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Z>£    L AUTEUR. 

Ce  n'flift  point  ici  un  Traité  tn 

;  forme  5  ni  un  Ouvrage  métKodi- 

que,  quoique  peut-être  il  foit  alTez 

complet ,  fur  rArrangement  des 

^ttiots.  Ge  font  des  Lettres  écrites 

'  "     .    ■     '  .  ^       . 

avec  la  liberté  du.  genre  épifto4 
laire,  dans  difFérens  tems  ,  &  fur  . 
difféf ens  fujets  relatifs  à  la  Lan.^ 
gue  &  à  rEIoqùcnce  françoife. 
I^ufîcurs  de  ct^  Lettres  furent 
{)lacées  dans  la  première  édition 
du  Coursde  Belles-Lettres,  pat:ce 
quelles  âvoient  été  écrites  dan 
le  tcms  de  cette  édition,  Parco 
tant  alors  par  la  néceflité  cJAmon 
plan  tope  rétendue  de  la  Lictéra- 
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change,  ou  qu on  veut  le  dohner  par 
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^:    jiffSRTISSÊMENT,  &c. 

turc,  il {c^rencontr^^queli^uêspac-^^*'^^^ 
tiesqtiij  relativement  ànotrcLai^^^^^ 
-giic  ,  me  parurent  avoir  bcfoin  \ 
d'une  plus  longue  difcuilïon  qu^ 
le  refit ,  &  qui  fçnibloierit  de* 
mander  à  être  traitées,  fous  une 
autr^  forme.  JeCrus  dans  le  tems     / 
que  ces  morceaux  pouvoient  lairp 
corjp^  avec  rOuvrage;  faùlales  ea 
réparer ,  lorfqu'ils  feroieiit eflafïcz 
grand  nombre  &  afTcz  étendus, ^^: 
jjour  faire  un  juftcy volume.  Ç^eft , 
ce  que  je  fuis  en   état  de  faite  , 
aujourd'hui  ;  &c    ce  que    jç .  fais 
d'autant  plus  volontiers 5  que  c'cfl 
pour  rhoi  une  ocçafîon  de  rcnou-  »- 

velleràM.  l'Abbé  d'Olivet,, a  qui       . 
elles  furent  adrefTées  .  les  témoi- 
gnagcs^demon  attachement,  de-'  ^- 
ma  reeonnoiffance  6w  de.monrcf^ 
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Ettre  I.  Ou  on  :txat7nnc    (i  Vlh^ 
r  ;   'perfion  ^^ou  ïc  dérangement  de  Tordre  ^ 

naturel  des  mots  ejl-  cke:^  les  Latins, 
Lettre  II.'  Que  rinverjion  ejl.dans  h 

François, ,  6*  pourquoi  elle  y.  ejl.    , 
I^-TTRE  III.  Où  on  examine  la  perifée  de 

M.  du  Màrfais  fur  Vlnverjion. 
Lettre  /ÏV..   Conféqucnces  tirées  de  la 

docirine  précédente ,  pa^r  rapporta  la 

manière  de  traduire.  « 
Lettre  V.  5/  la  langue  Françolfe-a pttis 

d''lnverjitns  en" vers  quhn  profé.   ^ 
Lettre  y\yQue  la  po'éjîcdti  Vers  fran- 
^oisTZt  conjijle point  dans  Vlnvefjion\ 

&  en  quoi  die  conjijh,     " 
Lettre  VIL  Comment  on  peut^aduin 

les  poètes,  Aiij     •    '  \ 
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si  tlnvtr^n  efi  che:(^lcs  Latins. 

'W'T'O^  s  voulez  3,  Monfieur,  que  je 
V  vous  rende  compte  de  quelques 
recherches  aue  [ai  faites  fur  ce  qu'on  ap* 
felle^Inver/iôn  dans  les  langues.  Cette 
matière  difficile  ne  demanderoit  pas 
moins  que  votr>!  pénétration  &  voscon- 
noiffances acquifes ,  pour leclaircir  com- 
me il  me  femble  au*elle  en  aurdit  befoin; 
Si  je  lentreprends  aujoufd'hui  ,  ce  fera 
uniquement  parce  que  je  ne  fais  point 
délibérer  qua/id  vous  parlez. 
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nartesItahcX  ;  ^^/////?i  quo  quemquepro- 
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Jni/trfion  ,  en  général  ,  fjgnifie  x^n^    . 
verfement.Aînri^  quand  on  demande  ,  (x^ 
dans  une  langue  il  y  a  des  inverfions/ 
c'eft  demander  ,  s'il  .sy  fi^it  des  renvcr^  ^ 
fémens.  Mais  quels  fqnt-ils^ces  mnver- 
lemensquôn  peut  y  ^ire?  N'y  en^a  c-il 
,  que  d'une  forte  ?    V"\         > 

„  Sitout  renverrement  ftippofe  un  ordra 
coritîrairç  à  celui  qui  eft  renverfé  ,  & 
qu'on  piiifle  diftingu^r  plulieurs  de  ces 
ordres  ^dans  ce  quon  appelle  langue  ;  iî  ^ 
doit 'y  avoir  aulîî  bluheurs  efpèces  de  * 
renverfemeins,  Or  â  y  a  i  °  V  1  ordre  des 
penfées  :  ;r^  .^^  expi;eilîons.  : 

1^ ,  Tordre  d'ujtf^angue  parti^^^^  ■ 

fbitparoppofitionàquelquViurek^^^^        '   ' 
avec  laquelle  on  is!avi|ié  delà  compar 
foit  en  la  comparait  avec  cile-mçaict 
dans  les  deux^enres  de  langage  quelle 
contient ,  qui  font  la  Prof®  &  îa  Pocfîe. 

Il  eft  nccelTaire  que  ces  différentes  ef- 
pèces d'ordres  foient conftatées  en  ellrs- 
fncmes,  avant  que  i'idée  des  renverfe- 
mehs  puifle  Tctre^/: 

J'entends  dire  tous  les  jours  ,&■  je  lis 
dans  tous  les  livres  ,  que  les  Latiia 
avoieni  beaucoup  plus  d'avnntîge  quj 
nous.  Nous  fonimes  obligés  ^  dit  on  \  de 
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illivre  toujoui;sLj^mtmé^^^  , 

•  nominanf ,   vèffeê^^ésinie  ,  c'eïl    une 


'marche  ctern^Ue  ,-iquj  né  varie  jàm;ij 
Lés  Latins  ,aucôiitrane,  n\mvQs4çJtcur: 
difpofitioii  ^'  placent  leurs  mots  Je  Icik 


<^rc 


fans  cfre  aiïeryis  a  aucaa6  rc^rje 


vC*eft  tantôt  un  verbe  qui  fej^ftonue  àla 
We,  tantôt  un  adjettii^,  quelquefois  un 
adverbe ,  félon  qu'il  leur  pliit^ians  autre 
loi  que  celle  de  l'harmonie.     1 

D  autres  on^pris  la  chofe  d'un  autre 
fens  ,  qurfenibleroit  plus  jufte  ,  s'il  çtott 
fonde  éh  raifon.  Bien  loin  de  plain- 
dre la  langue  ^'r^nçoife  d  çtre  aiîervie  1 
une  conrtruclion  monotone ,  ils  la  féli- 
citent fur  la  clarté  qu'ils  prétendent  que 
lai  procure  cette  conlhudionl  »>  Dans  la 
tvconftrudiion  latine  (dit  le  P.du  Cerceau, 
celui  de  tous  qiii  s'eft  expi-imc  avec  pUis 
de  fécurité  fur  ce  point  )  3»  pourvu  que 
»  les  mots  qui  doivent  entrer  dans  la 
3>  compofition  d'une  pîirafe  s'y  trouvent 
»  rallemblés,  peu  imp6ri;e  bienfouvent 
«  dans  quel  ordre  on  les  place,  &  quel 
>5  rang  ils  tiennent-  Tel.qu  on  met  à  I4 
>5  tcte  de  la  période  figureroit  fou  vent 
^>  aullî-bien  ,  fi  on  le  renvôyoir  à  la 

]ueu;îi  de  foitc  qu'en  mettant  coniln 
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Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que 
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io  DE  LA  Construction 
55  fcment  tous  les  termes  d'une  phrafe 
^i  dans  mi  chapeau,  &:  les  tirant  aunazard 
w  l'un  après  l'autre  ^  conime  les  billets 
>3  de  la  loterie,  la  conftrudlioh  s'en  trou- 
*>  veroit  toujours  ,  à  peu  de  chofe  de 
i>  prçs  y  aflez^  régulière.  vNotre  langue 
5>  n'admet  point  i;iné  pareille  licence  , 
»  &  a  fa  route  plus  refïerrée  &  plus  eê- 
>>  née.  C'eft  ce  que  quelques  gens  lui 
«  reprochei^t  comme  une  imperfeâion. 
;v  J'en  conviendrat  fans  peine  dès. qu'on 
•»  m'aura  fait  voir  cfue  ae  parler  dans  le 
»  même  ordre  qu'on  penfe ,  c'eft  un.dc- 
»  faut . . .  Pour  moi  j'ad  cru  jufqu'ici  qué^ 
i>  celui  U  parloitle  niiejnx  qui  le  rendoit 
Xi  le  plus  mtelligiblt ,  &  qu'on  fe  le  ren- 
5>  doit  d'autant  plus  qu'on  laiffoit  moins 
31  à  faire  à  la  conception  de  ceux  à  qui 
»  on  adrelfe  la  parole.  Le  dérangement 
3>  des  mpts ,  &  là  difppfition  prelque  ar- 
3>  bitraire  que  permet  fui  ce  point  la  conf 
3)  trudion  latme ,  a  quelque  chofe  de 
5y  fatiguant  pour  l'intelligence  de  celui 
^i  qui  écoute.  Il  faut  qu'il  épelle  ^  pour 
>ï  amfi. dire, chaque  mot,  &  qu'il  mette 
7>  en  ordre  dans  fon  efprif  ce  que  nous 
»r-préfentons  en  déforare  dans  le  dif- 
;>  cours....  Au  lieu  que  notre  langue 
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jpargne  cette  fatigue  j  rauditeur ,  en 
lui  préfentnnt  les  idçes  clans  rordre 
naturel  qu'elles  doivent^ avoir  ; . .  C'eft 
»  un  avantage  que  notre  langue  a  fur  la 
i>  latine,  &  fur  celles  qui  liii  relTem- 
>j  blent  ....  Je  ne  prctens  point  par-là 
»  dcprimer  la  langue  latine  que  j'ai  etu- 
5>  dice  toute  ma  vie .....  Mais  il  faut 
V  qtfelb-céde  à  la  nôtre  pour  la  régula- 
>>  rité  &  la  netteté  de  la  conftruftion  «f. 
Oh  verra  bientôt,  ce  qu'on  doit  penfer 
de  cette  dodlrine. 

Je  demande  premièrement  à  ceux  qui 
parlent  dé  la  forte  ,  fi  nous  fommes 
tien ,  nous  François ,  placés ,  comme  il 
faudroit  t'ctre ,  pour  juger  des  inverîîons 
latines  &  des  nôtres.  L'habitiide  eft  une 
féconde  nature:  il  y  ajiong-tems  qu'on 
Ta  dit  1^  &  cela  n  eft  jamais  plus  vrai  , 
qu'en  matière  de  langue.  J'écris  en  al- 
lant de  gauche  à  droite  j  &  je  trouvé 
plaifant  un  Hébreu  qui  écrit  en  venant 
de  droite  à  gauche.  C*eft  vous-  mJme 
qui  êtes  plaifant  ,  me  dit  l'Hébreu. 
Vousf ne  voyez  votre  écriture  que  quand 
vous  l'avez  faite ,  &  qu'il  n'eft  plus  tems 
de  la  réformer  :  votre  main  &  "votre 
plumç  vous  laTcachçnt  :  au  lieu  que  nouî>' * 
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venant  de  droite  à  gauche ,  n^us  voyons 

le  trait  à  mefure  qu'il  fe  forme.. Rions , 

fi  vous  le  voulez,  de  fo.n  raifonnenient  :  : 

Toujours  eft- il  vrai, qu'à  en  juger  par 

1  imagination  ,   nous  croyons  que  nos 

antipodes  ont  la  tête  en  bas  ,  &  que.  ç'eft 

-  nous  feuls  qu  il  appartient  dé  lavoir  en 
aut.       ■    ■    ■   ■ 

11  pourroit  bien  arriver  la  memechofe 
daW  ce'  qu'il  nous  plaît  de  nommer 
in vVi  lion  chez  les  Latins  ;  &  que  ce  ren- 
verlbment,  que  nous  leur  attribuons, 
fur  dicr  nous,  plutôt  que  cheï  eux. 
Voyons  s'il  y  a  ai*  moins  de  quoi  rendre 
le  doute  raifonnable,      ■    \m 

Cette  queftion  plus  imporante  qu'on 
ne  le  ci  siroit ,  au  premier  coup  d'cpU ,  eft 

la  clef  dé^fefque  toutes  les  beautés  qui 
ttepnent  a  l'arraneemcnt  des  mots.  En 
la  dilcucant  avec  loin  ,.  on  verra  l'prdre 
qu'on  doit  niettre  dans  les  penfées  & 
dans  les  expçelîions  ;  &  le  mcchanififie 
lecretqui  fait  toute  la  grâce  ,  &  une 
grande  partie  de  la  for«-è  du  difcburs. 
On  trouvera  outre  cela  les  principes  des 
diftcrences  qu'on  remarque  dans  les  lan- 
gues, j  la  railon  de.  leurs  marches  parti- 
culières ,  &  ce  qu'elles  gngnent^u  co 
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bu  elles  perdent  en  luivant  des  fyftcmeà;  - 
difïerens.     *  ; 

\  Ni  les  Grecs  tji  les  Latins  n'ont  pu 
trà,iter  cette  niatiere  ;  parce  qfiie  larran- 
geitient  dés  mots  étant  fondé  fur  les 
mêlées  principes  dans  la  langue  Grec- 
que.^ dans  la  Latine,  ils  n  ont  point 
eu  oèpafion  dobferver  les  différences 
des  cdjiftrudions  5  terfqiul  y  en  a  eu 
d'irrég^lières  V  ils  noifè  pu  s'en  prendre 
qu'au  gWu  des.  Ecrivains. 
-  MaisWant  que  d'examiner  fi  les  La- 
tins fuivpnt  ou  ne  fuivent  pas  l'ordre 
naturel  ,^il  eft  nécelTaire  de  lavoir  quel 
eft  xet  or^re  ,  &;  quelles  font  fes  maniè- 
res de  procéder. 

L'ordre  ou  l'arrangement  des  mots 
dans  le  difcours  peut  être  confideré  fous 
trois  afpeds  ":  \  °.  relativement  aux  rap- 
ports rji^iproques  des  mots  pris  comme 
régis  ou  régilfans ,  c  eft  l'ordre  gramma- 
tical, i"^.  relativement  aux  rapports  réci- 
proq^ues  des  idées  ,  c'eft  Tordre  méta- 
phylique.  î"".  relativement  au  but  de 
«celui  qui  parle  ,  c'eft  Tordre  oratoire; 

L'ordre  gramrqatical  demande  que 
le  mot  régilTant  foit  avant  le  mot  régi. 
On  dît  dans  Tordre  grammatical  lumen 
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folisy  la  Jmiihrc  dufoUil,  y  parce  que  le 
motfoUilQÏi  déterminé  à  être  au  génitif 
par  \t  moi  lumière.  AkxandtrvïcUDa^ 
tiurn  ;  le  premier  mot  régit  vicit  à  la 
troifiéme  perforiiie  du  fingulier,  &  le 
verbe  v/ci/  régit  i?iriw/;z  à  1  accuiatif  j  ; 
il  faut  donc  qu'-^^/^ATiZ/z^rfbit  avant  vici^f'^ 
&  vicie  avant  Darium.  Voilà  Tordre  ou 
larrangemOTt  grammatical, 
.,  ^  L'ordre métaphyfique  veut  que  le  fujet 
d  une  propofîtion  ibit  avant  Ion  attri--  ^ 
^  but,  la  càufe  avant  r effet,  la  fubllance 
ou  lexiftence  avant  le  mode  ou  lesqua* 
lités.  Ces  deux  ordres  rentrent  l'un  dan$ 
l'autre  ,  parce  que  Tordre  grammatical, 
tout  méchanique  qu'il  femble  ccre  ,  eft 
fondé   fur  l'ordre  métaphyfique  :   les 
exemples  que  nous  venons  de  citer  le 
font  lemir.  » 

L'ordre  que  j'apjpelle  oratoire jeft  celui 
qui  eft  détermine  par  l'intérêt  ou  les 
vues  de  ceki  qui  parle  ,  &  qui  tend  à 
perfuader  cèux  qui  écoutent. 

Pour  favoir  lequel  de  ces  trois  ordres 
oii  arrangemens  eft  naturel  ,  il  eft  né- 
ceflaire  d'examiner  ce  qu'on  entend  par 
ordre  naturel  des  mots  &  des  penfees 
dans  un  difcours.  S'il  étoitpoffible  que 
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ta  nature  ptâcrivît  par-tout  Tordre  Va- 
tone  ,  il -faudroît  le  faire  une  loi  d'é- 
viter ,  autant  qu'on  le  pouttoit  >  l'ordre 
grammatical  ou  métaphylîqué,  qui  feoit 

tordre  renvene.  a! 

Qu  eft-ce  qui  fe  pafle  en  iTOUS-memesi 
'lorfque  nous  nous  déterminon$  à  quel- 

3ue  mouvement.  Je  vois  un  objet  :  j'y 
écouvre  des  qualités  qui  me  convien- 
nent eu  qui  ne  me  conviennent  point  ; 
je  m'y  porte ,  ou  je  le  fuis.  Je  ne  com- 
mence point  par  me  mouvoir  avant  que 
de  connoître  i  mon  mouvement  ferpic 
fkns  diredibn  &  fans  caufe  :  je  connois 
avant  que  de  me  mouvoir.  Je  ^s  au 
Louvre,  je  penfe  2i\ji  Louvre  ,  jenfuiteyV^ 
vais  :  Ad  Rcgiamyado.Yoïl^CQQpti^^ 

paffe  en  moi-même. 

Si  je  veux  faire  entendre  à  un  homine 
autre  que  moi  qu'il  doit  fuir  ou  recher- 
cher quelque  objçt  ,  commenceraî-je 
par  l'engager  à  avancer  où  à  s'éloigner. 
Je  lui  montre^rai  l'objet  :  &  l'objet  Jui 
dira  ce  qu'il  doit  faire.  L'ordre  que  j'jrî 
fuivi  pour  moi  ell  le  même  à  fuivre  pour 
lui.  Sa  machine  étant  compofée  comme 
,  la  mienne,  c'eft  \e  même  relTort  ^qiir 
doit  la  faire  mouvoir.  J'ai  vu  un  (ci- 
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pent,  j'ai  fuv H  f^ut  donc  que  je  lui 
donne  d'ahô/ci  l'idce. du  danger,  fi  je 
veux  qu'il  fô  dctermine  a  fiiir. 

C^ft  la  même  marche  quand  nous 
parlons  par  gefte.  Je  fuis  à  table  -,  |ô 
veux  du  pain  \  après  avoir  attire  à  mol 
ràttention  de  celui  qui  peut  m'en  don- 
ner,  je  lui  rnpntre  du  {lain  ,  ou  le  pain  ^ 
&  ramenant  mon  getle  à  moi  ^  je  lui 
'  défigne  Tadion  que  je  demande  xle  lui: 
du  pain  CL  moi ,  pahtm  prœbcmikiy  &  non 
jpas  donnez-moi  dttpain.  -     . 

L'Empereur^Domitien  avoit  une  habi^ 
1ère,  fingulière  à  tirer  de  Tare  :  il  faifoit 
palfcr  fes  flèches  entre  les  doigts  écartés 
d'umefclave  placé  polir  but  à  une  grande 
dîilmce,  fatîs  le  blefler.  Voilà  la  conf- 
trudion  grammnticale  :  l'Empereur  tire , 
uns  qu'on  ait  vïi  les  flèches ,  vers  un  bue 
qui  n'eft  point  encore  préfenté.  Il  femble 
que  dans  l'ordre  naturel ,  il  faudroit  prc- 
lenter  d'abord  l'efrlave  qui  a  la  niain 
levée  &lîs  doigts  écartés  ;  &  montrer 
^^^nfuité  !  Empejfeur  qui  tirç^  à  quelque 
"'""diftailce  de  ce*  but.  Aulli  Suétone  dit-il 
In  pueri  procnifldntïs  ^prœbentifque pro 
fc^puh  y  d^Jpapfàrn  dextrce  manus  paU 
mamyfagiuastaniâ  arte'4^fexit-^itom- 
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^tsper  intervalla  digitoruminnpcuè  eva-* 
iknrit:  œn'cft  point  1  ordre  de Ja  mé- 
taphyfique  grammaticale ,  mais  celui  de 
la  métapliyfique  oratoire ,  celui  du  fen- 
tîment  &  de  la  vfritç.  \    :' 

Lts  exprefïîons  font  aux  penfées  ce 
«que  ks  penféeij  font  aux  choies  qu'elles 
repréfentent.  Il  y  aentr'elles  une  efpècç 
de  génération  qui  doit  porter  la  reflem- 
Ijlance  de  proche  en  proche  depuis  le 
premier  terme  jufqu*au  dernier.  Les  cho- 
fes  font  naître  la  penfée  &  lui  donnent 
fa  configur^ion  j  là  pwfée  à  fon  tout 
produit  rexpreffion,  &  lui  prefcrit  un  ar- 
rangement Conforme  à  celui  qu'elle  a 
elle-même,  Là  penfée  eft  une  imagé 
intérieure  des  cnofes.'L'expreiîîon  eft 
une  image  extérieure  Jes  penfées.  La 
penfée  &  rexpreffion  lont  donc  image 
rune&  l'autre,  celle  ci  encore  pli^sque 
la  première.  Or  la  perfedion  dç  toute 
im^ge  confifte  à  rendre  le  tout  &"fes 
parties  conformément  à  ce  qu'elles  font 
dans  l'original ,  &:  à  la  pofition  qu'elles^ 
y  ont.  Pour  peindre  un  homme  ,  il  faut 
que  Je  peigne  deux  bras^,  une  t&te  ,  des 
jambes ,  &  cjue  je  les  place  où  ils  fonif 
pjaçés^  dans  la  nature.  Si  la  penfée  ne 
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rend  point  les  parties  de  lobj  et  avec  leurs 
(,  pofitiôns  refpeûives-,  il  y  a  renverfe- 
:  ;  nient  dans  la  penfée  f  fi  rexprelîion  ne 
rend  point  les  parties  de  la  penfée  avec 
leurs  pofitions  ,  il  y  arenverlêment  dans 
rexprelTion  :  &  ces  deux  elpèces  de 
rênverfemens  font  des  rèiiverfemens  de 
Tordre  naturel jCjugiqu'en  âifenc  la  gram- 
maire &  la  rnécaphynque. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  fi  tout  un  ta- 
bleau fe  peint  en  un  même  inftant  dans 
itt    Tefprit ,  que  devient  cet  ordre  prétendu 
des  parties  de  la  penfée  qui  doit  régler 
.    celui  des  mots  ? 

Je  reponds  :  i^.  que  dans  le  tableau 
->-  '  même  qui  fe' peint  tout  entier  &  tout-à- 
^^     la-fois  5  il  y   a  des   piarties  plus  émi- 
iientes ,  plus  frappantes ,  plus  intéreflan-- 
»      tesVqûi  occupent  rame  par  préférence  j 
&  que,  quoique  toutes  les  parties  a\fnt 
*  cté  perçues  en  même  temç  ,  elles  fn'onr 
pas  eu  toutes  le  même  degré  d'attentiort 
-     dans  le  premier  inftant.  Or  je  dis  que 
'^--çfes   degrés   d'attention   doiyent    régler 
•    Tordre  dès  mots  j  &  que  cet  ordre  ne 
fera* ni  Tordre  grammatical,  ni  le  mé- 
taphyfique. 

Je  réponds  :    i?.  qu'on  prend  ici  h 
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change,  ou  qu oft  veut  le  donner  par 
cette  objediôn.  Notre  ame  penfant  n  eft 
point  feulement  une  toile  tendue,  ou  une 
cire  molle  qui  reçoit  une  emp^reinte'; 
c'eft  un  courant  continu  d'idées  &  de 
fentimens  qui  fe  fticccdent  les  uns  aux 
autres  ,  &qui  s'entraînent  mutuellement 
par  leur  liaiÇonintime  &  réciproque.  On 
voit ,  on  fent ,  on.  délibère  ,  on  juge  , 
on  fe  meut  pour  atteindre,  ou  pour  tuir. 
C'eft  de  tous  ces  ades  fucceffifs  de  l'ame 
dont  il  s'agit  ici ,  &  non  d'utie  feule 
irnage  imprimée.  Lorfque  noUs  avons 
dit  que  lés  penféés  étoieht  images  ^ 
ce  riiot  i/Tî^g^e  né  fignifioit  que  la  percep^ 
tion  de  l'ame  occanonnée  par  les  objets  i- 
or  la  mâxiSfie  des  Philoibphes  eft  vr^e  : 
que  ceft  l'objet  qui  meut  la  puifTâftce^ 
La  corde  doit  donc  avoir  été  touchée, 
avant  que  de  rendre  le  fon  :  &  ,fi  ces 
deux  chofes  fe  font  dans  le  même  inftant, 
le  toucher  de  la  corde,  ou  l  objet  imprimé 
dans  l'ame ,  eft  le  commencement  de  cet 
inftant ,  &  le  fon ,  c'eft-à-^dire ,  la  déter- 
mination de  l'amé,  en  eft  la  fin. 

Je  répônd|   j°.  que  quand  même  on 

cpnvietîdroir  que  tous  les  aâres  de  l'ef- 

/prit  touchant  un  objet  fe  font  dans  le 
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meme-^tems ,  ce  qui  eft  évidemment 
faux ,  il  'HXn  faudroit  pas  moins  qu  il  y 
eut  un  ordre  réglé  pour  le  difcours  ,  qui 
nç/peut  livrer  les  mots  ,  &  par  conlé- 
quent  les  idées, que  Tune  après  Tautre. 
Les  livrera-t-il  dans  l'ordre  métaphyfi- 
Gue  ^  qui^eft  Hcftitûé  de  tout  intédt  j  & 
sjLne  fuit  point  cet  ordre  ,  quel  aurrè 
fuivra-t-il  que  celui  de  ilmportance  desi 
objets? 

•  Or  il  a  été  prouvé  ci  deffus  que  cqt  or- 
dre ell  celui  de  la  nature  :  il  ne  refte 
qu'une  dernière  confëcjuence  \  tirej^  que 
Tordre  grammatical  &:  Tordre  raétaphy- 
ficjuè  5  quelque  fimples  qu'ils  foient 
granniiaticalemenc  Se  métaphyfique- 
ment,  ne  font  point  Tordre, de  la  natu- 
re i  mais  Tordre  de  Tart ,  qui  combine  le^ 
mots-icgiiTans  avec,  les  mots  régis  ;  ou 
Tordre  de»  la  fcience ,  qui  difféque  une 
idée ,  &  qui  en  corifîdére  les  rapport) 
{péculatifs.  .    ( 

Après  ces   développemens  ,  il  n'ei 

{)oint  difficile  de  prouver  que  la  langue 
atlne  fuit  Tordre  naturel  dans  fes  conf- 
truâions  :  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  préfente 
à.  Tefprit  les  objets  feîon  le  degré. ^d'in- 
térct  ou  d'importance  quils  \)rH;daFi$ 
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paroîtàlatct 

faire  fen tir  c 

maîri  eft  rer 

lus\  dont  le 

par  le  pocte 

Poraumfibi 
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îc$  ckconfl:an.ces^.^ù  eft  ccluk  quj:::mrle. 
Cèft^e  que  nous^llons  vioficr  pahîes 
c5cemples._^ 

L  objet  important  dais  une  propafi- 
tion  orarplre  n  cft  pas  toujo^i s  le  vrmk 
tançât  c'ed  le  fujet ,  tantôt  robjerTqu 
oaefoisc'cft  Tadion  ,  quelquefois  ceft 
1:V  manière  ou  quelque  autre  circonf- 
tance  de  Tadion."  Ainfi  le  verbe ,  Tad*- 
verbe,  le  fujetf  Fattribut ,  fe  légime de 
l'attribut ,  ont  tour  a  tour  les  premières 
olaces  dans  la  pcopofmpn. 

i  ".  Si  le  fuj et  eft  L  obf et^iqcipal ,  il 
paroît  a  la  tcte  de  la  phrafe.^céron  veut 
faire  fentir  que  la  gloire  au  peuple  Ro- 
main eft  renfermée  dans  celle  deEiicul- 
!us\  dont  les  vidoires  ont  ctc  chante 
par  le  pocte  Ârchias  ;  il  ne  dira'point  > 
Poraurrifibi  P^cpulus  Romariits  apçruït^ 
mais  Populus  enim  Romanus ,  Luculh 
Iwperante  j  Jihi  PontUm  aptruït  :  fe  on 
ne  traduira'  pa^  :  Le  P eupURomain  s" cfl , 
mais  i  t  eft  U. Peuple  Romain  qui  s' cfl 
onvtrt  h  Pont  ^  quand  LucuUus  y  com^ 
.  viandoU  nos  armies.  ■  .  ^ 

Et  dans  Tire  Live  :  M^A/V/.<?/7/jefl\^«d:or 
idnerishujas.  Menus  i/:^i'A?Vhnjus  machi- 
i.?.rcu*  belli  j  Mcùus    fsxri^ris    Romaiâ 

/Biij. 
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Il       Dl    tA    ÇoNSTRVcVlOK 

:  ^Ibanique  ruptor....  Liy.  C  eft  Metius 
qui,  &c. 

Primas  {cutio  malanoftîa  ^primus  ref- 
cifco  omnia  j  primus  porro  abnUncîo. 

Tàx.        .  \  .'  ■;    "^y:^  . 

'  Quand  Scévola  \  eut  apprendre  à  Por- 
fenna  qu*il  eft  Romain  ,  il  dit  :  Roma- 
ftusfum  chis,  Liv.  ;^ 

Quand  Gavius  du  haut  de  là  croix  où  il 
eft  attaché,*s'écrie,/e/f</5  citoyen ,  il  dit  : 
çivis  Romanusfum.  Cic.  Pourquoi  cette 
difFérence  de  cohftruàion  ?  La  qualité 
Aq  Jlomàih  étiaWdans  l'un  lobjet  prin- 
cipal ,  dans  l'autre  c'étôit  celle  Je  citoyen. 

IV  eft  "indifférent  ,  dit-on.,  de  dire 
[Alexandcr  viçit  Dàrium ,  au  Darium  vi- 
€H  ^/e;;^^/îrfer..Oui,  dans  cette  propofi- 
tion  ifolée,  qui^fiar-eette  raifcn  ne  porte 
aucune  efpçce  d'intérêt  j  mais  fi  on  don- 
iioît  la  fuite  des  Rois  de  ^acédomeca- 
fli^érifés  chacun  par  un  trait  hiftortque  ; 
après  avoir  dit,  en  latin  que  Philippe  a 
aflervi  la  Gf  èce ,  feroit-il  indifférent  de 
iflire:  AUxàndervicit  Darium  y  ou  Da^ 
'  rium  yicit  Alexande^  r\ 

2^,  Si  robjéT'principal  eft  Tadion 
ITîêrne  qui  fe  fait  ou  qui  s'eft  faite  ,  le 
verbe  qui  lexprime  fe  montrera  le^pre- 
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'  tnîer  :  F/^//?/  apud  Leiicam  :  dijlribuijli 
mncs\t:i\\x \fiatulfii  guo  qiiemquepro- 
ilcii^  placererj  de/egijti  quos  Romx  re- 
linqueres,  quos  tecum  ediicer^s ydcfcrip'» 
Jijii  partes  lubi?  acl  iîic.}|iciia  j  conjirmajli 
ipfumjamteexi:iirumj^/;t7y7/paululùiTl.,J 
&c.  inventljuut  qui  ce ,  ôccCic  Car.  i  • 
.  Dalcbam  &  y&hcmmur  angebarcmn.,^ 
Cic.  pro  Marc. 

'  Manet  altâ  mente  répoftum.  Virg.     "^ 
'     Ibant  obfcLiri  fplâ  fub  nocte.  Virgv 
^    ^crfon<]Lt   hax  ingens   latratu   regna^ 

3'\  Si  ratténtiofi  principale  eft  due  à 
robjetde  IVétion,  comme  il  arrive  très- 
fouvent,  alors  le  régime  pafTe  avijjqt  le 
verbe  ;  T^/z/t7/;z  manfuctudinem-  %  tam 
inujitatam  ctementiam  , '&c.  nallo  modo 
prcTteriré  poCTum.  Cic.  pro  Marc.      ,   '^ 

Cc^lum ,  nonanimum  mutant  qui  trans 
mare  currunt.  Hor.  - . 

Voici  un  exemple  plus  \or\g\  Qiil  ufrâ- 
quc  in  re  grayem\,  conjianum  ^ftabilem" 
que  fe.  in  amicitid  prajliterit  ,  cum  ex 
maxime  raro  hominum  généré  judicare 
debemus  ac  pœnè  divino.  Gic. 
"Les  exemples  de  cette  efppce  font  (i 
commuiîs  qu'il  eft  inutile  d'en  cirer  d,a^ 

Biv  ^  J 
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vantage;  il  n'eft  poin^  de  période  latine 
VPÙ  il  n'y  en  ait.      ;       ^ 

4^.  Enfin  s'il  s*agit  de  la  manière,  ou 
^e  quelque  circonftance  de  Tàdion  ex- 
primée par  Fadverbei  radyerbe  ,  ou  ce 
qui  en  tient  lieu ,  parpitra  à  la  tête  : 

Ruina   rejlinguam  inundium  mcum. 

Sali.  ;    : 

Non  benl  coïivëniurit ,  nec  in  unâ  feda 
morantur  majeftas  &  amôr.  Ovid. 

Tandem  aliquandoy  Quirites ,  Catili- 
nam  •  .  ; .  Cic. 

Si  quantum  in  âgrp  locifque  defertis 
àudacia  ppteft ,  /tf/2^^/7z  in  forov&c. 

Pourquoi  ces  conftruébions  ?  Ceft 
que  dans  les  propofitions  modales ,  c'eft 
le  mode,  ou  la  manière,  qui  eftl'objet  de 
celui  qui  parle*  ^ 

Il  y  a  plus  :  de  deux  mots  qui  concou- 
rent à  ne  former  qu'une  notion,  l'idée 
cjLii  préfente  la  partie^el^  notion  la  plu$ 
importante ,  fe  montre  la  première  :  N 
que  turpis  moxsjam  viro  ,  oec  mmàtur^^ 
çonfulari,  nec  //zi/^r^fàpienti.     ;  f 

S'il  s'agit  doppofirion  ,  OQ  dirà,//r- 
tora  littoribus^  arma  àr^is  :  rujiicus  ur- 
hanum y  muremmu^  ^vctcrcm  vctus ;  hof^ 
jp:s  amicum,  \         . 
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Mais  de  peur  qu  on  ne  s'imagine  que 
ces  exemples  courts  ont  été  trouvés  après 
xJe  longues  recherches  j  âppliquoits  le 
inème  principe  à  des  morceaux  plus  con- 
fmérables  :  s'il  eft  yr4,U  doit  joindre 

pj^-tout. 

Tout  le  monde  fait  ce  çommence- 
nvent  de  la  première  Gatilinaire  de  Ci-* 
ccron  i  i^uoufquc  tandem  abuurc  y  Ca- 
tilina  ^patientia  nojtrâ;  <\  Jufqu'à  quand 
f>  abuferez-vouSjCàtilixisi,  de  notre  par 
tience  ?  »  L'amie  de  la  période  eft  un 
intiment  d'indignation  &  d'impatience: 
c'eft  donc  la  patience  épuifée  qui  çft  le 

!)remier  &  le  principal  çbj^t  \  &  c'eft  ce- 
uiqui  fe  montre  a  la  tête  :  Qttoufqu^ 
tandem.  Le  mot  abufer  ne  vieiit  qu'ar 
près ,  parce  que  11  l'on  /*ft  indigné  ,  c'eft 
fur-tout  parce  qu'il  y  a  très  long  -  tems 
que  Catilina  abufe,  Patienùd  nojlrâ  eft 
nécelTaire  àu  fens  ,  mais  il  n'a  en  foi 
qu'une  force  fubordormée ,  placé  ou  il 


Quamdiù  etiam  fiir^Jle  tuus  nos  du^ 
dit  ?  Qucm  adfincmfefc  çffrar^atajaSabit  \ 
audacia  ?  C'eft  la  même  marche  précifé- 
ment ,  parce  que  c'eft  le  même  rond  de 
penfée  &  de  fentimeht  :  Quoufqtie^  quam- 
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dm  y  qucm  adfincm,  Furor  ijk  tuus\  çe$ 
trois  mots  enfemble  qui  font  fortir  avec 
tant  de  force  la  penfée  y  fureur  ^  icelle^ 
rorr^j  doivent  être  avant  e/tt^erqui  teriîii- 
iie  le  fehs.  Ce  n  eft  pas  a  dire^^pour  cela 

•   qûW«</e/fîgnifie  peu  :  tout  eft  fôîî  dans 
pettepériodeymaisily  a  desobjctsplus    - 

,    iiuéreirans  que  ceux  qu'il  prëfente,&  qui 
par  conféquent  doivent  palTer  avant  lui*    ^ 

Pourauoi,  me- dira^t-on ,  audacia  dans 
le  membre  fttivant ,  n'eft-il  point  placé 
i^v^mjaciablt?   CeitQ    conftru61:i6n  ne 
femblè  pas  s  accorder  avec  le  principe. 
^   La  difficulté  difparoîtra  par  une  légère 
ohki'ymon.Effrœnatâ  audacia  ,  audace  - 
etfrénée,  font  deux  mots  qui   appar-     • 
tiennent  à  la,mcme  idée  qui  eft  celle  de 
r audace:  le  mot  effmnata  ne  fait  quy 
ajouter  un  degré  j    mais  ce  degré  eft 
pourtant  l'obiet  le  plus  intéreflant  qui 
foit  dans  l'idée  :  ainfi  effranâta  devoir 
être^  avant  audaçia;  Peut-être    qu^/i- 
àacîa  auroit   dp  refter  à   côté   de   lui 
pour  compléterildée  j  mais  comme  il 
falloit  une  finale  éclatante,  &  que  y  ^c- 
tabit  <}^\  eft  de  trois  longues  ,  dont  la 
dernieçe  eft  maigre  &  mince  ,  n  auroit 
point  frappé  vivement  comme  audacia  y 
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dont  le  daAyle  &  Va  final  font  un  éclat 
de  voix  ;  il  a  été  décidé  par  le  fentiment  " 
Se  par  i'breille,  qii  effranafa  marqueroit 
par  fa^^ioiîtion  la  place  de  l'idée  dont  il . 
exprinîe  la.  plus  forte  partie  ^  6c  quau-^ 
dada  changeroit  de  place  avec  le  rnot 
ftiivant  pour  produire  aine  finale  aafli 
vive  qu1iarmonie\ife.  Nous  dirons  ci- 
après  les  modifierions  que  la  loi  dé 
J^armônie  ajoute  à  notre  principe.  Con- 
tinitons  :    ,  A         ;.      >     : 

Nihil-ne  te  nociurnum  prajidlum  pa^ 
latiijnihil  urbisyigiUé  ,  nihil  tirnor po- 
puli  Romani ^  nih'd  concurfus  bonorum 
omnium  y  nihil  moverunt  ?  Rien  fi'eft, 
capable  de  vous  toucher  :  c'eft  le  nihit 
qui  marque  robilinatiori  invincible  de 
Catilina  :  Ténumération  des  chofes  qui 
devroient  le^ucher  y  eft  toute  renfer- 
xjiée' y  aucune  chofe.  - 

Patere  conjilia  tua  non  fends.  Paten 
neft-il  poiat  ici  le  verbe  qui  joue  1q 
premier  rôle  ,  &:  qui  doit  frapper  le  plus    ^ 
Catilina  }  Tout  eji  découvert.  v 

Conjîriclam  jam  omnium  hofum  conf  \ 
cientiâ  conjuraùonem  tuam  non  vides  ^ 
Confirictam  préfente  Tidée  d'enchaîné- 
inent  j  omnium  hor'um  confcientiâ  n'eft     , 
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qu'une  forte  d'adverbe  qui  exprime  la 
manière.  Çhiidproximâ,  quiâfupcrlorc 

p.  VoiJa  ks  circonftances  ;  on  les  pré- 
fente toutes  avant  le  verbe',  parx:e  qu'il 
?  açit  d  elles  plus  encore  que  du  verbe 
qui  fuit  :Jlucm  nofirâm  ignorarc  arU- 
transi  •       |  •  ' 

' O  tempofà ,  6 Mores!  Il ny  apoint ïd 
deux  arrangemensl,  puifqu'un  mot  n'eft 
quun  mot.        ^ 

Senams  hoc  iniilltgu  ,  Conful  vidèt, 
-fuctamenvivitJW  fuffitde  traduire  pour 
taif^fentir  le  principe  :  <•  C'eft  le  Sénat 
^  »^ai  en  eft  ihftruit,  c'eft  le  Conful  qui 
re  voit ,  &  un  tel  homme  vit  encore  !  ., 
/^/v« .'  que  dis-je,  il  vit  !  Imà  verb,  il  fait 
bien  plus ,  mam  in  Stnatum  venit ,  il  pa- 
roit  au  Sénat.  Qu'y  fait-il  ?  Fit  publici 
conJiUiparticcps:  notât  &  defignatoculis 
ad  cadcrri  unumqucmque  nofirûm.  Il  s'a- 
git d  adion  ,  on  le  ^oit  par  l'arrange- 
ment^es  mots.  . 

Nos  amem  vîri  fortes  :  c'eft  un  autre 
arrangement ,  c  eft  un  reproche  à  faire  à 
ceux  qdi  font  à  la.tête  de  PErat  :  Etnous, 

"o^^q'^ijiimons  notre  patric,nouscroyon.i 
f'iire  api  pour  elU  ,QCc, 
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Il  eft ,  je  crois  j  inutile  de  poufler  plus 
loin  ce.  détail.  Cette  vcfrifiçation  peut  fe 
faire  dans  Ciccron ,  dans  Tite-Liye ,  Sal- 
lufte ,  Térence ,  Plante ,  &c,  prefque  d,nn 
bout  à  iauçre  :  elle  fera  fenfible  y  fur- 
tout  dans  les  endroits  animée. 

On  m  a  objedé  quelques  paflTages  où 
Tapplication  ne  fenSble  pas  fi  heureufe  : 
tuiftis  fauçibus  y  iftis  latcribus  ^  iftâ 
gladiatorid  corporis  firmicate  ,  tan^ 
yini  in  Hippia  nupdis  exhaufcras^  ut} 
tibi  nucjfc  ejfet  in  populi  Romani  corif- 
pccluvomenpoftridiè.  Cic.Cet  exemple 
même  rentre  dans  là  règle.  L'objet  fur 
lequel  appuie  TOratei^r ,  eft  la  force  du 
lempcrament  d'Aptoine,  pour  faire  ju- 
ger par4à  de  l'excès  de  fa  débauche. 

En  voici  ufilutre  tiré  des^  Verrines. 
Stetic  foUatus  Pmtor  popuU  Romnni^ 
cum  pallio  purpumo  ,  tunicâqm  talari , 
mulicrculâ  nixus  in  linon.  Il  eft  certain , 
dition,  que  k  principale  idée  eft  mulicr- 
culâ nixus  in  littort. 

Mais  je  demande  quel  eft  ici  le  pre- 
mier objet  qui  frappe  :  c'eft  un  homme 
debout  en  pantoufle ,  ftctit  folcatus.  Qui 
€ft  cet  homme ,  c'eft  un  Préteur  Romain  : 
voilà  ce  qui  intéreïfe  d'abord ,  &  ce  qui 
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rend  le  refte  intéreflant  ;  car  fi  cet  hom- 
me n'étoitiqu'uii  citoyen  ordinaire  ,  orî 
n'y  feroit  point  d'attention.  C'eff  le  con- 
trafte  du  devoir  de  rhomme  avec  face n- 
duite ,  cjui  touche.  D'ailleurs,  dans  les  ta- 
bleaux &c  dans  les  gradations  il  y  a  un 
ordre  prefcpit  :  il  faut  voir  l'objet  prin- 
cipal avant  les  accelfoires ,  le  fait  àvanf 
les  circonftances  5  l'homme  avant  ce  qui 
l'accompagne  &  qui  n'eft  que  pour  lui'  : 
or  ici  la  conftruâion  latine  eft  fidèle  à 
ces  lois; 

,  Si  ce  principe  etoît  jufte ,  dira-t-on,' 
rien  ne  feroit  plus  aifé  au  moins  à  celui 
qui  a  le  fentiment  fin  6c  l'efprit.  méta- 
pnyfi^^e  que  de  conftruire  les  phrafeil 
latines  :  on  iroit  la  règle  à  la  ,main  , 
&  le  fuccès  de  l'opération  feroit  in^iil- 
lible.  ; 

Il  eft  vrai  que  cette  conftru<îtîon  en 
dévieii^ beaucoup  plus  aifée  &  plus  furej 
cependant  toutes  les  difficultés  ne  font 
point  levées.  L'application  du  principe  a 
pour  le  métaphyficien  même  ,  des  va- 
riations emparraffintes  5  qui  font  eau- 
fées  par  la  manière  dont  les  objets,  fe 
mêlent ,  fe  cachent ,  s'effacent ,  s'enve- 
loppent-, fe  déguifent  les  uns  lés  autres 
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Bans  nos  penfées  j  de  forte  qu'il  refte 
toujours  y  au  moins  dans  certains  cas, 
quelques  parties  de  la  difficulté. 

En  fécond  lieu ,  il  y  a  une  chofe  qui 
dérange  cette  conftrudtion  régulière  ^  Hc^ 
par  laquelle  je  crois  qu'on  peut  expliquer 
tout'  ce  qui  pourroit  fe  trouver  con- 
traire àiiotre  principe.  C'eft  l'harmonie  : 
c  eft  pour  elfe  que  les  Auteurs  latins  tou- 
chent quelquefois  à  l'ordre  naturel  des 
idées ,  &:  par  conféquent  des  expreflîons  j 
Tur-tout  quand  le  dérangement  qu'elle 
caufe  )  donne  moins  d'embarras  que 
d*exercice  à  l'efprit*  \  k 

Comparons  le  ftyle^iu^vietix  C^ton, 

qui  pàrloit  prefque  comme  la  nature  , 

&  qui  ne  fongeoit  nullement  aux  agré- 

mens  de   l'harmonie  artificielle  ,  avec 

celui  de  Cicéron  >  qui  le  premier  s'eft 

.fait  une  étude  d'arrondit  fes  phrafes ,  & 

de  féduire  l'oreille  ^  ppur  arriver  plus 

fûrement  à  l'efprit.  On  verra  les  déran- 

gemfens  caufés  par  l'harmonie  ,  &  en 

même-tems  à  quoi  ces  dérapgemens  fe 

yéduifent.  Voici  Caton  :  y- 

P radium  cùni  parare  cogitabis  \  fie  in 
animo   habeto  |  nt  cupide  emas  ,  nevc  . 
cpera  tua  parcas  rifere.  Quoties  ibis  , 
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ioties  magis  j[>lacebit  qiiod  bonum  erit  .«^ 
Faurfamilias  j  ubi  ad  yillàm  vehit ,  ubi 
lanm  fartliliarem  falûtavit  ,  fundutn 
tBoclem  die  circumeat .  • .  i  jéuclioném 
Uti  faciat  i  .  ^ . .  yendat  oleûtn  y  vendae 
boves  vetulôs ,  vcndat  vetera  ferramenta. 
f  atrtmfamilias  vendaccm  phoncmaciih 
cf^opôrtet* 

Et  dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Carmen 
de  Moribus  :  Vejliri  in  fora  honeftè  mo^ 
erat  >  dômi ,  quod  fatis  erat.  Equos  eariùs 
quam coquôs emebant.  Poeticœ artisho^ 
nos  non  eiràt;  Si  quis  in  eâ  re  ftudebat, 
àmfefe  ad  convivià  applicabat ,  ^tf^tf/or 
Vocabatur*      •      ' 

Eftiiicorè  dans  le  même  livre  :  VUa 
humana  Uti ferruwi  Q^ix  fi t^erceas ,  con- 
teritur  ;  fi  non  exerceas ,  tamen  rubigo 
interficit,  Itidem  hùmines  exercendovi- 
demus  conteri.  Si  nihil  exerceas ,  iner- 
cia  atque  torpédo  plus  decrimcnti  facit 
quàm  exercitio. 

Nous  nous  fommes  contentés  de  mei« 
cre  en  cara<^ère  italique  les  mots  dont 
la  place  eft  conforme  à  notre  principe  ^ 
pour  4ie  point  répéter  un  détail  dans  le* 
quel  nous  fommes  enicrés  deux  pages 
plus  haut.  Les  régimes ,  les  régilFans , 
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ie$  verbes,  les  adyerbes  ,  les  adjeiStifsi 
font  au  commenceinent  de  la  phrafe  ^ 
quand  ils  en  portent  l'idée  ,  ou  la  ma- 
nière dominante.  Et  fi  par  hazard  le  vieux 
Gaton  même  dérangeoit  quelquefois  cet 
ordre,  ce  feroit  toujours  à  rharmonie 
qu'il  faudroit  s'en  prendre  ;  parce  que  ^ 
comme  le  dit  Cicérori ,  elle  fe  glilTe 
impercepiibïement  dans  tout  ce  qu  ort 
dit  ;  &c  que  la  Nature ,  qui  fduvent  en  a 
befoin,  fe  dérange  quelquefois  d'elle- 
même,  pour  lui  taire  placé.  ^       v 

Ouvrons  maintenant  Cicérôn  ,  celui 
de  tous  les  Latins  qui  a  le  plus  facrific 
à  l'harmonie  i  puifque  c'eft  lui  qui  a  in- 
troduit dans  la  profe  latine  ,  ce  nom- 
bre ,  cette  mélodie  cadencée ,  qui  a  tous 
ks  charmes  du  vers ,  fan$  en  avoir  la 

contrainte;  ^ 

Examinons  les  premières  lignes  de 
fon  OrAtenr;  &  fouvenons-nous  que  le 
principe  qu'il  s'agit  de  vérifier  eft ,  que 
\ts  Latins  plaçoient  les  mots  fuivant  le 
degré  d'intérêt  qu'il  y  avoit  dans  lescho- 
fes.  que  ces  mots  exprimôient ,  &  qu'ils 
ne  dérangeoient  cet  ordre  que  pour  fhar- 

monie.  Voici  la  période  : 

Utrum  difficiliusaut  rpajus  ept,  nei 
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gare  tibifœpius  idem  roganti^  an  tffictrc 
id  quodrogarcSy  diii  multùmque  dubitavi, 
Nam  &  negaré  ci  qucm  unich  diligcrcm  , 
ycuiquc  mç  charij/imum  effcfentircm  yprcc^ 
fcrtim  &  jujla  pctenti  &  praclara  eu- 
pierai ,  durum  admodiim  mihi  vidcbatur. 
Et  fufcipcrCy^  tantam  rem  quantam  non, 
modb  façultatt  confequi  dijfficileejfet^fcd 
ttiam  cogitatiom  compUcli  j  vix  arbitra^ 
bar  ejfe  ejus  qui.  vercretur  rcprehcnjioncm 
doclorum  atquc  prudentium. 

Voilà  un  morceau  plein  d'harmonie 
aflTurém'ent.  Il  s'agit  <î'en  faire  la  diffec- 
tion  fiiivant  notre  principe. 

Cicéron  propofe  une  queftion ,  le  pre- 
Iniei  mot  l'annonce,  wrr;/>72.  Enfuite  vien- 
nent les  qualités  qui,  dans  les  deux  objetSj^ 
renferment  le  nœud  i  c'eft  la  difficulté  &c 
la  grandeur  :  difîçilius  an  majus.  Si  la 
phrafe  n'étoit  ni  périodique  ,  ni  com- 
parative,^ elle.fe  réduirpit^à  ceci  :  Hoc 
dijjîciU  &mdgnum  efi. 

On  n'a  point  encore  marqué  les  deux 
objetsi  l'efprit  les  demande ,  chifinegare^ 
&  ^ccrc>  C'eft  pourquoi  les  deux  verbes 
font  chacun  à  la  tête  de  la  phrafe  inci- 
'  dente  ,  où  ils  fe  trouvent.  Arrive  enfuite 
le  -v^rbe  accompagné  de  fes  adverbes , 
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)dliimultùn2quedubitavL  II  devoir  être  le 
dernier,  parce  que  la  phrafe  n'ctant  pas 
pour  lui,  mais  étant  lui  feulement  pour 
la  plirafe ,  les.prçniières  attentions  ne  lui 
etoientpas  dues  :  Lequel  ejl  plus  difficile 
ceci ,  ou  cela  :  je  doute.  Continuons  : 

Nam  ncg^re  ei\ ...  voilà  le  verbe  ,  qui 
ctai^r  principal ,  fe  remontre  le  premier: 
ci  y  quoique  régime ,  ne  vient  qu'après 
avec  fon  cortège:  &  toutes  ces  parties 
rëgiflTantes  ou  régies  mifes  en  malle,  £û- 
fançj  o'bjet  intércirant ,  font  placées  avant 
lé  verbe  :  durum  admodùm  videbatur. 
N égare  eft  dans  cette  phrafe,  comme  un 
fubftantif  5  &:  les  phrafes  incidentes  qui 
y  tiennent  en  font  comme  radjeâ:if,£^/z 
refus  tel  y  ou  en  telles  çirConJlance^y  ejl 
^^r.  La  fuite  pronve  que  cet  arrangemenc 
n'eft  pas  du  hazard  :     .    /     / 

fEt  jujcipcre  tantdm  nm^quaritam  nori 
modo  facultate  confequi  diff.çile  effet  yfed 
etiatn  cqgitatione  complecli  ^  vix  arbi- 
trabareffe  ejus  qui  vereretur  repreheri^o-- 
nem  doclorum  atque  prudentium.  C'eft  ; 
toujours  lobjet  qui  eît  au  commence- 
ment j/î^/t/p^re.  Et  fi  tantam  rem  ik  été 
placé  ayant  qudntam  non  modo  facultate 
tonfequi  difficile  effet  ^  il  y  en  a  deux* 


\ 
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raifons  :  la  première ,  qu  il  eft  naturel  d« 
fe  débarrafler  d'abord  d'un  premier 
membre,  quand  il  eft  rrès-petit,  &  qu'xl 
nefert  que  d'introduâion  à  uti.fecond, 
La  féconde  eft  tirée  de  Tharmonie ,  qui , 
devant  fe  porter  vers  la  fin  de  hphrafe , 
&  fe  montrant  beaucoup  mieux  dans 
une  phrafe  longue  que  dans  une  courte , 
a  exige  que  celle-ci  fût  après  l'autre. 

C^  encore  ce  même  principe  d'iiar- 
rnonie  qui  a  fait  mettre  le  verb^r^avant 
le  régime  dans  cette  phrafé  :  Vercretur 
jehenfioncm  doclorum    atqut  pruden^ 
m.  L'Orateur  aeu  trois  raifons,  pour 
prendre  cet  arrangement  :  la  première , 
que  vide,batur\  qui  eft  tout-à-ifait  fem- 
bîable  à  vtnntur  ^    termine  Ja  phrafe 
"^^Çl^c^ente  :  la  féconde ,  que,  dans  cette^ 
phrafe,  de  quatre  mots  qu'elle  renfer- 
me^jîTôts  déj\i^ongs  en  eux- mêmes, ^ 
.    il  y  en  a  trois  qui  hnilfent  par  un  fpon- 
dée  :  jprudtfitium  eft'  le  feul  qui  finifTe 
par  un  ïambe.  Si  on  eût  mis  un  autre  v 
riiot  que  ce  dernier ,  la  chute  auroit  été 
lâche  plutôt  qu'harmonieufe.Enhn  latroi- 
iième  raifon  eftquel'efprit ,  quiaime  la 
variété  &  rexercice ,  n'eft  pas  fachc  qu'on 
lui  préfente  qiielquefgislçschofcs  â  cou- 
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irefens.  Cetje'nouveaiué  lut  plaît  &  Ic 
réveille  :  ^'plus  911  îi  fom^c  à  plaire  ,\gii 
écrivant,  plus  on  a  ufé  de  ces  renverfe- 
mens.   G'eft  pour  cela  qu'on  les  a  pro- 
aigués  dans  la  pocfie ,  &  fur-tout  diins  la 
poëfie  d'appareil ,  où  l'envie  de  plaire  a 
droit  de  ifè  thontrer.  Ce  qui'  néanmoins 
n'a  pas  empêché  qu'on,  n'ait  toujours  pu 
reconnoître  Mbnds  &  le  caraâère  de  la 
langue,  même  dans  les  poctes.  Mais 
il  on  veut  la  connoître  mieux,  qu'on 
remonte  ,  comme  nous  l'avons  fait ,  jul- 
•qu'aux  Auteurs  les  plus,  fimples  &  mii 
ont  écrit  les  premiers  jiftous  ofôns  aflii- 
rer  qu'on  y  trouvera  patr tout  des  preuf 
ves  fans  réplique  ^  de  ce  .que  nous  avons 

avancé.  .  .  >,.  ,  * 

Et  n'y  a-t-il  pasune  forte  d'aveu  gêne- 
rai dans  les  maîtres  dejatin ,  qui  difent 
{"iiis  cefle  à  leurs  difciples  de  placer  les 
verhps  i4a fin. Ceftîe premier  pas  qu'on, 
leur  fait  faire  vers  ce  qu'on  appelle  élé- 
gance. Cette  règle  .eft  pbfervée  foigneu- 
fement  {5ar  les  jeûnes  gens  ,  iufqua  ce 
q^ie  leur- oreille  formée  parla  ledure  de 
la  bonne  profe  latine  ,  les  enhardiffe  à 
s'en  difpenfer ,  pour  faire  tomber  la  pé- 
riode avec  plus  de  grâce.  •       • 

■    ■"■.       ■•  '-      "G  ,11]   . 
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j8      DE  L  A  Construction 

Je  ne  Vous  parlerai  poipt  ici  de  h 
JLangiiç  grecque  J^parce  que  vous  voyez 
mieux  que  moi  ,  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  de  la  Latine  li^i  convient  parfaire- 
meni.  Ces  deux  LangUeS  ont  été/ jetées 
dans  la  mcme  iorme  ,  ou  du  moins, 
faites  a  côté  l'une  de  Tautre.  Elles  ont  le. 
rncme  génie  v  le  niÈnije  goût ,  prefque  le 
même  tour.  C'eft  ce  qui  fait,  que  tout 
ce, que  j'ai  dit  de  la  Langue  latine  con- 
vient également  à  b  Grecque;  Ppiir  s'en 
alTurer  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  Ifocrate  y 
Ariftote  ,  Platon ,  Xenophon ,  Demof- 
thène ,  &  tous  ceux  qui  ont*  étudié  & 
pratique  l'art  des  conftrudions. 

Mais,  me  dira-t-on  encore,  Denys 
d'Halicarnaire  qui  a  fait  un  Traité  célèbre 
de  r Arrangement  des  mots,  ayant  cherché 
un  princip^i  iur  les  conftru6l!ion5 ,  déclare 
qu'il  n'en  a  point  trouve  d'autre  que  le 
jugement  de  l'oreille:  quelle  réponfe  d 
une  au to*i té  de  i\  gra n d  poid s  ?  ' 

Pour  mettre  cette  objedion  dans  tout 
fon  jour ,  je  vais  mpi-même  traduire  le  ^ 
morceau  du  Rhéteur  grec ,  qui  ne  peut 
qu'enrichir   &  orner  cette  «^fcuilîon. 

Après  avoir  £iit  des  .recherches  dfins 
tous  \q$  Auteurs  an^ens ,  &  en  ^hv:Û:- 
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culier  chez,  les  Stoïciens ,  qi\i  ont  beau- 
coup écrit  fur  la  nature  S<.  les  règles  du 
langage ,  Denys  d'Halicainaffe  apprend 
à  fon  Ledeur ,  qu'il  n  a  rien  trouvé  nulle. 
part  fur  rarrangement  des  mots  ,  relatif 
vement  à  la  perfection  de  Téloquènce^ 
,  V>  J'ai  enfuite  ,  dit- il  ,  réfléchi  en  m  ©i- 
«même,  &  j*ai  cherché  iî  lanarure  ne 
9i  nous  auroit  pas  donné  quelque  prin- 
M  cipe  fur  cet  objet  ;  car  en  coufgenre , 
»  c'eft  la  nature  qui  fert  de  bafe ,  &:  qui 
»  fournit  les  vrais  principes, /or/^^'// y 
3)  en  a.  Je  fàifis  d'abord  quelques  vues , 
»  qui  m'avoient  paru  a(lez  heureufes  ; 
»)  mais  bientôt  il  fallut  les  abandonner , 
.15  parce  quelles  ne  menoient  point  au 
?>  but.  Je  vais  en  rendre  cpmpte  au  Lec^ 
»>  teur  ^  pour  lut  faire  voir  que  ce  n'eft 
»  point  fans  raifonque  j'y  ai  renoncé.  » 
Je  me' contente  d  oDlerver  ici   que 
Denys   d'HalicamafTe  avoir  fenti  quil 
de  voit  y  avoir  dans  la  nature  une  raifon 
pour  placer  les  mots  d'une  façon  plutôt 
^ue  d'une  autre.  Il  étoit  fur  la  voie  ;  mais 
a  prévention  en  faveur  des  rapports  nic- 
taphyfiques  ,  l'empêcha  de  rpconnoître> 
ce  qu'il  avoit  trouvé.  Je  continue  de  î;ia*- 
diiire  ;    .  ;  - 

■     -'^  ':  ■■  '  Civ  '. 


i 


*.       4       ■  ■ 


'40      D  K    t  A    G  ON  STRUCTION 

"  Il  m  avoir  donc  p^ru  que  la  nature 
»'  etoit  un  guide  qu'il  falloir  fuivre  en 


3> 


guwe  qu  ...„..„,,  ,u.v.c  cil 
hiir  de  conftrtRaion  oratoire  :  &  d'a- 
bord que  les  noms  dévoient  précéder 
"  '®^y®f  es  ï  parce  que  le  nom  èxpri- 
"  want  la  chofe  i  &  le  verbe  ce  qui  Te 
fau  de  la  chofe ,  il  eft  dans  l'ordre, 
de  natitre ,  que  l 'idée  de  la  cho#foit 
»  avant  1  Idée  de  la  modification'  de  la 
,    "  chofe  jainfi  Homère  «a  dit:  i 

'  "  Iram  cane ,  Dea. 
"»  Sal  ixiUit  undani  linquens^' 

»  Dans  ces  trois  exemples,  lès  noms  font 
♦>  avant  les  vefbes.  Mais  ceprincipe  n'eft 
"  ^as  jufte  ,  parce  qu'il  ne  s'étend  pas 
«  a  tout ,  &  qu'on  trouve  dans  les  poiltes 
3,  une  miînite  <i'exemples  du  contraire  : 

■  ■   ■    ■        .  ■    -  •  %' 

o>  ^udime  Mgiocki  Jovis  filia  ,  P allas.     ' , 

^^£>Kitejam^Muft, 
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Ici  les  verbes  font  avant  les  noius  , 
&■  la  conftruâion  nen  eft  pas  moinç 

agréable.    ^  •  . 

»  J  ayois  cru  que  les  verbes  dévoient 
précâlèr  les  adverbes, parce  querordre 
de  la  nature  femble  demander  que  ce 
qui  agit  ou  reçoit  Tadioi^  pàlTe  avant 
la  manière  dagir  ou  de  recevoir  l'ac- 
tion,  laquelle  manière  s'exprime  par 
les  adverbes.  Il  y  en  a  ,des  exemples  ; 

3î  Ferit  magna  vi, 
'^-iCecidit  rétro,      /         - 

^  .  ■  *         . 

^  Dans  ces  exemples  ,   l'adverbe    eft  ^ 
,5  après  le  verbe.  Mais  il  y  a  dans  le 
,>  même  poëte  des  exemples  d'un  arran- 
)5  eement  tout  diffcrent  : 

O-       •  _■        ■    ^    ■  .    .    . 
i-:  Racematimvolitant, 

O.  Hodievirumad  liiccmpartuum  Dca  Luà'ha 
.  '.  -     *       ■    - 

=:.educet.  .,  r  n    •    r  •       - 

»  Je  croyois  encore  qu  illaUoit  laivre 
»  dans  rexporttion  l'ordre  du  tems  ou 
3J  chaque  partie  d'une  aaion  s'eft faite, 


4^      Di  t A  Construction 

^^  Retrà  ftexerunt  Urvicem  ^  &  jugiddrunt  :,.0 
93  excoriarunt. 

M  Stridit  arcus  ^  nervus  magnum  infonuit  ^  exi- 
^^  lîit  fagitta.  ^ 

«  Très  -bien  ,  dira-t-on  j  maïs  il  y  a 
»•  beaucoup  de  vers  où  1  on  fuit  un  ôr- 
»  dre  tout  difFérent ,  fans  que  ï^  didion 
^>  en  ait  moins  de  grâce  : 

»  Pcrcujfit  manibus  Jublatis  ftipite  quimo, 

>y  II  faut  lever  le  bras  avant  que  de 
»  frapper  :  ici  on  frappe  avant  que  d'à- 
5>  voir  levé  le  bras; 

^^  PercuJJttprope  aftans. 

n  II  falloit  être,  à  portée  avant  que  do 
j>  frapper, 

«  Je  voulois  encore  que  les  fubfton- 
>)  tifs  fuiïent  avant  les  ad  jedifs,  les  non  s 
»  appellatifs  avant  les  fubftantîfs ,  &  les 
»>  pronoms  ,  les  tems  préfens  avant  l  > 
^>  autres  tems  y  les  modes  indicac  iV 
«  ^vant  k§  inodes.indctermincs  5  ina?5 


s-af;.':.-.^:''.'.  .•i»- 
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>>  toutes  ces  règles  fe  font  trouvées  con- 
>r  tredites  par  la  pratique  :  c'eft  pourquoi 
>j  j'y  ai  renoncé  :  &  li  j*en  parle  aujour-' 
5>  d'hui  ,  c*eft  moins  pour  me  faire  un 
V  mérite  de  mes  recherches,  que  pour 
»>  mettre  en  garde  ceux  qui  ppurroient 
>3  fe  laiffer  leduire  par  quelque  appa- 
5>  rence  de  vérité,  ou  par  Tautorite  de 
a>  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
»  cettç  matière,  »• 

On  avpit  donc  écrit  fur  cette  matière, 
finon  avant  Denys  d'Halicarnaffe  ,  du' 
moins  de  fon  tems.  On  avoit  mcmc 
trouve  quelque  lueur  de  vraifemblance 
dans  ces  principes,  qu'il  n'a  point  pu  appli- 
quer à  tous  les  exemples.  Il  y  avoit  même 
des  autorités  capables  de  féduirc  en  pa- 
yeur de  ce  principe», Mais  achevo^is. 

»  Je  reviens  donc  à  mon  objet:  &  je 
^  dis  que  les  Anciens  ,  poètes  ,  hillo- 
^>  jiens  ,  philofophe$  ,  orateurs  ,  ont 
15  donné  la  plus  grande  attention  à  cette 
>)  partie  de  Vélocution.  Ils  ne  plaçoiei>t 
»  point  au  hazard  ni  les  mots  ,  ni  lés 
j>  membres,  ni  les  périodes.  Ils  avoienc 
V  un  certain  art  &  des  règles  dont  je 
9J  vais  tâcher  de  donner  au  moins  les  plus 
>>  nçceffaires  7u 
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Je  ne  traduirai  point  le  chapitre  fùH. 
vant ,  où  font  renfermées  ce^,  prétendues 
règles  ,  qui  ne  font  rien  moins  que  luffi- 
fantes  pour  rendre  raifon  de  là  pofition 
des  mots  ,&d^  celle  des  périodes  Se  de 
leurs  membres.  Ce  fera  aftez  de  dire 
que  l'Auteur  les  réduit  routes  au  feul 
inftinit  de  l'oreille ,  &- qu'il  ne  confidere 
lès  mots  que  comme  le  bois  ,  les  pier- 
res &  les  auireç  matériaux  qui  entrent 
dans  la  b'âtifle  d'une  maifon  :  matériaux 
qu'il  faut  appareiller  ,  tailler,  allonger, 
racourcir  pour  la  conftruâion  de  Tédifijce. 
Il  femble  même  que  c'eft  cette  comparai- 
#fon  qui  Ta  empêché  de  voir  que  les  mots 
font  non-feulement  le  corps  8c  le  maté- 
riel du  difcours ,  comme  les  pierres  le 
font  d'une  -maifon  j  mais  qu'us  contien- 
nent l'ame,  je  veux  dire,  lés  pafïîons 
de  celui  qui  parle  ;  &  que  fi  nos  pa/îîons 
ne  peu^Vfit  être  indifférentes  à  l'arran  - 
gement  de  nos  ijdées ,  elie$  ne  peuvent 
pas  l'être  à  l'arrangement  des  mots  qui 
expriment  nos  idées,  Denys  d'Halicar- 
nafle  «*  a  dit  lui  -même  dans  la  {qc- 
»  t'fon  lo.  Que  nous  n'employons  point 
5>  la  même  conftructiondails  la  colère  Se 
>/dans   la  joie  ,  quand  nous  fommks 
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*v  abattus  par  la  douleur ,  ou  faifis  pac 
y  la  crainte  ;  qu  autre  eft  la  conftrudioîi 
5>  dans  lefang  froid  ,  autre  dans  lapaf- 
35  fion  o.  Ainfi-a  parlé  Denys  d'Halicar- 
narte  :  &^  ce  qui  eft  fingulier  ,  expli- 
quant dans  le  même  inftànt  les  vers 
d'Homère ,  il  fe  content^  de  nous  y  fai- 
re rçmarquer  les  beautés  harmoniques 
qui  peignent  reffort  de(^Syfyphe,  c*eft- 
à-dire  ,  celles  qui  croient  le  moins  de 
fon  fujet  ,  &  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
Teffet  infiniment  plus  pittorefque  de  la 
conftrudion  des  idées. 

On  fait  que  les  mots  peuvent  être 
confidcrés  comme  fons ,  ou  comme  fig- 
nesNie  nos  idées  &  de  nos  fentimens. 
Comme  fons^phi'eft  pas  douteux  qu'ils 
ne  foientïfttfteptibles  dun  arrangement 
mufical ,  dont  loreille  feule  peut  être 
juge.  Maïs  comme  fignes  ,  foit  de  nos 
idées ,  foit  de  nos  fentimens,  peut-on 
douter  qu'ils  ne  le  foient  d'un  arrange- 
ment oratoire  ,  qui  rende  l'idée  plus  ou 
moins  claire  ,  ou  qui  rende  le  fentiment 
plus  ou  moins  vif.^L'oreille,  l'esprit  &c 
lecœur  peuvent  donc  influer  quelquefois 
enfemble  ,  quelquefois  féparément  fur 
l'arrangement  des  mots,  Ji  auroit  donc 
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fallu  chercher  la  raifon  <le  cet  arrange* 
inent ,  tantôt  dans  la  marche  des  idées , 
tantôt  dans  celle  des  paffions,  &  tantôt 
dans  la  fenfîbilité  de  loreille  j  &  ne  pas 
fe  borner  à  une  de  ces  caufes  exclufîve- 
ment  aux  autres.  J  ofe  dire  que  fi  Denyi 
d^alicarnafTeeût  ^uivi  ce  fyftême  &re- 
clllrufu(;ieffivenientà  l'u^        ces  trois 
caufes,  il  Y  eût  trouve  toutes  les  règles 
dont  il  fentoit  l'exiftence  &  la  néceflitéy 
^  expliqué  parfaitement  tous  les  exem- 
ples qui  lui  ont  refifté.  II  fen*le  que 
cette  ^répolife  fuffit,  après  tout  ce  qui  z 
été  dit  ci-deyam  fur  cette  matière. 


je  fuis,  &c; 
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lÊ  T  T  RE    SECONDE. 

Qi/e  l\InverJïon  efi  dans  le  François  ,  Ù 
pourquoi  cite  y  efi  ? 

.  (.  *       - 

(P  11  eft  au  nidlhs  vraifemblable ,  Mon<^^ 
^o[  fieur  3,  que  les  Latins  &  les  Grecs  fui- 
'toient  lordre  naturel  j  il  y  a  le  .même 
degré  de  vraifemblance  ,  que  nous  le/ 
renyerfons  j  puifque  nous  fuivons  un 
ordre  contraire  au  leur  ,  &  que  nous 
mettons  à  la  fin  ce,  qu'ils  mettoient  au 
commencement.  Je  içrois  qu'on  né  coft- 
teftera  point  ce  raifonnement.  Onavoueî 
que  les  Latins  fuivoient  un  autre  arran- 
gement que  le  nôtre  :  nou??aoyons  avoir 
prouve  que  les  Latins  fuivoient  Tordre 
naturel ,  donc... 

.  Mais  d'où  vient  ce  renverfemént  che25 
tious  ?  On  en  devine  aifément  la  caufe  : 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  développer  avec 
quelque  étendue;  ^ 

Les  Latins  n'a  voient  qu'une  raifort  pour 
renverfer  l'ordre  naturel;  cetoit  Thar- 
Kiortie.  Leur  langue  plus  flexible  âppa- 
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remment  que  la  iiôtte ,  prenoit  toutes  les 
iFormes  de  leurs  idées  y  &  les  repréfen^ 
toit  fans  nul  déplacement  »  prefqiie 
comme  dans  un  miroir.  Commç  ils 
àvoient  des  cas  proprement  dits ,  & 
qUlls  ne  craignoierjt  point  de  prendre 
le  principe  de  1  aAion  pour  le  terme ,  s'il 
arrivoit  que  le  terme  fut  placé  avant  le 
principe  j  ilsfuiyoient  l'ordre  d'intérêt, 
juins  crainte  d  équivoque  ni  de  contre- 
fens.  Par  exemple  dans  cette  phrafe  : 
Patrtrh  amat  filius  :  ils  ne  craignoient 
point  que  le  père  ^  qui  eft  terme,  fût  pris 
pour  le  principe  j  ou  que  If/fils ,  qui  eft 
principe ,  fût  pris  pour  le  terme  ;  la  ter- 
^minaifon  de  ces  mots  leur  donnant 
une  qualité  fixe  &  un  feus  certain  ,  fans 
rien  devoir  à  la  place  qu'ils  occupent. 

il  n'en  eft  pas  de  même  en  François  ^ 
dans  cette  phrafe  :  Le  fils  aime  le  père  ;  le 
fils  &  le  père  font  termes  ou  principes , 
régilïans  ou  régis ,  par  la  place  qu'ils  oc- 
cupent précifément  :  Se  il  on  les  place  de 
même  que  dans  le  latin,  ils  auront  un 
rapport  tout  contraire  : 


Patrem  amat  filius. 
Le  père  aime  le  fils. 
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tellement  que  c  eft  a  leur  pofîtipn  reiP^ 
peétive  qu'ils  doivent  la  qualité  de  terme 
ou  de  principe," 

Outre  cette  raîfbfi  ^  il  f  en  a  une  autres 
qui  eft  queti  François  nous  avons  une 
multimde  d'àuxiliaireâ  dbnt  la  marché 
n'eft  pas  toujours  facile  à  régler ,  &  qui 
nous  ocicafîorineht  des  longueurs  eh  cei^^ 
tains  cas,  VoiU-les  dettx  çaiifes  prihci- 
pales  qui  ilous  ont  jeté  dani  cette  ef- 
pèce  aie  fingularitc  ou  d'égarement  de 
€onftru<5tion  :  égarement  que  nous  évi- 
tons pourtant  toutes  les  fois  que  notre 
langue  lious  le  permet  :  on  le  rerra  ci- 
après;  / 

Pour  déveldpj)er  ces  deilx  fcaufe*  ,  il 
eft  néceffaire  de  remonter  à  celle  du  eé-* 
nie  des  langues»  Chaque  langue  ,  dit- 
en  y  a  le  fîèn  :  cela  eft  vrai  ;  mais  aupa-^ 
ravant,  il  faudroit  dire  qu'il  y  en  a  uii 
égéral ,  pris  daij^  la  nature  même  des 
omitiçs.  Les  hommes  font  eflTentielle- 
ment  les  mênies  ,  dans  tous  les  lieux  Se 
dans  tous  les  tems ,  ayarit  tous  une  fa- 
culté qui  penfe ,  &  une  aùtte  qui  fent^ 
defquellès  ils  communiquent  les  mouve- 
mens  intérieurs  à  leur^'  pareils ,  par  \é 
inouf  du  befoin.  Par  cOniéqùent  ils  doi- 
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vent  tous  fe  porter  à  fake  cotte  commu- 
.nication  par  la  voie  la  plus  .courte  &  la 
plus  fûre  :  il  n*èn  eft  point  deux  pour  le 
befoin.    Dès  que  c  eft  lui  qui  ordonne 
&  qui  par4e  ,  il  va  d'abord  au  fait  :  nulle 
diftindion  ,  ni  pour  les  pays ,  ni  pour 
les  tems  :  c  eft  un  reflTorr  place  dans 
toutes  les  âmes,  qui  les  agite  &  les  fe- 
coue  toutes  de  la  même  ihanicre.  Si  on 
fujjpofe  qu'il  y  ait  une  machine  au  dehors 
-  qui  doive  en  repréfenter  lesmouvemens  j 
toutes  les  fois  que  les  mêmes  objets  agi- 
teront le  relTott  interne  ,  il  en  réfuke- 
ra,finon  d'àuffi  vives,  au  moins  au- 
tant d'expreilîohs  dans  cette  machine  ex- 
térieure  j  &  elles  y  feront  conftamment 
arrangées  félon  l'ordre  des  fecoulFes  du 
reflbrtqui  eft  audedan:.  Il  n  eft  pas  né- 
ceflTaire  de  dire  que  cctte^machine  èxtc- 
iieure  eft  la  Parole. 

Si  on  la  confîdére  avant  que  de  la  di- 
vifer  en  langue  grecque ,  la/iAe,  arabe , 
&c,  &  dans  ridée  de  fa  perfe^ion  pof- 
iîble  ;  Qtï  la  verra  fuivant  pas  à  pas  l'ef- 
prit  &  le  cœur  ;  rendant  à  la  Ic^e ,  la 
penfée  avec  {qs  circonftances  ,  foSdegré 
de  lumièrcy  fon  feu,avec  fes  partiei^  félon 
leurs  configurations ,  leurs  liaifons  ^ de.    . 
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.  Ce  iÇera  un  portrait  ^   où  notre  amc  fc 

verra  hors  d'elle- jiicme  ,  toute  entière  , 

telle  cju  elle  eft  ,  dans  toutes  fes  pofi- 

tions  5  dans  tous  fes  mouveméns. 

Si  on  la  diivi^v&  qu'on  i|xonjGdé^^^ 
non  cominè  oiX  peut  la  concevoir ,  mais 
comme  elle^eft  réellement  dans  fes  ef- 
pèces  exiftajltes^  on  peut  en vifager  cha- 
que efpèce  par  deux  côtés  :  par  le  génie 
particulier  des  peuples  ,  félon  les  cli- 
mats qu'ils  habitent  ;  &:  par  la  forrhe  &;: 
la  conftitution  particulière  des  fons  qui 
tonftitueilit  ce  qu'on  appelle  une  langue  , 
par  oppofition  à  une  autre  langue. 

Il  eft  clair  que,  fi  on  conndéré  le$ 
langues  du  coté  du  génie  particulier  des 
peuples,  ce  fera  toujours  le, même  or- 
dre des  idées  ,  &  par  conféquent  des 
expreiîîons.  Toute  la  diftcreni!  qu'on 
pourra  y  mettre  fe  tiendra  du  côté  du 
plus  ou  du  moins  de  vîteire  ou  de  force. 
Les  peuples  qui  auront  plus  de  vivacité 
&  de  feu,  pourront  exprimer  moins  de 
chofes,  &c  en  laiirer  plus  à  deviner  à 
leurs  auditeurs  5  parce  que  fe  contentant 
de^  principales  idées  ^  qu'ils  exprime- 
V  tout  fortement  \  ils  abandonneront  les 
autres  ,  qui  pourroient  les  arrêter  xra 
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inftant ,  &  les  empêcher  d  arriver  fitôt. 
Ceux  qui  auront  plus  de^  flegme,  ou 
plus  de  lenteur ,  prendront  tout  le  tcms 
néceflaire  pour  lailTer  ibrtir  tour  à  tour 
toutes  leurs  idées ,  principales  &  accef- 
foires  ^  avec  toutes  leurs  circonftances  : 
car  jufqaici  nous  fuppofons  que,  la  lanr 
gué  fe  prête  à  toutes  les  ()enféas ,  à  leur^ 
parties ,  à»  leurs  manières  d'être.  Or  on 
ne  voit  point  deux  marches  différentes. 
C'eft  lamênie,  foit  dans  h  langue  idéa- 
le,  fôit  dans  la  langue  réelle  ^confidérée 
feulement  du  côte  du  génie  particulier 
des  peuples.  Et  il  f^ut  bien  que  ce  foit 
la  même ,  puifqu  il  y  a  debonnesraifons 
jpour  qu  elle  le  foit ,  &  qu'il  n  y  en  a 
aucune  pour  qu'elle;  ne  le  fôit  pas. . 

Jufqu'îci  c'eft  le  feul  befoin  de  celui 
qui  parle ,  qui  régie  la  langue  &  fa  coiîf- 
truftion  oratoire  :  &  ce  maître  a  par-tout 
&  conftamment  la  même  méthode,  dont 
le  grand  &  l'unique  principe  éft  l'intérêt. 

C'eft  donc  ailleurs  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  caufe  des  differens  arrangemiens 
des  mots.  On  la  trouvera  dans  la  lecoride 
manière  d'envifager  les  langues  parti- 
culières. 

Les  langues  particulières  qui  exiftent 
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font  toutes  très-cloignées  de  la  perfec- 
tion poflible  &  idéale.  Elles  ont  toutes 
le  même  but ,  qui  eft  de  peindre  avec 
clarté  &  juftefïe  (  ces  deux  qualités  com- 
prennent toute  la  perfedion  du  langage  ) 
dans  les  efprits  de  ceux  qui  écoutent ,  ce 
qui  eft  dans  lame  de  celui  qui  parle. 
Mais  il  y  en  a  qui  ent  moins  de  couleurs 
que  les  autres ,  ou  qui  les  ont  moins  for- 
tes ,  pu  qui  les  ont  moins  faciles  i  broyer, 
à  fondre  pour  produire  les  nuances  :  ce 
qui  doit  fonder  des   différences  entre 

elles.  < 

Toutes  les  langues  confiftent  dans  les 
fons.  Ces  fons^  étant  figurés  de  telle  ou 
telle  manière  ,  appartiennent  à  une  lan^ 
gue  ou  à  une  autre  par  une  certaine  ana- 
logie^ qui  les  réunit  ,  &  en  forme  un 
corps  qui  conftitue  la  langue  d^ns.fon 
efpece.    Or  ces  fons  figûres^  font  mul- 
tipliés plus  ou  moins  ^  ce  qui  fait  abon- 
dance ou  pauvreté  :  ils  ont  plus  ou  moins 
de  force  ;ce  qui  fait  énereie  ou  foibleffe  : 
ils  ont  plus  ou  moins  de^éxibili^é^ce  qui 
produit  la  douceur ,  la  clartp ,  la  jufteffe.^ 
Nous  tenons  W  fource  des  différences 
^e  conftrùaions.  C  eft-là  cè^qui  formç 
h  génie  particvilier  des  langues  par  rap- 
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f)ort  à  rarrangemeiu  des  mots  ,&  qui 
es  oblige  de  s'écarter  de  la  nature,  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'elles  y  font  plus 
ou  moins  forcées  par  la  difette ,  ou  par 
la  foiblefle  ,  ou  par  rinflexibilité.  Et  c  eft- 
là  gué  nous  trouverons  ta  raifôn  de  la' 
difrérence  qu'il  y  a  entre  la  conftrudion 
françoife  &  la  latine.  v 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  la  com? 
pàraifon  des  deux  langties  ,  perméttez- 
rnoi,  MonGeur ,  d'examiner  en  peu  de 
mots  quel  eft  le^nombre  &  la  nature  des 
parties  qui  entrent  dans  le  difcours*    \ 
Tous  les  mots  font  des  repréfentation^s 
de  nos  penfées  j  de  même  que  nos  pen- 
{éts  font  les  repréfentations  des  objets. 
Comme  les  objets  font  ou  feuls,  faifant 
un  tout  féparé  de-tout  autre  objet;  ou 
liés,  &  ayant  rapport  à  d'autres  objets; 
il  doit  y  avoir  dans  notie  efprit  deux 
fortes  de  repréfentations  :  les  unes ,  des 
objets  confidérés  comme  feuls ,  &  les  au- 
tres des  mèrnes  objets  confidérés  commç 
ayant  rapport\à  d'autres  objets  :  ce  qui 
fait^deux  fortels  de  pénfées  :  l'une» ,  qui 
repréfente  Içs  objets  ,&:  l'autre  ,  qui  en 
repréfente  les  rapports.    D  oè  réfulterit 
aullî  deux  fortes  de  mots  ^  les  uns  ap- 
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^eWisnoms ,  &  les  autres  verbes.  Je  pour- 
rois  donc  définir  le  nom ,  un  mot  qui 
fignifie  un  objet  confidérc  comme  feulj  ' 
^  le  verbe  ,  un  mot  qui  fignifie  la  liaifon 
pu  le  rapport  des  objets  eritr'eux.  Je  vais 
tâcher  cie  juftifier  &  d^expliquer  ces  deux 

définitions.  ; 

L'objet  le  plus  fimple  que  la  meta- 
phyfique  puiiTe  fournir  à  notre  efiprit  eft 
celui  que  nous  défignons  par  le  mot 
être ,  qui  eft  nom ,  quand  on  y  joint  un 
article,  un  être.  C'eH  kbafe  de» tous  les 
attributs  que  peut  recevoir  une  çhofq 
quelconque.  Il  faut  être  ,  avant  que  d'ê- 
tre tel  5  ou  de  telle  manière,      : 

De  même  le  rapport  le  plus  fimplequi 
puilTe  être  entre  deux  objets  ,^eft  celui 
qu  on  exprime  encore  pat  le  même  mot 
être,  mzis  fans  article,  &  alots  il  eft 
verbe  :  Dieu  eft  bon.  Ge  rapport  eft  auflî 
la  bafe  de  tous  les  autres  rapports  qui  ^ 
peuvent  fe  trouver  entre  les  objets  ,  &: 
par  confëqu^iit  la  bafe  de  tous  ceux  que  ; 
nous  pouvons  concevoir  par  refprit  ,^  &:  ' 
que  nous  exprimons  par  les  mots  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  a  été  appelle /^^/^a2///, 
parce  qu'il  eft  coïrime  la  fubftaiice  de  . 
tous  les  vevbes  &  des  rapports  qu'ils  cxr 
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priment.  Il  eue  été  mieux  de  Vappélleif 
Vei'be  fimple,         -  . 

On  auroit  dû  appeller  de  même  le 
nom  être ,  nom  (impie  ,  parce  que  tous 
|es  autres  noms ,  çpncrets  bç  adjectifs , 
font  comppfés  <le  lui  &  d  un  autre  nom  ; 
ç'eft  ainfi  cjue  j'exprime  un  être  étendu ,  par 
ce  feul  mot  Çorps  \  âinfî  tous  les  noms 
concrets  tels  que  celui  qu  on  vient  de 
citer,  fuppofentle  mot^7re  comme  bafe.II 
eneftde  mcmedçs  nqms  adjeâifs^quand 
je  dis  bon ,  ^rand^ petit ,  j'entends  çon- 
fufément  le  mo;  être  qui  a  en  foi  la  bontéy 
la  grand^Hr  y  la  petitejfe,  H  fe  trouve  j 
même  comme  bafe  fous  les  noms  àbf- 
çraits ,  tels  que  ces  trois  derniers  j  avec 
cette  feul^'  difTérençe  que  dans  les  uoms 
concrets  6c  dans  les  noms  adjèâifs,  il  y 
eft  fuppofé  direcStement  :  un  corps ,  c'eft*ài 
dire,  un  être  qui  eji  étendu  :  bon ,  ç  eft-à-? 
dire ,  un  être  qui  efi  bon  ;  mais  quand  on 
dit  bonté ,  grandeur ,  on  veut  dire  une 
qualité  qui  ejl  dans  up,  être  y  qui  appar- 
Itient  à  un  être.  C'éft  fur  cette  théorie  que 
font  fondée  tous  les  régimes  des  noms 
entr'eux,  • 

De  même  que  le  nom  fubftantif  être 
eil  la  bafe  de  tous  les  autres  noms  fans 
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exception  j  &r  que  ce  riom  dans  1  ana-r 
lyfe  porte  tous  les  acceflToires  des  idéeç 
qui  peuvent  convenir  a  l'être ,  demêmq 
aullî  le  verbe  fubftantif  ^/re ,  qui  marque 
le  plus  Itmple  rapport  d'union  entre 
deux  idées ,  eft  la  bafe  d'une  infinité  de , 
rapports  exprimés  par  les  autres  verbes. 
]Les  principaux  de  ces  rapports  font  ceux 
d'aâion  &  de  paffion  :  ce  qui  a  fait  naître 
les  voix  actives  &  les  voix  paflîves.  Peut- 
être  même  qu'il  eft  le  feul  verbe,  à 
parler  ^ftriCtement  ,  §ç  que  tous  le^ 
autres  ne  font  que  le  verbe  fubftantif 
dans  lequel  on  ar incorporé  un  adjectif, 
qiii  fignifie  adion  ou  paflîon.  Quand  je 
dis  Jç  fuis  aimé  y  il  n'y  a  Ae  verbe  dans 
cette  phrafe  que  Je  fuis  ;  quand  je  dis 
y  aime ,  qui  fe*  réfout  ^zxjcjuis  aimant  » 
aimant  n'eïl  pas  plus  verbe  c^'aimi  :  ce 
font  deux  noms  qui  iîgnifient ,  l'un  cetei 
qui  agit ,  &  l'autre  celui  en  qui  eft  reçue 
1  aftion.  Mais  l'iifage  a  voulu  que  ces 
nipts  qui  renferment  le  verbe  fubftantif 
avec  un  adjeétiffuflfent  nommés  verbes, 
&  verbes  ndjedifs  ,  pour  les  diftinguer 
du  verbe  fubftantif.     . 

Les  verbes ,  tant  lès  fubftantifs  que  les 
adje<5tifs^  font  fufccpribles  d  un  grand 
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nombre  de  modifications  dont  chacune 
exprime  un  rapport.  Il  y  a  non-feule^ 
ment  les  rapports  d  aftion  &  de  paflîon , 
mais  ceux  du  temsy  des  perfonnes,  des 
genres ,  des  nombres ,  des  manières,  des 
lieux ,  Ôcc...  Il  eft  des  langues  où  ces  rap- 
ports font  exprimes  par  la  feule  configu- 
ration du  verbe ,  en  y  ajoutant  quelques 
lettres,  qui  ne  font  pas  des  mots  diffc- 
rens    du  verbe  mcme.    Les   Hébreux. 
avoicnt  cet  avantage  fur  les  Grecs  &  fur 
les  Latins.  Us  difoient  d  un  feul  mot 
non^fenlement/ai  enfeigné  J*ai  été  en- 
feigne;  mais  encore  ,/W  enfelgné  éxac- 
tcmtnt ,  fai  été  cnfcigné  exaciement  ;  or^- 
m'a  ordonné  d'cnfcigner  ,   on  a  eu  ordre 
dem'enfeignerje  me  fuis  enfeigné  moi- 
même^.  Outre  cela  ils  exprimoient  dans 
le  même  mot  les  tems ,  les  genres  ,  les 
nombres  :  je  ne  cite  cet  exemple  que 
pour  faire  fentif  la  poflîbilitc  de  réunir 
tant  de  rapports  dans  un  mcme  mot. 

^La laneue  firançcife ,  au  contraire,  efî 
obligée  d  employer  un  très-grand  nom- 
bre de  mots  auxiliaires  pour  exprimer 
tous  ces  rapports  :  auxiliaire  pour  radlif , 
au  moins  dans  la  plupart  des  modes ,  c'efl 
le  verbe  avoir:  auxiliaire  pour  le  paflîf , 
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c  eft  le  verbe  être  :  foûvent  ces  deux  auxi- 
liaires cnfemhïe  y  J^ ai  été  enfeigné  :  auxi- 
liaire pour  U  perfonne  ,y^,  tu ,  il  :  auxi- 
liaire pour  certains  modes,  gue.  Si  on 
y  ajoute  enfuite  Tadverbe,  e^aBementy 
qui  eft  encore  un  auxiliaire  pour  défigner 
la  manière,  le  verbe  François  accompa- 
gné de  tout  ce  cortège  Je  ai  été-exaSe- 
mentrenfeigné  ,  fera  au  verbe  hébreu  qui 
exprime  tous  ces  rapports  en  un  feul 
mot,  ce  qu'eft  au  nom  concret  homme ^ 
cette  phrale  qui  en  eft  la  définition  ,  un 
être  étendu  ^  vivant  ,  (inimé  y  raifon^ 
nablem 

Les  Grecs  &  les  Latins  tiennent  une 
forte  de  milieu  entre  les  Hébreux  &  les 
François.  Ils  ont  beaucoup  moins  d'auxi- 
liaires que  nous ,  &  ils  en  ont  plus'que 
les  Hébreux.  Ils  n'ont  point  de  verbes 
auxiliaires  que  dans  quelques  tems  du 
paflîf.  Ils  n  ont  point  d  auxiliaires  per- 
fonnels.  On  verra  bientôt  les  conféquen- 
ces  qui  naîtront  de  ces  obfervations  5 
mais  aySht  que  de  les  tirer,  il  y  a  en- 
core unQkutre  obfervation  à  faire  : 

C'eft  eue  les  noms  n'ont  de  rapport 
entr'euxlôc  ne  fe  régiflent  les  uns  les 
autres  que  par  l'entremife  d'un  verbe , 
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foit  du  fubftantif ,  foit  de  quelqu'un  àe% 
adjeâifs ,  exprim^  ou  fous-  entendu.  Si 
Je  dis,  en  excluant  le  verbe  fubftantif, 
un  homme  bon^  ces  deux  idées  ne  feront 

Point  liées  \  elles  ne  feront  que  pofées 
une  à  côté  de  lautre.  Si  je  ne  l'exclus 
point,  il  eft  alors  fousren tendu  ,  &  la 
phrafe  un  homme  bon  ,  équivaut  à  ce  île- 
ci  ,  un  homme  qui  eftr  bon.  Quand  le  rap- 
f>ort  eftfimple,  c'eft-à-dire,  exprimé  par 
e  feul  verbe  fubftantif  être  ,  il  n'a  alors 
que  deux  termes  :  l'un'  d'où  part  le  rap^ 
port ,  &  l'autre  où  il  arrive  :  Dieu-ejl  bon: 
&  en  ce  cas ,  comme  il  y  a  identité  entre 
les  deux  termes,  qui  font' unis  &  con- 
fondus par  le  verbe  fubftantif  j  il  n'a  pas 
été  nécefïaire  dans  aucune  langiie  qu'il 
y  eût  quelque  différence  extérieure  en- 
tre les  termes  :  on  dit  en  françois  Dieu 
eft  bon  ,  en  latin  Deus  ejl  bonus.  Mais 
quand  leo'apports  fe  font  trouvés  actifs 
ou  paflîfs  ,  ceft-à-dire,  qu'outre  le  rap- 
port fimple  ,  le  rapport  d'adion  s'eft 
trouvé  joint  dans  le  verbe  adje^^if  au 
rapport  fimple  ;  alors  il  a  fallu  mettre 
quelque  différence  extérieure  entre  le 
tehne  agiflant'  &:  le  terme  fur  lequel  fè 
poVîoit    Taftion,    Cette    métaphyfique 
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grammaticale  a  befoin  d  un  exemple ,  le 
Voici  :  cette  phrafe  ktine ,  i 

P ater  amat  filium  j        : 
il  on  la  réfout,  reviejiit  à  celle-ci  : 
Patet  e^  amans  filium* 

L^  rapport  fîmple  eft , 
%  Pater  ejl  amans. 

Le  rapport  adif  qui  fe  joint  au  rapport 
iîmple,  eft  celui  de  amans  y  qui  fe  porte 
fur  filium.  Le  rapport  fimple  ,  pour  là 
raifon  que  nous  avons  dite,  il  y  a  un 
moment ,  ne  demande  point  de  diffé- 
rence extérieure  ;  mais  le  rapport  aftif 
ou  d'adtijè,  ajouté  au  rapport  nmple  d'i- 
dentîté  ou  d'uiiion,  en  demande  dans 
lun  ou  l'autre  des  termes ,  fi  on  craint 
qu'ils  ne  foient  confondus.  Qui  pourroit 
♦  entendre  le  fens  de  cette  propofition? 

Pater  amatfiltus  : 

Lequel  des  deux  termes  eft  agitant  ?  On/ 
ne  peut  le  deviner.  Tirons  maintenant 
des  conféquences.  / 

^    Il  fuit  de  ces  obfervations  i^qu  iln'y 
a  de  parties  dpraifon  eirentiePes  que  U 
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nom  qui  exprime  les  objets ,  le  verbe  c[uî 
en  exprime  les  rapports  d'affirmation, 
da(5lion  &  de  paflîon  >  &y^  conjonction  ^ 
qui  fert  à  lier  les  propofitions  entr'elles, 
pour  en  faire  un  difcours  fuivi. 

On  me  ddlîiandera  ce  que  devieiihent 
\^%  verbes  neuttes  qui  nom  point  d'ac- 
tion^es  imperfonnels  ;  ce  que  je  fais 
des  adverbes ,  des  prcpoficiohs  qui  régif- 
itv^i  des  noms.  ^ 

Les  verbes  neucres  èc  les  imperfon- 
t  nelsne  font  ainfi  appelés  que  parce  qu'ils 
n'expriment  qu'implicitement  le  fujet 
qui  agit ,  ou'  l'objet  de  ladion.  Mais  au 
fond  ils  l'expriment  aflTez ,  pour  qu'on 
l'entende.  Quand  on  dit ,  il  pleut ,  ce 
Verbe  exprime  une  caufe  au  moins  in- 
déterminée :  pleuvoir ,  (îgnifie  la  chute 
àt%  goûtes  d'eau  qui  tombent  du  ciel. 
Cette phrafe  revient  ài:elle-ci,w/2«  caufe^ 
quelle  quelle  foit ,  verfe  de  Veau  :  ou  plus 
fîmplement ,  feau  du  cielarrofe  la  terre. 
Je  comparerois  ces  verbes  encore  aux 
noms  concrets  qui  expriment  d  la  fois , 
d'une  façon  indéterminée,  &  cependant 
très-réelle,  uii  grand  nombre  d'idées. 

Quant  aux  adverbes  ,  je  les  regarde 
comme  des  auxiliaires  modificatifs,  dont 
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en  peut  fe  palTer  généraleinent  parlant  ^ 
&  qui  fe  trou  vent  quelquefois  renfermés 
dans  d'autres  verbes  j  par  exemple ,  alUt 
fort  vite  y  s'exprime  par  le  feul  mot  ^ 
courir.  Ils  font  au  verbe  ce  queradjedif 
qui  exprirrie  les  qualités  accidentelles  eft 
au  nom  :  c'eft  un  âcceffoire  qui  s'incor- 
fore  quelquefois  \  comme  dans  l'exem^ 
)le  que  je  viens  de  citer ,  ou  comme^on 
'a  vu  danc  le  verbe  hébreu  j  &  qui  lorf- 

u'il  ne  peut  s'incorporer  par  la  nature 

e  la  languç ,  le  place  à  cote  du  verbe  ,> 
avant  o^^  après ,  quelquefois  même  entre 
les  auxiliaires  &  le  verbe ,  comme  urt 
corps  qnî  ne  leur  eft  nullement  étranger, 

Lesprépofitions,quelles  qu'elles  foient, 
ne  font  que  comme  des  carâdères  fé-  - 
parés  pour  ajouter  aux  fubftantifs  la  ma- 
nière de  fîgnifier  qui  appartient  aux  ad- 
verbes :  juflement  &  avec  jujlice  ont  le 
même  fens.  Elles  fe  ré^uifent  en  dernière 
analyfe  à  un  rapport  qui  peut  s'unir  au 
Verbe ,  &  qui  en  modifie  la  fîgnification, 

yi  fuit  z^,  que  dans  la  propofitionfim* 
pie ,  c'eft-à-dire  ,  où  le  rapport  eft  fim- 
ple ,  il  n'y  a  que  le  principe ,  le  terme , 
&  la  liaiion  de  Tun  avec  Pautre.  On  ap- 
pelle \q  principe  lefujet ,  le  terme  lat^ 
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inbuty  kliaifon  te  verbe  ;  Dieu-efi-hofti 
Dans  la  propofirion  qui  exprime  iin  rap 
port  a<aif,  il  y  a  outre  cela  l'objet  ou  le 
terme  fur  lequel  fô  porte  l'adtion.  Le  père 
aime  le  fils  ,  ic'eft-à-dire ,  ie  pére-efiai- 
mmt-Ufili.  Le  péri ^ç,^  le  fujet ,  eft  eft 
le  yetht  i  aimant  eft  l'attribut  adkif ,  le 
M  eft  l'objet  de  l'aûion. 

Dans  le  paflîf  ^  l'objet  fé  met  dans  un 
cîrdre  contraire } 

X.<  pcn^efi  aimant  te  fils. 
Aupaflîf^ 

*  Lé  fils  cjt  aimé  par  U  ptrt. 

VoîU  toute  la  machine ,  toutes  les^pièces 
&  tous  les  reflbrts  du  langage. 

^i-/"^f  f^  ^^^  général  tous  les  ad^ 
Î-®?A  "^T^"^  être  placés  à  côté  de  leurs 
lubftantifs  ,  &  tous  U^  adverbes  à  côté 
des  verbes ,  &  que  les  verbes  &  ce  qui 
leur  tient  j  doivent  ordinairement  fe 
Çu^ver  entre  le  fujet  &  lobjet  ^  ou  l'ob^ 

ou  oratoire,  L  ef- 
^.  -"t  chacun  leur  marche; 

JVous  lavons  dit  dans  la  première  Let- 
tre^ 
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V  il  fuit  4®  ,  que  la  Inn^e  françoiie 
iyant  une  difFérerice  eflehtjellç  dans  fes 
conftruûions ,  ci)nlmerout  le  monae  en 
tonvient  î  &  que  n'en  àyaftt  pdiht  dans 
ja^ture ,  ni  de  fes  conjondions,  ni  de 
Tes  prépofitions  ,  ni  de  fes  adverbes, 
niais  feulement  dans  les  verbes  &  dans 
les  noms  ;  ce  n  efk  ^ue  dans  ces  deux 
parties  d'oraifon  que  doit  fej  trouver  la 
raiibn  de  cette  différence. 

Les  noms  ont  chez  les  Latins  des  ter- 
minaifons  qui  en  nmarquentles  modificai 
tions  &  les  rapports  adiifs  ou  piaffifs^ 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  cas.  Les  nôtres 
n'ont  point  de  cas;,  ils  n  ont  d'intrînfequô 
que  le  caradlière  du  nombre  qui  eft  là 
lettre  5,  au  bluriel.  Pont  ce  qui  eft  des 
rapports  &  des  modiiScations ,  ils  ont  un 
jàrticle , tantôt  fîmpIeVe,  /^i  as  ,  tantôt 
compofé  d  une  pr^ofîtioR  du^  au  ,  ce 
qui  équivaut  k  de  te  ^  a  le.    ^  .    - 

Dans  leurs  verbes  les  Latins  avoient 
trouvé  le  moyen  d  incorporer  en  un 
même  mot  non- feulement  r  adion^  mais 
encore  la  perfonne ,  le  nombre,  k  tems , 
la  manière.  Pour  nous ,  il  nous  faut  quel- 
quefois trois  auxiliaires  pour  exprimet 
toutes  ces  partie ,  upe  particule^  que  s  un 
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pronom  perfonnel  ^Je  ;  un  verbe,  aie  ^  Se 
enfin  le  verbe  qui  exprime  refpèce  d'ac- 
tion ,  aimé.  Que  J'aie  airrU^  en  latin  ama-- 
verim* 

Cette  double  difFérenee  obfervêe  y 
Voyons  fi  c'eft'  de-U  que  naît  la  diffé- 
rence de  nos  conftrudions. 

Pourquoi  râettons-nous  prefque  ton- 
jbifrs  le  régime  du  verbe  a6fcif  après  le 
Verbe ,.  &  que  ie^s  Latins  le  mettoient  au- 
paravant ?  Les  I^atins  le  faifoiént  pour 
luivre  Tordre  oriatoire ,  qui  eft  Tordre  na:- 
turel  quand  or;  agit.  Us  le  pouvoient  faire 
parce  que  les  inflexions  de  leurs  cas  dc~ 
terpr inoient  leurs  noms  d'une  manière 
fixe  à  être  régiffans  ou  régis.  Ils  pou- 
voient dire  :  Patrem  amat  filius.  Mzh 
nous  ,  n'ayant  point  ces  inflexions ,  pour 
exprimer  i'airiour  du  jf/^  envers  le  père  y 
nous  ne  pouvons  pas  dire  ,  le  père  aime 
Ujils.  Il  faut  dire  néceirairement,/e7î75 
cime  le  père.  Oefi  Tordre  fpéculatif  &Ç 
xnétaphyfique  :  nous  n'en  avons  point 
d'autte  à  fuiVre ,  fi  nous  voulons  être  en- 
tendus/ 

Il  eft  vrai  que  nous  fuivons  le  même 

ordre  dans  les  rapports  fimpi es,  /^7?/i 

-  gji  borij  quoiqu'il  n'y.aïC  pa$  nécclîîté  de 
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Or  a  t  6  I  H  B.  Lettré  II.  éj~ 
^inguer  l  ob^ei  &  le  fTincipe  de  l'ac- 
tion. Maisà  cek  on  peut  rcpondrequ  on 
ri*efl:  Venu  à  ftiivre  cet  ordre  que  par 
analogie  ;  pottr  fe  conformer  à  eelui 
(ju'exigerlt  tes  vôrbes  adifs ,  &  pour  ne' 
point  Faire  trop  4«  bigarrure  daris  nos 
conftrudiôns.  Nos  vieox,  Auteurs  di- 
foient  î 

^  Un  chien  malad.  éroit . . .  : 

Quand  coefFéc  la  Dame  étoit ..  ^  r 

. .  , .  .  .  .  ^        .  ^ 

Mais  infeniifefemeiit  cette  efpèce  de  conf' 
tru(£fcior^  ^' eft  fîgarée  fur  celle  des  Verbetf 
atffeifs ,  qui  revient  le  plus  fouverit.  Off 
s'y  eft  porté  d'autant  plus  volontiers^  ;  qui© 
quand  on  a  die  ,  Ùuutfi  bon  ,  te  fûjet- 
&  rattribui  fe  trouvant  unis  intimement 
^  idiéntifiés  pat  l'affirmation  ,  il  &oic- 
"p^efcfiie  indiffèrent ,  naèmedans  l'ordre 
d'irîtcrêt ,  de  les.  arranger  awremeiM: que 
dans  Tordre  fpécuktif. 

Pourquoi  îiirtions- nous  en  françois  \^ 
a<Stifs  5  &  que  tes  Latins  aimoient  les  paC 
(ifs  ?  Le  paflif  c toit  nombreux  chez  les- 
Latins  j  il  n^'avoit  qu^ûn  mot ,  d'une  lon- 
gueur propre  à  Thurmoniô^  Ert'  fran^is 
les  auxiliaires  fe  multiplietir  j  ils  rcfif^ 
terit  à  rhariîionie,  ôe  ferlent  feacHcs 
lapenfce  E.ij 
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Poutquoi  préférons-nous  les  infinitifs 
aux  autres  modes  ?  Parce  qu'ils  nous  dé- 
barralTent  de  quelques  particules  qui  fe 
trouveroient  fur  notre  route.  On  aime 

.  mieux  dire ,  jt  fuis,  venu  four  vous  voir 
^Q^  je  fuis  venu  pour  que  je  vous  viffe^ 
Pourquoi  dans  le$  oppofitions  ne  pou- 
vôns-noiis  pas  trancher  les  idées  les  unes 
parles  autres ,  comme  les  Latins?  Parce 
que  nos  auxiliaires ,  nos  articles  ,  no3 
négatifs  divifés  en  deux  mots ,  ne ,  Wi , 
font  un  cliquetis  qui  déplaît  à  rpreille  & 
tracafïe  Tel  prit.  Adefl  virfummâ  auto- 
ritate  &  fide  l^ucuUus  ^  qui  ait  fe  non 
epinari  ,  fedfcire^  non  audiviffé^fedvi- 
diffe^  non  affiliée  ,  fed  egijfe.  Dirons- 
hous  ?  «  Voici  un  cÏK^yen  digne  de  foi , 

*'  >?  s'il  en  fût  jamais ,  LùcuUus ,  qui  ne  dit 
i>  pas  qu'il  croit ,  mais  qu'il  fait  j  pas  qu'il 
«  ax)ui  dire,  mais  qu'il  a  vu  j  pas  qu'il 
j»étoitpréferit,mais  qu'il  l'afait  lui-même. 
Quelle  oreille  pourroit  y  tenir  ?  Nous 
difons  «  Voici  Lucullus  qui  ne  dit  point, 
»  jçcroii,  j'ai  oui  dire,  j'étois  prefent  j 
*»  niaîSTe^s,  j'ai  vu,  c'eft  itioi  qui  l'ai 
j^fait.  »>  Et  nous  nous,  acquittons  par  une 
autre  forte  de  vivacité*  On  voit  l'étendue 
del'application,  &  combien  ces  deux  dif- 


\ 


I 


O  R  A 

férencesobfe 
la  conformât! 
loin. 

S'il  n'y  a  (] 
rences  pour 
doivent  donc 
dans  les  case 
point.  La  cor 
eft  vraie.  Ne 
Latins  toutes 
vons. 

Nousn'avc 
quatre  pronoi 
miné.  Nous  r 
ment  qu'à  la 
toi ,  foi ,  lui 
à  l'accufatif , 
Nous  ne  dif< 
vois  toi  :  Ha 
elle  ;  itiais  je 
voit ,  il  le  vc 
de  qui  pro  qu 

Si  nous  ch 
fif,  comme  d 
qui  a  un  car^ 
ticule ,,  nous 

à  l'aûif  ; 


fV^^"»*' 


*'  O  R  A  T  o  I  R  E.  Lettre  II.  éi^ 
férences  obfervées  doivent  en  opérer  dans 
Ja  conformation  des  phrafes.  Allon$  plus 
loin. 

S'il  n'y  a  que  ces  deux  caufes  de  difTé- 
rences  pour  les  conftnidions,  celles-ci 
doivent  donc  être  à-peu-près  les  mêmes 
dans  les  cas  où  ces  caufes  ne  fe  trouvent 
point.  La  conféquence  eft  jufte,  &  elle 
eft  vraie.  Nous  revenons  à  Tordre  des 
Latins  toutes  les  fois  que  nous  le  pou- 
vons. 

Nous  n'avons  en  François  que  trois  ou 
quatre  pronoms  qui  ont  un  accufatif  ter- 
miné. Nous  ne  les  conftruifons  pas  autre- 
ment qu'à  la  manière  des  Latins.  Moi  y 
toi ,  foi ,  lui ,  elle ,  &  le  relatif  qui ,  ont 
à  l'accufatif  ,  me  ^  te^^  fiy  l^  y  la  y  que^ 
Nous  ne  difons  point ,  je  vois  moi  r  je 
vois  toi  :  il  voit  foi  :  il  voit  lui  :  il  voie 
elle  ;  rtiaisye  me  vois^je  te  vois  ,  il  fe 
voit  y  il  le  voit ,  il  la  voit.  Il  n'y  a  point 
de  quipro  quo  à  craindre. 

Si  nous  changeons  notre  aâiif  en  paf- 
fif ,  comme  des  deux  noms ,  il  y  en  a  un 
qui  a  un  caradere  marqué  par  une  par- 
ticule ^  nous  reprenons  l'ordre  latin  j 

Patrem  amatfiUus. 
U'adif; 

"       Eiij 


èjfif.^ 
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Lt  fiU  ainit  k  pcn: 

Le  perc  efl  aime  par  le  fils. 
4C'eftkracme principe ,&b  même  terme 
àt  radipn  daos  les  ttois  pturafes.  Une 
4^  trois  a  fait  un  arrangémenç  paxtiçii- 
lier ,  parce  qu'elk  n  a  pu  taire  autrement. 
Les  deux  autres  à  étant  forcées  par  au- 
çjine  acceflîté ,  om  fuiyi  le  même  ordre, 
qui  eft  le  naturel  :  on  le  fent.  Mais  pour 
Je  mieux  fentir  encore,  qu'on  fafferin-. 
yerfion  du  paflîf  ftançois  : 

Par  Ufits  tfi  aimé  U  père . 

qui  répond  4  ceUe-ci  :  1 

Le  fil$  aifnc  U  ptre»  k 

Q^  fepç  la  difçrçnçe  de^  deux  arrange- 
ment. Par  U  fils  efi  aime  U  père ,  eft  aulÇ 
dur  ppqr  0ojis,  ç^M^filius  amat  patrerfi  9 
Tm  ^li  îipp^riçmment  ppiir  les  ^tins. 
\m  paifif  rf  ny^fé  wrs  blçflT?,  ^arce  que 
nous  n'y  fommeçpa^aecpûti^mcs  &  qu'il 
n'eft  pas  fptid^  en  raifon.  JL  aûif  renyjerfc 
pe  nouç  ^l^fle  pa;5  >  p^r  Jes  deux  raifon? 
contraires, 

ï)e  dçux  fubftiajntifs ,  dont  Tun  eft  régi, 
lautre. régiflTant  ,  c'efl:  le  régiflant  qui 
marche  avant  lautre  ,  parce  qu'il  con* 
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tient  la  principale  idée ,  celle  qu'on  veut 
fur-tout  préfenter  à  refprit  :  La  beauté 
;  4u  prinums ,  la  difficulté  de  Vtntrtprifi^ 
la  grandeur  de  ^Dieu.  Les  Latins  fuivent 
le  mcme  ordre  ;  ils  ne  le  renvcrfent  ja- 
mais que  pour  rharmonie. 

Tout  nom  gouverne  feulement  par 
une  prépofition  fe  place  en  François 
comme  en  latin ,  tantôt  au  commence- 
ment ,  tantôt  à  la  fin ,  quelquefois  au 
milieu  de  la  phrafe  i  &  la  prépofition  eft 
auflî  rarement  avant  fôn  régime  dans 
l'une  que  dans  l'autre  langue/ On  ne  dit 
point  en  François  >  Dieu  par ,  ni  en  latin , 
£)eoà.  '■'■. 

Les  çonjondions  ,  les  interjections  ^ 
n'ayant  point  de  raiion  de  s'éloigner  de 
Tordre  naturel ,  font,  par-tout,  dans  tou- 
jtes  les  langues ,  placées  de  Ta  niême  ma< 

Les  adjedfcifs  joints  aux  fubftantiFs  fe 

flacent  tantôt  avant  ^  tantôt  après  l'un 
autre.  L'intérct  de  celui  qui  parle  eft  or- 
dinairement peu  fenfible  dans  ce  cas.^Et 
pour  peu  qu'il  y  ait  une  taifon  ,  foit 
d'harmonie ,  foit  de  clarté ,  foit  de  juf- 
teire ,  pour  mettre  l'un  avant  l'autre  ,  on 
je  fait  également  dans  les  deux  langues* 

.    /:     .  ^   Eiv    • 
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Cependant  il  y  a  des/adjeâiifs  <ju'on 
trouve  toujours  avant  4e  fubitantif  ,  & 
d'autres  tou|ours  après.  Mais  alors  on 
peut  les  regarder  comme  faifant  partie 
infépatable  du  fubftantif ,  comme  une 
partie  d*iin  mot  compofé  de  deux  mots. 
Ainfî  on  dit  ,  U  Pont  ntuf^  la  Place 
royale  y  un  Pcn  de  famille  ,  un  galant 
homme  y  un  bon  enfant. 

Nous  ne  dirons  point  que  quand  il 
s'agit  de  récits  ,  nous  fuivons  le  même 
ordr^  que  les  Latins*  Le  fond  des  chofes 
a  par-tout  le  même  arrangement.  On  dit 
par-tout:  adfepulchrumyenimusyin  ig- 
nem  impojita  ejlyjletur:  >>  On  arrive  au 
»  lieu  du  tombeau ,  on  la  met  fur  le  bu- 
j>  cher,  on  pleure  «.  Ç'eft  comme  on 
voifla  même  chaîne,  &  s'il  y  a  quelque 
difFérence ,  c^eft  dans  larrangement  & 
la  figure  particulière  des  anneaiix  qui 
forment  cette  chaîne.  ^ 

Il  en  eft  de  même  des  raifonnemens. 
Oh  y  procède  par-tout  du  plus  connu 
au  moms  connu.  Et  quelque  longues 
que  foient  les  périodes  latines  ou  grec- 
ques ,  nous  pouvons  les  rendre  en  fran- 
çoisde  la  même  étendue ,  fans  le  moin- 
dre dérangement  des  coniondions. 
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Par  tout  ce  détail  de  preuves ,  il  paroît 
certain  que  nous  ne  nous  éloignons  de* 
la  marche  des  Latins  que  quand  les  cas 
nouç  manquent ,  ou  que  les  articles  & 
les  auxiliaires  trop  rriultipliés  nous  em- 
barraflènt.  Cependant  comme  les  noms 
&  les  verbes  fe  trouvent  continuelle- 
meiit  dans  le'difcours ,  le  dérangement 
qu'ils  occafionnent  y  fuffit  pour  former 
un  ordre  de  langage  tout  difFérem  de  , 
celui  où  é  y  a  des  cas  proprement  dits. 

On  pourroit  objeéter ,  en  faveur  de  la 
conftrudion  françoife,  qu  elle  peint  Tac- 
tion  t^lle  qu  elle  fe  fait  :  le  principe  fe 
remue  d'abord  i  &  enfuite  fe  porte  à 
lot^et  qu'il  atteint  :  ainfî  on  dit ,  leperc 
aime  le  fils.  Voilà  Tordre  de  rexécutiom 

Dans  Texécurion  même  ,  la  vue  de 
l'objet ,  c'eft-à-dire  ànûls  y  eft  néceflTai  - 
rement  avant  l*  amour  au  père.  On  fait  le 
vieil  axiome,  ignoci  riullatuplJo.Qn2Lnd 
je  dis  Je  vais  au  Louvre  y  Vidée  qui  dé^ 
termine  mon  premier  mouvement  eft  le 
Louvre ,  adRegiam  vado.  La  nature  toute 
feule  fait  plus  de  chemin ,  &  plus  vite  ^ 
me  la  métaphyfique  la  plus  fuotile.  Elle 
e  porte  fur  le  chamo  à  là  fin  qu'elle  fe  prd- 
pofç.EUe  prend  U  fes  motif^/es  moyens  j 
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(c'eft  delà  quelle  part.  Ainfi  quand  une 
g^angae  veut  exprimer  fidélet^ent  les 
opérations  &  les  mouvem^ns  de  l'ame,  il 
faut  qu  elle  parte  du  même  point  qu'elle. 
De  toiit  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  fembl^  naturel  de  conclure  que  la  lan- 
gue latine  doit  avoir  .plus  d'énergie ,  He 
vivacité ,  de  feu ,  que  la  nôtre ,  dans  cer- 
taines de  fes  conftrudions  ;  cependant  il 
ne  faut  point  croire  que  nous  n'ayons 
^uffi  quelque  avantage  fur  ellejpar  la  pré- 
cifion  que  nos  articles  mettent  dans  nos 
phrafes  ,  où  ils  déterminent  les  objets , 
&  femblent  les  montrer  au  doigt.  Par 
exeniple  ,  le  (enl  mot  panis  dans  cette 
phrafe  ,  panent  prahc  mïhi  ,  peut  ctrç 
fendi?  de  trois  façons  ; 

Donne^'moi  un  pain  j 
jyonnc^-moile  pain  ^ 
I>onne^moidupain. 

Les  Latins  n'avaient  peut-être  pas  cette 
précifîon. 

Et  dans  les  fuperlatifs,  les  Latins  ne 
peuvent  marqi^r  la  fupéripjité  relative, 
Maximus  ,  fignifie  tr^s- grand  &  le  plus^ 
grand  :  cependant  ces  deux  fuperlatift 
^n  françois  fignifient  dçux  fortes  d'excel- 

■-.■)    .  .      -  ■  .     ■  *       ■    ■ 
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lence\  rabfplue ,  &ç  la  relative,  vn  peut 
Vs-grand  feigiieur,fan$  être  le  plu$ 
granaifeigneur^ 
^  Il  y  îimême  obfervarion  i  faire  fur 
îes  auxiliaires  des  verbes  ,  qui  en  font 
çpmnie  les,  *rti<:le$.  Les  caradériftiques 
des  modes  ,  des  tems ,  des  perfbnues , 
font  incprporés'  dan$  les  verbes  latins  , 
amaàitf  amabitur.  Cheîj  nous  ces  carac^ 
îeres  jfputfcparés  ;  il  aimera  ^  il firaaiMc  ; 
nous  çi>  tirons  avantage  dans  rimerro- 
gatipn.  l>es  Latins  font  pbligcs  d'avoir 
recours  à  une  particule  ,  an  amatit?^ 
âmabitiir-ff^  ?  ou  bien  ils  font  réduits  a 
ne  l'exprimer  que  par  le  ton  de  voix; 
Nous  trouvons  -  nous  cette  cxpreiHon 
dans  le  feul  dérangement  du  caraélcrif- 
pque  de  la  perfonne,  airnc-t-il  ?  aime- 
ratil  ? 

-^-^utre  cela  npus  féparon*  Tauxiliaire 
pour  incorporer ,  eii  quelque  forte ,  l'ad- 
verbe ^ans  le  verbe ,  dont  il  modifie  la 
(îgnification  ;  //  fera  tendrenxent  aimé^ 
ç^  qui  a  de  la  vivacité  &  de  la  force. 

Mai$f  dira-|-on  ,  nous  n'avons  pas 

Tavantage  de  la  fufpenfion ,  que  le  verbe 

renvoyé  à  la  fin,  opère  fi  merveilleufe- 

'Çaentchçz  les  Latins;  Tandem  aliquando. 
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Quintes ,  L.  CatîUnam  ,  funnum  au* 
dacîâ ,  fcetus  anktlanttm ,  pcflcm  pattw 
ntfar'ù  molunttm  • . . .  tx  urbt  cjccimus. 
Rien  n*eft  fi  âgréablç  pour  refprit.  Si 
nous  n'avons  point  celle-là  |  nous  en 
ayons  une  autre  que  les  X^tins  n'ont  pas 
comnie  nous.  Ils  mettent  plufieurs  mots 
régis  avant  le  verbe ,  &  nous ,  nouspou- 
vons  y  mettre  plufieurs  mots  régiflans  : 
«j  Mais  hélas  !  cqs  pieux  devoirs  que 
>y  Ton  rend  à  fa  mémoire  ,  ces  prières , 
w  ces  expiations ,  ce  facrifice,  ces  chantsr 
?>  lugubres  qui  frappent  nos^oreilles ,  8c 
i>  qui  vont  porter  la  trifteflejufquesdans 
>î  fç  fond  des  cœurs  ,  ce  trifte  appareil 
\>  de$  facrés  myftèçes,  ces  marques  relt 
w  gieufes  de  douleur  que  la  cha^rité  imi- 
i>  prime  fur  vos  vifages  ,  me  font  fou- 
99  venir  que  vous  l'avez  perdue  ». 

Nous  ne  parlons  que  de  cette  efpèce 
de  fufpenfîon  ,  parceque  c'eft  la  feule 
dont  les  Latins  puilTent  fe  gloj:ifier  vis- 
à-vis  d^  nou^.  Nous  avons  ,  auflî  bien 
au'eux  y  toutes  celles  qui  naifTent  de  la 
ifpofition  de  la  matière  y  de  l'arrange-^ 
ment  &  de  la  liaifon  des  chofçi^  des 
tours  oratoires ,  des  périodes ,  &  des 
figures.  Nous  avons  celle.de  l'han-no- 
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tue  9  qui  demande,  en  ceitains  câs,  une 
iuite  d'une  certaine  étencîue,  félon  la 
manière  dont  une  phrafe  s'annonce  j  par 
exemple  dans  cdle  -  ci  de  M.  JFléchier  s 
»  Je  lai  que  ce  n  eft  pas  enyaih  que  les 
j>  Princes  portent  l'épée  ;  que  la  force 
»  peut  agir,  quand  elle  fe  trouve  jointe 
M  avec  l'équité  j  que  le  Dieu  dés  armées 
s>  préfide  à  cène  redoutable  juftice  que 
»  ItBs  Souverains  fe  fontâ  eux-mêmes  j 
»  que  le  droit  des  armes  eft  néceflaire 
j>  pour  la  confervation  &  la  fociétc ,  & 
3>  que  les  guerres  font  permifes  pour 
3>  affurer  la  paix  ,  pour  protéger  l'inno- 
9}  cenci  ,  pour  arrêter  la  malice  qui  fe 
»  déborde  ;,  &  pour  retenir  la  cupidité 
»»  dans  les  bornes  de  la  juftice.  »  On 
remarque  dans  cette  phrafe  le  progrès 
d'une  harmonie  qui  croît  par  degré  &  qui 
f e  termine  par  une  dernière  phrafe  donc 
les  parties  font  dans  les  mêmes  propor- 
tions pour  rharmonie.Si  alors  l'efprit  n'eft 
Î)oint  fufpendu  par  la  penfée,  il  Teft  par 
à  mefure  que  l'oreille  exige  :  &  fouvent 
cette  fufpenfîon  fuffitpour  nous.obliger 
a  fuivre  Vorateur ,  julqu'au  terme  qu'il 
s*eft  propofé. 
.    Voilà  y  Monfieur ,  notre  langue  com- 
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baréç  atv«t  la  latine  i  awtant  qti'ii  en  étôî^ 
Defoin ,  fur  TaTticle  âestàteiûànsi  L  or- 
dre d^irtti^ét  qui  eft  celui  dte  la  ^atuf e  i 
e(î  cften  les  Latin^^  &  fi'||trfasf  diei  ftdu^» 
Doàje  cortcldsr,  nori^ue  ialâhguefraii- 
çoife,  peu  propre  à  Félodtréfité  &  à  Tex- 
peffion  â\x  fenriirieht ,  eft  faite  poiûr  inf- 
traire,  éclairer,  con^aîrtcre  j  &  cjue  Id 
Grec  6c  le  Latin  âû  dointraîre  ;  &  toutes 
lés  langues  à  inverfion^  ^{bht  faites  pour 
toiteher, jperfuacïer  j  émoùVôir  le  cc3fur 
6c  les  pâmons.  La  Vertu  de  notre  langue 
feroit  d'être  dairé  ;  feche  ;  froide  ,  & 
partant,  dit-  on  i  pfdlofophi^tie  ?  |e  n'^ai 

farde  de  Êdre  cet  ouirràge  à  la  lihétie 
es  Corneilles  ,  4!é5f  Ratines  5  des  Lamh^ 
taines  yde$  Quinaiifj5  j  dfes  Féneloiïs,'  & 
de  la  réduire  i  n'être  qtie  le  tangage  de 
refi)rit.  Ce  fefoit  «n  i^re  un  autre  i 
celle  des  Homeresf;  des  Sophocles ,  de? 
Platons ,  des  Virales ,  des  Cîicérôns  ,  de 
leùrôtet  la  dartc,  la  netteté^  ta  préci- 
iion.  Mais  je  conclus, que  le  langage  de$ 
înverfions étant  celui cfu  cdeut ,  de  Im- 
térê^t ,  des  partions  j  il  eft  celui  de  la.  na- 
tures &que  rordrecgrammaticat  où  mé- 
taphvfique  eft  celui  de  Fart  Se  de  la  mé- 
thoge  j  &  par  une  fccojiide  conclofion  je 
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X>  1  A  T  o  la  B*  if^M  /A 
'(iis>  qu'il  faut  eu  françois  éviter  lesconf- 
truàions.  latines  ou  grecques ,  toutes  les 
fois  quelles  ^eurent  nous  mettte  en 
danger  de  n'être  j^as*  clairs  ;  mài-s  que^ 
nous  déypnsi  nous  en  rapprocher  toutes! 
les  fois  que  lious  le  pouvons  fans  être  obf- 
curs.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver 
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que  nos  exeellemylùteiirs  fàrtî  feit  tpu^ 
tes  les  fois  qullflront  pu ,  duHs  l*ôm  put 
fouvent ,  Se  que  c'eft  par-fâ  qu'ils  fo^nt 
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LE  TT R  %  Tft  O I  SI  É  M  E 

On  examiné  la  pififle  dé  M.  au  MarfuU 
fuf  Vlnyirjiom 

lUand  ces  tettreipamrerit  pour  U 
^  première  fois  ^É»  me  revint  que 
MTcIu  Marfàis  n'étoit  i^uliement  de  mon 
avis.  Je  Pavois  prévu*  Ce  qu'il  a  écrit  dans 
ù.  Méthode  pour  apprendre  ta  Langue  la- 
tt'/2e  eft  préofément  le  contraire  de  ce  que 
J  ai  taché  d'établir  dans  les  deux  Lettres 
précédentes.  Il  va  jufqu*à  faire  entendret 
que  la  langue  françoife  li'à  point  dé  ca^  ^ 
parcequ'elten'ett  apoint  befoin  j  ôc  qu'elle 
n'en  a  pas  eii'befoin ,  parde  que  fes  mots 
font  régilTans  ou  régis  par  la  force  de 
leur  arrangement,  èoçtorme  à  l'ordre  na-» 
turel.  J'ai  cru  devoir  raifoniier  tout  au- 
trement ,  &  j'ai  dit,  que  les  mots  fran-» 
çois  dévoient  leut  qualité  de  régifTans 
ou  de  régis  à  leur  pofition  ^  parce  que 
n'ayant  point  de  cas^iïs  ne  pou  voient  la 
devoir  à  leur  terminaifpn.  Jw fu  depuis 
quHl  ayèit  traité  jcette  matidÇ  exprès  & 
avec  plus  d'étendue^  Si  ce  morceau  eue 
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Ô  R  ATCtii^E.  telût  III.  év- 
ité dohné  au  public  ^  j  y  aurois  apj)ris 
fans  doute  à  redificr  mes  idées.  En  at- 
ti^ndant  qu'il  pairoilTe ,  je  fuis  obligé,  de 
m*en  tenir  à  ce  qu'il  a  dit  dans  larticie 
Çonjiruclion  i  inféré  dans  le  Diékidritiaire 
Ençyclppédiq^ïiÇ,  ^     # 

Vous  lavez  lu  ,Monfieur,  cet  article  j 

f  &  vous  y  avez  vu  que  MToii  Marfais  dif- 
tingue  trois  fortes  de  coriftriicStiQns  danj 
les  langues  t  la  conftru6tiony?/w^/e  ^  /la- 
tureiic ,  qui  eftlâmemeque  celle  que  j'ai 
appelée  grammaticale  &  mctaphyfique >  ' 

*  la  conftrudtion^i^wr^e ,  dans  laquelle  ou 
emploie  les  figufesj  qu'on  peut  appeler  . 

Îjrammatiçales ,  l'ellipfê  j  le  pléoiralme  ^ 
a  fyll^é  5  &  l'hy pe®a^te  j  en^  là  jconf- 
iruâioii  ufueilt  >  dans  laquelle  entrent 
•-ifll  conftrudions  fimplèi  &  les  figurées  ^ 
félon  que  l'ufage  l'ordonne  ou  le  permets 
Il  appuie  (  tf)  fur  ThyperBate  de  ma-r 

niere  a  faire  comprendre  clairement  ce 
qu'il  penfe  fur  la  qiieftion  des  inverfions; 
Vous  favez  mieux  qu€  mpi ,  Monfieur  ^ 
cpHhyptrbatt  en  grec  eft  le  même  mot 
qu'i/îv^^o/2  en  françoi^. 

>>L'hyperbate  ^  c'eft-à-dire  >  cônfufionj 
>•  mélange  de  mpts ,  ell ,  dit  «M.  du  Mac- 

(n)  P.  78. 
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îi  fais ,  lorfqu'on  sjécarte  de  lordre  fuc- 
io  ceflif  de  la  conftiucSion  fimple  ». 

Il  femble ,  pour  le  clireen  patïant,  qu'il 
ieiK  été  plus  exad  de  dire  tranfpofnion 
ou  déplacement.  hQ  mot  confujion  Y^on<i 
une  idée  de  vice  &de  défaut  :  &  rhy-, 
perbate  eft  une  beauté. 

M.  duMarfais  ajouté  q;LierÂy/7er^^/e, 
telle  qu il  h  définit yétoit^ pour ai/zjîdire^ 
naturelle  au  latin.  11  pouvoit  ôter  la  ref- 
tridion  f  puisqu'il  eft  de  fw  qu'il  y  a 
uès-peu ,  je  ne  dis  pas  de  périodes  ,  mais 
de  phrafes  de  dÉix  mots  quiïuivent  chez 
tes  Latins  Tordre  fuçcelTif  de  ce  que  M. 
du  Marfais  appelle  la  conftrudion  limple* 
Mais  de-là  il  fuit  ou  que  rhyperhate 
n  croit  point  fentie  par  les  Latins  ;  puif- 
que  c'étoit  leur  conltruftion ,  pour  ainji 
dire^  naturelle  j  ou  que  iî  elle  étoit  fentie 
comlke  figure ,  elle  de  voit  fe  définir  chez 
.eux ,  non  par  le  renyerfernent ,  mais  par 
robfervation  de  lordre  fucceiïîf  de  la 

^coriftrudion  fimple;  Car  rhy  perbate 
toute  langue  ,  où  elle  eft^Tguje,  doi., 
ce  me  pmble ,  êtrele  ren verfement  de 
roidre'  ufité  dans   cette  Iriéme  langue; 

^  On  ne  remploie  que  pour  frapper  lat- 
tention,  &  réveiller  i  efprit  par  unenou- 
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veauté.  Or  h 
k)n  M.  du  I\ 
conftrudion 
fimplej  l'hyi 
voit  donc  ctr^ 
verfement  di 
qui  ne  s'accc 
deJW.  daM 
Cette  pro] 
tine  n'auroit 
le  favant  gra 
voyant  une  1 
flexible ,  fui> 
contraire  à  1 
tureûdefou{ 
ixn  autre  or 
qu'on  diPêt 
idées.  ILctoi 
que  la  langue 
àts  Virgiles 
jpar-tout  cet 
fut  fait  une 
un  qui  le  rer 
Marfais  a  vt 
connu  &  inc 
le  génie  &  1( 
«Comme  il 
V  tetminaifc 
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veauté.  Or  la  conftruétion  latine  eft ,  fe- 
k)n  M.duMaifais&  félon  la  vérité ,  la 
conftrudion  contraire  à  la  conftriidtion 
fiînple,  l'hyperbate  cïiez  lès  Latins  de- 
voit  donc  être  robfervation,&:  non  le  ren- 
verfement  de  la  conftrudtion  fimplej  ce 
qui.  ne  s'accorde  pdiiit  avec  k  définition 
de  M.  du  Marfais. 

Cette  propriété  de  la  conftrudion  la- 
tine n'auroit-eUe  pas  dû  arrêter  court 
le  favant  grammairien  ?  Il  étoitaifé,  eii 
voyant  une  hhgue  riche  &  parfaitement 
flexible,  fuivre  conftamment  un  ordre 
contraire  à  l'ordre  qui  nous  paroît  na- 
turel, de  foupçohner  qu'il  pouvoir  y  avoir 
Un  autre  ordre  auflfi  naturel  que  celui 
^uoh  dît  être  celui  de  refprit  &  des 
idées.  ILctoit  même  difficile  defuppofer 
que  la  langue  des  Cicérons,  desTérences, 
des  Virgiles  &:c,  étant  libre  de  fuivre 
jpar-tout  cet  ordre  naturel  des  idées  5  fé 
fut  fait  une  règle  confiante  d  en  fuivre 
un  qui  le  reiiverfe  de  tout  point.  M.  du 
Marfais  a  vu  le  fait  ,  ilen  a  même  re- 
connu &  indiqué  la  raifoh,  qui  eft  dans 
le  génie  &  le  méclianifme  de  la  langue. 
«Comme  il  n'y  avoir ,  dit-il^^que  les 
V  terminaifonj  des  mots  qui ,  dans  Tr^t- 
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*>  fage  ordinaire ,  fulfent  les  fignes  del^ 
j>  relatlcm  que  les  mots  avoi^nc  entr*éux, 
w  les  Latins  nayoient  égard  qu'à  cester- 
ij  minaifons  ,  &  ils  plaçoient  les  mots 
«  félon  qu'ils  étoient  prefenté*  à  llma- 
«  gination  ,  ou  félon  que  cet  arrange- 
j>  ment  leur  paroilfoit  produire  une  ca- 
35  dence  &  une  harmonie  plus  agréable. 
»  Mais  parce  qu'en  François  les  noms  ne 
i>  changent  point  de  terminaifons  ,  nous 
w  fommes  obligés  communément  de  fui- 
»  vre  Tordre  de  la  relation  que  les  mots 
3vont  eixtr'eux.  «  Qu'on  mette  le  mot 
d'intérêt  que  nous  employons ,  d  la  place 
de  celui  d*ifnagination  qu'emploie  M.  du 
Marf.  fon  expofé  n'eft  que  le  réfultat  des 
xaifôns  qui  tondent  l'opinion  contraire 
a  là  fienne.  On  fait  qu'en  fait  de  langage 
l'imagination  eft  frappée  &^remuée ,  fie 

f>ar  conféquent  guidée  par  rintérêt,&  que 
amarche  de  l'un  eft  lamêmeque  celle  de 
l'autre.  Nous  avons  dit  dans  les  deux  Let- 
tres précédentes  que  les  Latins  fuivoienr 
l'ordre  d'intérêt  ou  des  paflîons ,  parce 
qu'ils  le  pouvoient  par  la  conformation 
déterminée  de  leurs  mots  &  de  leurs 
cas;  &  que  nous  en  fuivions  nécelfaire- 
ment  un  autre,  parce  que  nous  navon* 
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|>ointde  cas, 
déterminatior 
Marfais  dit  lî 
conclut  que  1 
fuivre  par-toi 
voie  de  la  pei 
que  jamais,  & 
&s  contrainte 
guration  de  f( 
toujours.  On 
conféquencè. 
M.  du  Ma 
Ivfe  qui  ,  ce" 
duirç  à  un  r< 
monte  jufqua 
il  obferve,  a\ 
s'agit  de  le§ 
par  des  fôns  ; 
(impies  qu'ell 
due,  qui  par 
de  parties  ;  q 
nées  entr'elleî 
riginal  de  cel 
nous  fervons 
Tout  eft  à  peu 
quand  l'Autei 
3?  qu'on  fait  ai 
*>lç§objet$,qu 
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[yoint  de  cas ,  &  qu  il  n'y  a  point  aflfez  de 
ictermination  dans  nos  ntots^  M.  du 
Marfais  dit  la  même  chofe  \  mais  il  en 
:onclut  que  la  langue  latine ,  libre  de 
uivre  par-tout  la  nature  qui  eft  la  feule? 
roie  de  la  perfuafion,  ne  la  fui  voit  preC» 
|ue  jamais,  &  que  la  françoife,  enchaînée 
56  contrainte  par  la  roideui:  &  la  confî-^ 
juration  de  fes  mots\  la  fuivoit  prefque 
oujours.  On  feat  la  iîngularité  de  cette 
onféquencé. 

M.  du  Marfai^^  arriva  par  une  ana-» 
yfe  qui  ,  ceTfemble ,  aurdit  du  le  con^ 
luire  à  un  rcfultat  tout  oppofé.  Il  re-» 
nonte  jufqu  aux  fources  de  nos  penfées  ; 
l  obferve,  avec  raifon  ,  que  ^ quand  il 
'agit  de  le§  ftire  connoître  aux  autres 
►ar  des  fons  :  elles  prennent ,  quelque 
impies  qu  elfes  foient,  une  forte  d  etèn^ 
[ue,  qui  par  conféquent  eft  compofée 
ie  parties  ;  que  ces  parties  font  ordon- 
lées  entr'elles ,  & ^ue  cet  ordre  eft  lo- 
tginal  de  celui  deç  fignes  dont  nous 
lous  fervons  dans  Tufagé  de  la  parole, 
fout  eft  à  peu  près  exiâ:  jufqulci  j  mais 
[uand  l'Auteur  ajoute  "que  les  fignes 
>  qu'on  fait  aux  enfans  en  leur  montrant 
'lç§  objetSjCjue  les  noms  qu'ils  entendent 
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marche  avant  lautre  ,  parce  qu'il  çotx; 
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ttf    DK  I À  Construction 
3>  en  mcme  tems  qu'on  leur  donne  (aux 
»  objets  )  ;que  1  ordre  fucceflîf  qu'ils  ob- 
si  fervent  que  l'on  fuit  en  nominant  d'a- 
yy  bord  les  objets ,  enfuite  les  mbdifica- 
»  tifs  $£  les  mots  déterminans  •  • .  que 
i>  tout  cela  fait  règle  dans  notre  efprit 
î>  qu'il  eft  devenu  notre  modèle  ihvaT- 
•>  tiable  . . .  enfin  que  cette  conftrudlion 
a  eft  appellée  naturelle  ,  parce  que  nou$ 
5>  l'avons  apprife  fansP'maitre  par  la  feulé'  ■ 
yi  conftitution  méchanique  de  nos  orga- 
V  nés ,  &  parce  qu'elle  fuit  la  nature^., 
9î  c'eft- à-dire,  qu'elle  énonce  les  mots 
yy  ù\on    l'état    où   réfprit  conçoit    les 
yy  chofes  »  ;  alors  M.  du  Marfais  oublie 
que  fon  raifonnement,  pour  ctre  b  on,  de^ 
vroit  être  applicable  à  toutes  les  langues, 
&  qu'il  n'en  peut  faire  d'application  qu'à 
là  rrançpife.  Cette  marche  d'inftruftion 
qu'il  prétend  conduire  à  la  conftruâ:ion 
naturelle ,  n'y  a  conduit  ni  les  Grecs ,  ni 
les  Latins  ;  pourquoi  donc  y  conduiroit- 
elle  les  François  ?  M.  du  Marfais  con- 
fond l'enfeignement  donné  avec  l'im- 
preflîon  reçue.  L'ordre  d'enfeignement 
efi  fpéculatif  ,fans  doute  ;  il  ne  peut  être 
autre  chofe  ;  c'eft.  celui  qui  eft  fuivi  dans 
le  procédé  préfefité  par  Me  du  Marfais, 
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Mais  celui 

le  plus  fort 

au  contrai 

riiitcrct  d 

de  l'un  ne 

Tautre  1 

.tromper 

tlon  aux 

j'intéreirei 

que  bien , 

que  mal  ;- 

frappent  e 

rctfrappaii 

par  ce  dég 

tiedel'att^ 

dans  Teff 

nomme  U 

favoir  les 

jours  1  e  f ( 

a  fait  piàii 

curiouté , 

rie  &:c,  S 

traite,  il  n 

que  l'ord 

iiientfpéi 

encore  qi 

fion  put 

-M.  di 
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iciic: ,  puuL  iiictuc  1  un  Hvmii  i  uuiic  ,  un 

le  fait  également  dans  les  deux  langues^ 
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.  Mais  celui  de  l'impreflîon  reçue  qui  eft 
le  plus  fort ,  fans  nulle  comparaifon ,  eft 
au  contraire  tout  relatif  à  l'adion  ,  à 
l'intérct  de  celui  qui  Ta  reçue,  L  ordre 
de  Tun  ne  peut  donc  pas  ctre  Tordre  de 
Tautre  :  il  eft^eirentiel  de  ne  s'y  pas 
tromper.ïÇ'enfant  mcme  ne  fait  atten- 
tion aux   objets  qu'à  proportion  quib 
l'intcreirent ,  qu'ils  lui  promettent  quel- 
que bien ,  ou  qu'ils  le  menacent  de  quel  v 
que  mal  u^  quoique  l'objet  &  rintércc 
frappent  en^neme  tems  fon  efpiit,rinté- 
ret  frappant  klus  que  robjet,&  emportant 
par  ce  dégre  de  force  une  plus  grande  par- 
tie de  l'attention,  il  prend  le  premier  rang 
dans  refpriic.   En  un  mot  ^   lorfqu'on 
nomme  les  objets  à  ceux  qui  défirent  en 
favoir  les  noms  j  ce  qu'on  leur  dit  a  tou- 
jours le  fens  de  cette  phrafe  :  ce  qui  vous 
a  fait  plàirir  ou  peine ,  celqui  pique  votre 
curionté ,  fe  nomme  foleil ,  fruit,  prai- 
rie &:c.  Si  on  pouvoir  prouver  le  con- 
traire, il  n'en  réiulteroit  autre  chofe,  finon 
"  que  l'ordre  d'enfeignçmentferoit  pure- 
ment fpéciilatif;  ce  qui  ne  prouvcroit  pas 
encore  que  l'ordre  oratoire  ou  de  periua- 
fion  pût  rètre  <le  m.èmè. 
.  M.  du  Marfais  ét,oit  tellement  pré- 


ijUU  ue  u  même  étendue ,  lans  le  moin- 
dre dérangement  des  coniondions. 
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venu  en  faveur  de  cet  ordre  fpéculatît 
^grarnmatical,  qu'il  croyoit  que  les  La- 
tins même  ctoient  obliges  de  le  rétablir , 
{}0\it  entendre  ce  qui  fe  difoit  en  leur 
angue.Par  exemple  ,  dit-il ,  quand  les 
Latins  pr^nonçoient , 

Arma  virumque  cano  TroJAqui  primus  ab  oris 
Italiam  fato  profugus  Làvînaque  venu 
Littora  ... 

S'ils  rî'euflent  fait  attention  qu'aux  objets 
fignifiés  par  les  mots ,  fans  avoir  égard 
aux  terminaifons  qui  donnent  à  ces  mê- 
mes mots  des  rapports  &  des  détermina- 
tions 5  ils  n'y  auroient  trouvé  aucun  fens  :  - 
armes ,  homme  ,  chante  y  Troie  ,  qui, 
premier^  deSyCÔus ,  Italie ,  deJUn,  fugitifs 
Laviniens  y  venir  j  rivages.  Mais  quand 
les  terminaifons  leur  .avoient  donné  Iç 
rapport  granimatical  ou  fpéculatif  ,  & 
qu'ils  avoient  pii  par  une  conftruâion 
rapide  arranger  les  idées  contciiues  en 
ces  vers  vCano  arma  atque  vitum  qifivir 
profugusàfatovenitprimusaborisTrojai 
tn  Italiam  atque  àd  littora  Lavina  ;  alors 
»>  ils  entendoient  le  fens ,  ils  relifoient 
1»  le  texte ,  &  le  livroient ,  comme  nous, 

V  au  plaifir  que  leur  caufoit  le  foin  de 
i>  rétablir ,  fans  trop%le  peine  ,  l'ordre 

V  fpéculajtif  &  grammatical,  que  la  vi^ 
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^ijvacité  &  Itmpnffcmtnt  de  r imagina^ 
h  don  y  r  élégance  &  fkarmonU  âvoient 
»  renverfc  ».  Je  n'ai  point. tranfcrit  tout 
le  raifonnemetvtde  M.  du  Marfais ,  mot 
à  mot ,  parce  q^'il  eft  embarralTé  ,  8c 
peu  facile  à  faifrr  j  mais  je  crois  en  avoir 
ren du  le  fens,  félon  refprit  de  T Auteur,& 
l'intérêt  de  la  thèfe  qu'il  ayoit  à  prouver, 
M.  du  Marfais,  qu'on  me  permette 
de  le  dire ,  eft  toujours  à  côté  de  la  quef* 
tion.  On  lui  accordera  aifément  que  fans 
Texpreflion  des  rapports  les  mots  ne  for- 
ment aucun  fens  :  cela  eft  vrai  eflentiel- 
lement  ,  non  -feulement  dans  le  latin  y 
ipâis  dans  toute  langue.  On  lui  accor- 
dera encore  que  l'efprit  doit  ^voir  prévu 
&  comme  preflfenti  le  fens  avant  que 
Tame  foit  émue.  Mais  fuit-il  de-U  que 
dans  les  langues  ôy  les  mots  renferment 
en  eux-mêmes  l'idée  de  l'objet  &  celle 
de  fes  rapports  grammaticaux  ,  il  faut 
que  le  mot  qui  lignifie  la  caufe  foit  avant 
celui  qui  fignifie  l'efTet.   Puifqu'on  n^ 
peut  pas  fatisfaire  complètement  l'efprit 
en  un  feul  it^ot ,  &  qu'il  en  faut  nécelFai-. 
rement  plufieurs  ;  fi  ces  mots  ont  égale- 
ment chacun  leurs  rapports  exprimés  ^ 
pQurquoi  ne  commenceroit-on  point  paç 
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grand  :  cependant  ces  deux  fupérlatifs 
«n  François  fignifient  dçux  fortes  d'excel- 
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ceux  qui  îenferment  en  euxrintérçt& 
Tame  de  la  phrafe?  Quand  je  dïs  arma, 

r/>z^/7ifi^« ,  raccufatif  m  annonce  un  verbe 
adif  qui  fuit  :  cela  eft  évident.  Mais 
quand  je  dis  caria  tout  feùl  ^  ce  même 
verbe  aétif  nem'annonce-t-ilpasun  ob- 
jet  de  ce  chant ,  objet  qui  fans  doute.me 
fera  bientôtjprcfenté!  Mapenfée  eft  donc 
également  iufpendue ,  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas.  Toutes  chofes  étant  égales 

Eour  rintéerité  dufens,  la  coiirtrudion 
itinç  me  donne  d  abord  1  objet  intéref- 
fant ,  arma  virumquc  ;  après  quoi  elle 
ajoute  cano.  M.  du  Marfais  me  donne 
d*abord  cano  ;-ënfuite  il  dit  arma  virum-^  [ 
gue.  Il  eft  donc  indifférent  pour  l'inté- 
grité du  feils  qu'on,  commence  pkt  le 
verbe  ou  par  le  régime.    '^ 

Mais  ce  cjui  ne  l'eft  point ,  c'eft  que  ' 
Mvdu  Marfais  convienne  lui-même  que 
iaconftrucaion  eUtT ordn  ,^uc  la  vivacité, 
fcmprcjfcmerit  de  l'imagination  &  P har- 
monie àvoient  renverjê.  Cette  conftruc-. 
tion  eft  donc  l'ordre  contraire  dlaviva^ 
cité , à  lempreffement  de l'imagingition , 
arélégance  &  l rharmo|iie;  c'eftdonc 
l'ordre  contraire  à  l'éloquence  ,  &  par 
çppféquent  l'ordre  contraire  i  lanâturç  ; 
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xtnvoyci  U  fin,  opère  fi  mierveiUeufe- 
inentchçz  les  Latiiîs;  Tandem  aliquanda 
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ia  vivacité  du  difcours  eft-elle  autre  chofe 
qu'un  cours  rapide  *des  piots  entraîné^ 
par  la  chaîne  naturelle  de  nos  fentimens  ? 

.  L'empreffement  de-rimagination  n'eft-il 
pas  la  nature  elle-même  qui  nous  pouffe, 
qui  nous  preffe ,  qui  nous  emporte  ?  L'ç- 
légaxice  eft-elle  autre  chofé  que  la  na- 
ture deflinée  avec  la  précifion  de  fes  rap* 
pons  &  de  fes  contours  ?  Enfin  rharmc- 
nie  5  le  nombre ,  le  rythme ,  ne  font  que 
la  marché  cadencée  de  la  nature  rendue , 

^  autant qu  elle  peut  Têtre ,  par  le  choix  S: 
par  la  fuite  des  fons  &  des  mots*  Si  tout 

^  cela  fe  trouve  dans  rarrangement  qu'a 
^fait  Virgile ,  n'eft-il  pas  évident  que  fon 
arrangement  ôft  naturel ,  &  que  celui  que 
M.  dùMarf.luifubftitue  ne  l'eft point  ? 

Si  je  voulois  faire  fentir  les  différence^ 
delaxonftrudiqn  latine ,  tant  en  profé, 
qu'en  vers  ,  avec  la  çonftruftion  fran- 
Çoife ,  j 'uferois  d'un  procédé  plus  fimple 

'    que  celui  de  M.  du  Marfais. 

I.  Je  lirois  les  deux  vers  de  Virgile 
,  fans  rien  prononcer  fur  la  conftrudlion 
de  leur  phrafe  : 

\,    Arma  virumque  çanoTroJA.qui  primus  ah  orU 
Italiatn  fato  pr:ofugus  Lavinaque  vçnit 
Littora» 


-> 


rours  oratoires,  des  périodes,  &c  des 
figures.  Nous  avons  celle  de  rhanno- 
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IL  Je  lesmettrois  en  profe  félon  I4 
conftruâion  Izimc  i  Arma  atqUc  vJrum 
çano  ^  qui  vir primus  ab  orisTroj^\fat(^ 
profugus Italiamvcnu  Lavlnaquc  liûora» 
J*efpere.  qu'on  ne  contefteraj  point  U 
latinité  de  cette  conftrudion.  Jobferve- 
rois  qu*felle  ne  diffère  d^  cellô  dii  pocte, 
latin  qu'en  deux  endroits  :  c'eft-4  -dite 
qu'il  n'y  a  que  deux  inverfîons  Utinés  ; 
l'une  de  Tto/\e  ,  qui  eft  féparé  de  fon 
régiflTant  :  l'autre  de  nnU,  qui  eft  placé 
entre  Lavlna  ôclinora.  Je  ne  parle  poinç 
de  fato  profugus ,  qui  étant  une  pnrafe 
isolée  &:  prefqûe  abfolue  y  n'a  pouit  dç 
place  marquée, 

III.  Je  traduirois  en  François  la  profe 
latine  avec  fa  conftrudlion ,  non  comme 
M.  dû  Marfais  qui  ne  met  ni  article  ni 
prononi  dans  les  mbts  fraiiçpis,  parce?- 

âu'il  ne  traduit  point  les  modifications, 
es  mots  latins ,  mais  je  dirois  :  Les  ar^ 
nus  &,  U  héros  je  chante  ^  qui  le  prc^ 
mier  4^s  côtes  de  Trol^  ,  étar^t  par  k 
4e(j^in  pourfuivi  ^  en  Italie  vint  aux  rivâ^ 
g(sLaviniens,  Ici  j'obferverois  que  cette 
conftruftion  ,  toute  gauloife  &  gothique 
lu'elle  eft ,  nous  donne  fort  bien  le  fen5 
ta  l'Auteur^  fan;  avoir  eu  befoin  de  L|^ 


!■ 
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s'eft  propofé. 

.    Voilà ,  Monfieur ,  notre  langue  com- 
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tôfiftruftion  jgrammaticale  qu'en  a  fait 
M,  du  Marfais  j  &  que  5'il  y  a  pour  nous 
quelque  léger  embarras,  il  devoir  en- 
tièrement difparoître  dans  la  langue  des 
Latins,  où  chaque  mot  avoit  fes  rapports 
clairement  marqués  par  fes  termihaifons 
m6dificatives# 

ly.  Je  traditirois  ce  même  latin  fui- 
vant  la conftruftion  françpifeî/^  chante  Us 
armes  &  ce  héros ,  qui ,  pouifuivi  par  les 
dejlins  fVint  le  pfentier  des  côtes  de  Troie 
en  Italie  y  &  s  ■arrêta  fur  les  rivages  de  Là* 
rinie.  Ici  j  obferverois  qu'on  s*eft  éloigne 
de  la  çonftruftion  latine  pour  éviterais 
équivoques  &  lès  fens  louches  de  cer- 
tains mots  régis  ou  régilTahs  ,  qui  au^ 
loient  para  avoir  des  rapports  toutcon-, 
iraires  à  ceux  qu'ils  ont  réellement ,  fî 
t)h  les  eût  placés  félon  la  conftxudioxi 

latine. 

V.  Enfin  pour  faire  le  cercle  complet, 
je  préfenterois  les  vers  de  Defpréaux; 

Je  ckante  les  combats  3c  cet  homme  pieux 
Qui  des  bordsPhiygiensconduit.dans  rAufonic» 

Le.premicr  aborda  les  champs  de  Lavinie. 

•  •  ■< 

Ces   cinq  conftrudions   de   la   même 
jphrafe  en  vers  &  en  profe ,  en  latin  5c 
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«W%ue  eft  celai  de  l'art  &  de  la  mé- 
wotfei  &  par  uae  fecoxidè  conclofibn  je 
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Cil  fxançois ,  feroient  voir  i^ ,  combiea 
beu  les  poëces  s^écartent  de  la  conftfuc- 
lion  naturelle  de  leur  langue ,  &  que  s^il 
leur  eft  permis  d'abufer ,  cette  licence  a 
des  bornes  t jès-étroites  j  en-deçà  ^ef- 
cjuelles  il  eft  plus  fur  de  refter  que  de 

f*  rafler  au-del^  •  fttmpta  pudtnur.  Selon 
e  fyftême  de  M.  du  Mariais  ,  il  y  au- 
ioît  dans  les  deux  vers  de, Virgile  dix- 
huit  ou  vingt  renverfemens  de  Tordre 
naturel.  Quel  cahos,  quelle  wnfufiçn 
dans  le  peintre  de  la  napre  le  plus  vraî,^ 
&  dans  une  langue  qui  fournit  le  plus 
de  couleua(-&  de  nuances  !  On  y  verroit 
1^ ,  que  la  coiiftruâion  latine  en  prof0 
donne  le  fens  de  la  phrafe  ,  fans  quort 
Alt  recours  à  la  conft!ru6tioh  grammati- 
làle ,  telle  gue  Ta  faite  M.  du  Marf,  5<>; 
On  y  verroit  que  dans  notre  langue  nous 
h'employons  cette  conftruâiôn  gram- 
inaticàle  eue  parce  que  nous  nepouvons 
employer  l'autre ,  fans  nous  expofer  aux 
équivoques  j  &  qu'en  poëfie  même, 
nous  ne  pouvons  nous  rapprocher  de  la 
conftrudion  latine  par  les  inverfions , 
que  quand  k  fens  n*en  eft  ni  moins 
clair  ni  moins  précis.  ^ 
Il  ne  $  agit  point  ici  de  difpater  furlo 
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iCiéià'inytrfion.  Nous  cherchons  laquelle 
des  deux  conftru£lioris  eft  la  plus  vive 
&  la  plus  natutelle ,  celle  des  latins  où  de 
la  nôtre ,  afin  de  faVôir ,  fî  lorfque  nmis 
écrivons,  nous  devons  tendre  à  nous  rap-^ 

£  rocher  ou  à  nous  éloigner  de  celle  des 
atins.  Le  mot  invtrjîon  due  j'emploie 
dans  les  deux  Lettres ,  n'y  hgnffie  que  le 
tenverfement  de  l'ordre  naturel  à  l'élo- 
àuence.  Toute  la  queftion  fe  réduifoit 
oonc  à  favoir  fi  les  Latins  fuivoient  cet 
ordre  ?  S'ik  le  fui  voient  ^  nous  le  ren^ 
Verfons  j  cela  eft  évident.  O  fi  notis  b 
tenverfons,  il  ëft  important.de  cherchât 
les  moyens  de  le  rétablir ,  s'il  y  en  a  ,  3é 
d'approcher  des  modèles  qui  l'ont  fuivi^ 
&  qui  font  parvenus  par  cette  voie  à  une 
éloquence ,  ^ui  fembîe  au-deflfus  de  no;i 
forces.  Je  lais  que  les  hommes  de  génie 
^.trouvent  en  eux  ces  moyens  fans  autre 
kvààit  j  mais  il  n'en  eft  pas  moins  cer* 
fâin  qufe  cet  art  mérite  d*être  examiné 
&  développé  ,1  finon  pour  aider  le  génie , 
dfï  moins  pour  le  rafluren 

Si  M.duMarfais  eût  pris  ^e. point  de 
Vue  ,  fon  efprit  d'analyfe  eût  bientôt 
créé  cet  art,  &  raflemblé  toutes  les  règle? 
ijui  peuvent  leyconftituer  \  du  rnoin^ 
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Xievoiraneur  lermiiiiuiuii.  jnw  *i»  v»vj/i 
quHl  ayèit  traité  jcette  matière  exprès  & 
avec  plus  d'étenduei  Si  ce  morceau  eut 
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n'eût-il  pas  afliiré  que  ce  prétendu  ordre 
d*intèrit  ou  depa£îohs(\uQ)2L\ûchz  d'é- 
tablir j  ht  fauroit  jamais  être  un  ordre 
certain':  Incerta  kac ,  ajoure  -  t-il  ,  ^ 
tu  pojlules  ratiofie  certa  factKe  y  nihilo 
plus  agas  quàmji  dès  operam  tu  cum 
rationt  i/i/^/ziW.  L'application  de  Té- 
reriçfiLJ3i'avoit  pas  lieu  ici.  Il  efl:  audiaifé 
dé  marquer  Tordre  d'intérêt  que  de 
marquer  l'ordre  métaphyfique  ^  parce 

3ue  ce  font  comme  deux  corrélatifs^ 
ont  l'un  excluant  l'autre ,  donne  par  la 
(impie  oppofîtion  ^  une  idée  auili  nette 
de  ion  contraire  que  celle  qu'on  a  de  luiu 
M.  du  Marfais  convient  qu'il  y  a'^une 
conftrudtiôn  ufuelle  ,  compofce  de  Ja 
conftru(Stion  spéculative ,.  &  d'une  autre 
çoi)ftru6tion  qui  eft  félon  les  paflions^ 
$'il  peut  avec  ceirtitude  dire ,  ici  l'ordre 
fpéculatif  eit  fuivi  ;  on  peut  dire  de 
même  ,  là  il  ne  l'efl:  pas  :  éc  la  raifon  efl 
Àuffi  facile  i  donnei:  dans  l'un  que  dans 
l'autre  cas.  Ici  il  eft  fuivi,  <^t-il,  parce 
la  caufe  eft  avant  l'effet,  le  fujet  avant 
l'attribut ,  la  fùbftance  avant  \e  mode  , 
&c.  Là ,  dira-t-on,  il  ne  l'eft  pas  ;  parjbe 
que  l'effet  eft  avant  la  caufe  /l'attribut 
avMt  le  fujet,  la  manière  4e  ladion 
'  '  .  avanç 
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avant  Tadion  ,  &c  :  &  il  ne  la  pas  cjté 
parce  que  rimportance  des  idées,  c'eft- 
4-dire ,  lintérêr  qu'elles  portent  en  elles- 
jtnêmes,  a  voulu  qu'elles  eufTent  les  places 
où  elles  deypienr  être  plus  vives,  plus 
fortes,  plus  frappanteis.  Cda  cft  clair  j 
&  cependant  cett  ce  que  M.  du  Mar- 
fais  croit  auflî  impoflîble  ,  que  d*cx^ 
travaguer  par  principes.  Ennn  toutes 
les  fois  que  l'ordre  fimplé  ou  fpccu- 
latif  eft  renverfé,  M*  du  Marf.  convenant 
ique  c'çft  par  la  paillon  ou  par  l'harmo- 
nie ^  cet  aveu  même  n'eft-il  pas  un  prin- 
cipe fuffifant  pour  fonder  l'art  des  conA 
truâ:ions  oratoires  ?  Le  détail  des  règles 
tie  dépend  plus  que  de  l'application  dé 
ce  principe  aux  efpèces. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce^ 
trois  Lettres  i^.  Qu'il  y  a  deux  manières 
d arranger  les  mots ,  l'une  félon lefprit  ; 
l'autre  félon  le  cœur,  de  celui  qui  parlp 
ou  de  ceux  à  qui  on  parle  :  i^.  Que  la 
première  manière  étigint  toute  philofo- 
phique  ou  d'expofîtion  ^  peut  convenir  à 
la  mçtaphyfique ,  à  la  géométrie,  à  tout 
le  dogmatique  purement  fpéculatif  j  &: 
qu^e  la  .féconde  étant  toute  oratoire  i 
toute  portée  veçs  la  perfuaiîon,  loutop 


« 
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livrée  à  rintéiet  ou  aux  paffîons,  appar^' 
tient  de  droit  au  barreau,  à  la  chaire ,  à 
la  pocfie,  à  tous  les  ouvrages  de^goût. 
3  °.  Que  dans  la  plupart  des  ouvrages  ref- 
prit  étant  mêlé  avec  le  ciœur ,  tantôt  plus, 

l  tanjôt  moins ,  tantôt  enfemble ,  tantôt 
iiicceffivement  j  il  y  a  des  cas  où  la  lan- 
gue^  firançoife  a  peut-être  quelque  ayan- 

^ rage  fur  la  langue  latine.  (Je  dis  /e^//- 
^/ra,  parce  qu il  eftpofllble que,  /•t)/w/2. 
^W5  e^yî?/ ,  foit  aiiflî  philofophiquement , 
c'eft-à-dire  j^aulîl  nettement  dit ,  que ,  U 
folciï  eji  rond)  jn^"^ .  Il  refaite  que  ces  deux 
manières  d'arrangernent  f6ht  convena- 
bles, fi  oh  le  veut ,  chacune  dans  leiir 
genre.,  c*eft- à-dire ^  là  première  dans  le  : 

{rehre  grammatical  &  métàphyfique ,  & 
a  fécond^  dani^le  genre  oratoire  &  de 
pratique ,  mais  que  celle  t  ci  eft  la  feule 
vraiment  naturelle  j  'parce  que   dans 
^oùte  langue  c'eft  toujours  pour  quelque 
intérêt  que  Ton  parle»  Âinhtoutela  dif- 
férence qui  ,fubfifte  entre  la  penfée  de 
M.du  Marfais  &  la  mitnne  j^eft  en  ce 
-qu^il  prétend  que  Tordre  grammatical, 
-T^uireft.un  ordre  de  foibl^iïe  &  de  difette, 
^  eft  1^'feul  ordre  nâtui-el,  &  que  Tordre 
.  .oratoire,  qui  eft  un  ordre  d'abondance  &f 
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Or  à  t  d  I  R  îeV  Lettre  III.     ij^ 

<îe  KbertaLeft  une  chimère  hors  de  la  na- 
ture, je  pinfe  au  contiaire  que  Tordre 
oratoire  eft  fi  peu  une  chimère ,  que  les 
Latins  &  les  Grecs  n*en  ont  point  connu 
4'ûutre  ,  V  heureufemeht  pour  eux  ;  & 
qu'en  obférvaht  leur  marche,  nous  pour- 
rions nous  faire  des  i?ègles  très  -  utiles 
?  pour  approcher  d'eux ,  &  les  imiter  j  uf- 
qu'à  un  certain  point. 

M.  du  Marfàis  conclut  daiis  fes  prin- 
cipes qu'il  ne  peut  y  ayoir^d^inverjîori  que 
par  rapport  à  la  çonjlruclion  fimple  i 
Idtjque  rordrefyèaxXmi  n'ejl  payfa^^ 
Je  penfe  au  contraire  ûu'il  y  eu  a  une 
infiniment  pltis  importante,  a -laquelle 
nos  Grammairiens  n'ont  point  fait  afier 
d'attention  ,  &  qui  mcritoit  plus  que^ 
rautre^l'être  étudiée  &  approfondie ,  ait 
moins'' par  \qs  Orateurs  &  par  les  Philo- 
fophes  j  puifque  c'efi  elle  qui  éloigne  de 
la  perfection  de  l'éloquence ,  les  langues 
qui  font  aflujetties  par  la  ftrudure  de 
leurs  mots,  &'par  rembarrasvdes  auxi- 
liaires jrop  niultipliés:  Je  fiiis ,  &c.  ; 
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LETTRE    QUATRIÈME, 

Conféqu^nccs  tirées  de  la  doclrine  prici- 
dcnu par  rapport  à  la  mar^Ure  di  tra- 
•^    dîdrt. 

IL  n'y  a  quô  ceux  qui  h'ont  jamais 
eflayé  He  traduire  les  Auteurs  anciens 
qui  puiffent  douter  combien  <:ette  en- 
tiepriCieft  difficile.  On  ne  le  croiroit  pas, 
Monfieur ,  en  lifant  certaines,  tradudtions 
aqflî  exactes  qu'aifées ,  où  tout  coule  fans 
effort,  où  Ciçéron  femble  parler  fa  lan- 
gue naturelle.  JVfài^  quand  on  a  rcjqpé- 
rience ,  on  fait  qu'il  faut  fouventplus  dé 
teijis  5  de  peine,  d -application  pour  bien 
rendre  un  beau  tableau ,  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  le  faire.  »     *  : 

Jaf  obfervé  cependant  qu'il  y  avoîc 
Af^  moyens  pour  diminuer  îa  diniculté. 
J'allois  vous  prier  d'en  juger,  quand,  à 
propor de gallicifme  &c  de  latii^fme,il 
me  fallut  fairejdes  recherches  fur  le  génie^ 
de  la  langue  *françoife  &  de  la  langue 
lâtii7e.  Parmi  les  réllexionsqueje  fis,"^I. 
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Oratoire.  .Leure  IJ^.  loi 
ime  vint  un  doute  fur  Tinverfion.  Vous 
avez  vu  parles  Lettres  précédentes  ce  que 
ce  doute  a  produit.  La  queftiôn  fur  Tin- 
verfion  ,  dmcidente  qu'elle  étoit  ,  eft 
.  devenue  un  principe  fondamental ,  d  ou 
j*ai  vu  fortir  toutes  les  règles  que  je  vais 
eflayer  de  tracer  fur  la  manière  de  tra^ 
duire.  Je  fuis  donc  ici  rendu  au  preniiër 
objet  que  je  m'étois  propofé.  ^ 

Quand  on  traduit ,  la  grande  difficulté 
n'eft  point  d'entendre  la  penfée  de  l'Au* 
teur  :  on  y  arrive  communément  avec 
le  fecours  des  bonnes  éditions ,  des  com- 
mentaires ,  &  fur-tout  en  examinant  la 
liàîfen  des  chofes.  Mais  quandil  s'agit  de 
repréfenter  dans  une  autre  jlangue  les 
chofes ,  les  penfées ,  les  expreflîons  ,  les 
tours  ,  le  ton  général  de  louvrage  ,  les 
tons  particuliers  du  ftyle,  dans  les  poc-' 
tes,  les  orateurs  ,  les  hiftoriens  :*  les 
chofes  ,  telles  qu'elles  font ,  fans  rien 
ajouter  ,  ni  îretrancher ,  ni  déplacer  :  les 
penfées,  dans  leurs  couleur^,  leurs  Je- 
.grés ,  leiirs  nuances  :'les  tours ,  qui  don- 
nent le  feu ,  l'efprit ,  ïâ  vie  au  difcours  ; 
les  exprèlfions ,  naturelles ,  figurées.,  for- 
tes ,*  riches  v  graçiéufes  ,  délicates ,  &c, 
6^  le  tout ,  d'après  un  modèle  qui  com- 
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imànde  durement ,  &  qui  veut  qu  on  lui 
obciflfe  dun  air  aifé  j  en  vérité  il  faut/ 
fînon  atitant  de  génie  ,  du  moins  au-  / 
tant  de  goût ,  pour  bien  traduire ,  que 
pour  compofer.  Peut-ctre  même  en  faut- 
il  davantage. 

.  V-^"^^"'^  conduit  par  une  forte  d'inf- 
tiriâ:  toujours  libre ,  &  par  fa  matière 
qui  lui  f  réfente  des  idées  qu'il  peut  ao 
cepter  ou  rejetter  à  fon  gré  ,  eft  maître 
abfolu  de  fes  penfées ,  &  de  fes  expref- 
fion^.  Le  Tradudeur  n'eft  maître  dé  rien; 
il  ell  obligé  de  fe  plier-  à  toutes  les  varia- 
tions de  fon  Auteur  avec  une  foupleife 
inijnie.  Qu'on  en  juge  par  la  variété  des 

toiisqurfe  trouvent  dans  un  n^êmefu- 
jet ,  &  à  plus  forte  raifon  dans  un  même  v 
genre.  Dans  un  même  fujet  ,  dohr  les 

parties  font  concertéer&mifes  dans  une 
lufte  harmonie ,  on  voit  le  ftyle  qui  s'é- 
lève &  s'abaifTe ,  s'adoucit  &  fe  fortifie 
fereflerre  &  s'étend ,  fans  cependant  for  ' 
tir  de  l'unité  de  fon  caradere  fonda - 
mental.  Térence  depuis  ug  bout  jufqu'à 
rautre  a  up  Ayle  qui  convient  à  la  Gô- 
•Tnedie  ,  qui  eft  toujours  fimple  &  fin- 
Cependant  les  degrés  en  font  différens 
^â^s  ji  bouche  de  Simon.,  de  Dave,  de  ;     / 
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foftrate  ,  de  Paniphyle  ,  de  Myfis  :  ils 
font  difFérens  quand  ces   âdeurs  foht 
tranquilles ,  ou  émus ,  dans  une  paffioa 
ou  dans  une  autre.  Pour  aller  plus  loin 
encore,  le  ftyle  épiftolaire  doit  être fim- 
ple  :  il  faut  écrire,  ditK)n,  une  lettre , 
comme  on  parle   (  fuppofé  cependant 
qijori  parle  bien).  Depuis  Maure  Oliyitr 
^jufqu  au  Roi ,  il  y  a  bien  de$  degrés  de 
conditions ,  variés  par  les  talens ,  ledii- 
çation ,  la  naiffance  ,  la  fortune.  Il  y  a 
Joutant  de  ftyles  iîmplesqut  y  répandent. 
L'un  ne  doit  point  être  mis  a  la  place 
de  l'autre.  Onne peutde faire  fans  blelTef 
le  bon  goût,  le  d!eçent.  Voilà  pour  ceux 
à  qui  on  écrit.  Mais  celui  qui  écrit  fe  doit  * 
^ulïi  à  lui-même  quelque  çhofe.  Les  rap- 
ports de  fa  perfonne ,  de  fon  âge ,  de  fa 
place ,  de  ce  qu'il  a  été ,  de  ce  qu'il  a  fait , 
de  ce  qu'il  efpére ,  de  ce  qu'il  craint ,  lui 
marquent  des  degrés  ,  qu'il  faiilt  dans 
le  point  |ufté,  $îil^  le  eout  exquis.  Pour 
rendre  tous  ces  degrés  ,  il  faut  d'a- 
bord les  avoir  fentis  ;  enfuite  maîtii-  ^ 
fer  à  fon  gré  la  langue  qu'on  veut  en-» 
richir  des  dépouilles  étrangères.  Les  lan-^ 
gués  fortes  oriftot  les  grâces  ,  en  les 
jranfportant  y  les  langues^  foibles  éner-^ 
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vent  la  force.  Quelle  idée  ne  doit  -  ott 
point  avoir  d'une  tradu6i:i<3>n  faite  avec 
fuccès  !  6 

La  première  chofe  néceffaire  au  Tra- 
dufteur  eft  de  favoir  à  fond  quel  eft  le 

jénie  des  deux  langues  qu'il  veut  manier. 

[1  peut  le  favoir  par  une  forte  de  fenti- 
menr  iconfus  ,  qui  réfi^lte  de  la  grande 
habitude  qu  on  a  d*une  langue.  Mais 
f^roit-il  inutile  de  jeter  quelque  lumière 
fur  la  route  du  fentiment ,  &  de  lui 
donner  quelques  moyens  de^  s'affurer 
s'il  ne  s'égare  point  ? 

Il  n'y  ^gueres  (Jue  les  commençans, 
ou  ceux  qui  ne  favetit  qu^imparfaitement 
leur  langue  ,  qui  ibient  embarraiTés  de 
trouver  les  mots ,  qui  répofic^ent  à  ceux 
qu'ils  veulent  traduire.  Faute  de  pouvpir 


trouver  les  mots  iîmples  ,  qui  exifterjït, 
ils  ont  recours  à  des  périphrafes  qui  font 


[acnés,  &  qu'ils  ne  fa  vent  racheter  par 
aucune  çoiîipénfàtion.  Nous  le^r  dirons 
d'étudier  d'abord ,  &  de  bien  apprendre 
feur  propre  langue  ;  après  quoi ,  ilisi  ne 
feront  plus  emb^rrafiTés  que  des  conftruc- 
tions  j  embarras  qui  leur  fera  commun 
avec  ceux  qui  ont  le  plus  d'habitude  & 
d'ufagej  &  qu'ils  pourront  diminuer  eu 
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fulvant  les  idées  xjue  nous  allons  déve- 
lopper.        -: 

La  langue  latine  &  la  langue  fiançôifè 
ont  un  rond  qui  leur  eft  coiiimun,  &* 
des  propriétés  qui  leur  font  particulier  \ 
res  :  ce  font  ces  propriétés  qui  fondent    '- 
ce  qu'on  appelle  îatinifme&galiicifme. 

Le  latinifme  dans  une  compofirion 
françoife ,  le  gallicifixie  -dans,  une  corn- 
pofition  latine  ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  lorfqu  on  emploie  un  mot ,  un  ré- 
gime, une  conftru6kion  propre  à  l'une 
des  deux  langues,  &;  étrangère  àrautre. 

Il  y  a  latinifme  de  mot  en  françois 
quand  on  dit  la  fortune  des  armes  :  la, 
molle  arène.  En  françois  on  dit  le  fondes  - 
firmes.  Arène  ne  fignifie  qu'en  latin  le 
fable  dune  rivière:  en  François  cVft  un 
terme  d'antiquit^  qui  fignifie  la  pa^me~d^~- 
ramphithéâtre  où  les  gladiateurs  com^ 
battoient  chez  les  Romains.  Il  y  auroit 
gallicifme  en  latin,  fi  l'on  difoit  vivacitas 
ingenii pourvivacué  d'ejprit ;  parce  quen  . 
latin  viv^d/iiifigriîfie  une  qualité  nâtu?r 
relié  qui  fait  vivre  Jong-téms  une  plante 
ou  un  animal.  Ainfi  le  latinifme  Se  la    « 
jallîcifme  de  mots  font  une  eipèce  dô  ,^  . . 
lâtSaTijfinew  :  V        'J      -  ■      *    -■ 


■;■.  «"  I 


■l    -l 


J^mA^ 


.  '  ^„■^;        * 


c:pnfécjuent  [ordre  contraire  à  laiiàturç  ; 


r- 


'^ 


-*;* 


fo'S  p^  LA  CoKSTii  UCTIO^r^ 
.  Il  y  a  latinifme  de  régime  dans  une 
phrafe  françoife  quand  on  y  emploie  un 
régime  latin.  La  Fontaine  a  dit  en.  par- 
lant du  chêne  t^^/wi^^^i  i^  tête  au  ciel 
était  vàijîne.  On  dit  en  htm  vicinum 
cç^lo  fcaput  y  mais  en  François  on  dit 
wijîn  du  cieli  T admirais  (i  Mathan ,  &c. 
Çn  François  [W/Tz/reréft  adiF,  il  ne  fe 
prend  neutralement  qu'en  latin.  JDe  mê- 
me fi  on  difjpit  en  latin, \Pe/r«i  labarat 
pra  hicrari  fuam  vitam  ,  on  Feroit  \^r\ 


galliciFme  , 
mais  de  tég 


non -feulement  de  n^ots, 
ime  ,  parce  que  non  feule- 
ment les  mdts  feroient  pris  dans  un  fens 
qui  n'eft  poiiit  latin ,  mais  qu'ils  fcroient 
régis  par  une  règle  de  fyntaxe  Françoife 
qui  n'eft  point  chez  les  Latins.  Cette  ef- 
pèce  de  latinifme  &  de  gallicifme  ap*»  . 
proche  du  folécifme, 

Enfin  il /y  ^  latinifriie  &  galllcifme  de 
CQnftruâtiptl, -quand  en  frahÇois  on  em* 
ploie  des  çonftru  étions  qui  lont  propres 
au  latin  J&:  étrangères^ au  François^! ou 
qu  en  latin  on  emploie  des  conftruétions 
propres.au  François  &  étrangères  au  latin, 
C'ert  dejcette  efpéce  de  latinifme  Ôcde 
gallicifme  .dont  il  eft  quefticfn  ici. 

Quand  hou^  traduifons  du  françoi? 


,;^>^: 
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lac 


I 


en  iaun,nous  employons  fouvent  des 

conftruftions  Françoifes  fans  fcrupiilej 

&  au  contraire,  quand,  nous  traduifôns 

.  du  latin  en  François ,  la:crainte  aue  nous 

[  avons  de  porter  dans  la  langue  rrançoife 
les  conftrudtions  latines ,  nous  faitpren-» 
dre  tellement  le  côntrçpied  de  l'arrange^ 
naent  latin  j  que  le  plus  fouvent  nous  ne 
fomnaes  fatisFaits  de  notre  expreffion  que 

_  quand  on  ne  retrouve  aucune  idée  à  la 
même  pUce  qu'elle  ôccupoit  dans  là 
phrafe  latine^  ^ 

V  ^i  cependant  il  eft  vrai  que  notre  ïtn-* 
gue  ne  s'écarte  de  la  conftruûîon  latine 
que  quand  elle  y  eft  Forcée ,  foit  jpour  lA 
vérité  du  (eris ,  loit  pour  la  netteté ,  foie' 
pour  rha/monie  ;il  fuit  que  nous  devons 
nous  remettre  dans  le  même  ordre  que 
lesLatins  toutes  les/ois  que  nous  n'avons 
pas  une  de  ces  trois  raifons  -,  &  par  con-. 
féquent  que  toutes  les.conftruâiions  , 
qui  ,  n'étant  F3ndées  .que  fur  l'intérêt , 
ouïe  point  de  vue  de  celui  qui  parle ,. ne 
trouvent  dans  les  tnots  4e  l'autre  langue 
aucun  obiftacle  réel ,  qui  leur  FafTepren-i 
dre  un  autre  tour,  doivent  être  confer- 
vées  j  &  que  ce  ne  fera  que  dans  les 
cas  o^pofés  qu'on  fçr^ig 


i  ' 


) 


j 


^ . 


4ê  l'Auteur^  fan?  avoir  eu  befoiii  de  ij^ 
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ÏOS       CE   tA    CoNSTVuCTIOÎf 

les  conftruétiôns ,  fous  peine  dô  faire  utt 
gallicifme ,  fi  on  écrit  en  latiù^  ou  ui>la- 
finifme ,  fi  on  écrit  en  françois. 

il  fuit  dé-la  que  le  premier  principe 
de  la  traduction  eft:  <♦  Qu'il  faut  em- 
3>  ployer  les  tours  qui  font  dans  l'Auteur,* 
p  quand  les  deux  langues  s'y  prêtent 
tj  également  >>•  ^     >     ^ 

S'iry  a  dans  Térence ,  accipit  béni  ; 
pourquorne  tràduiroit-jon  pas  ,  c^efi  un 
hommt  qui  rtçoit  bien  ?  S'il  y  a  hoc  mihi 
ineommodae ,  pourquoi  ne  dira-t-ônpas, 
cela  m* incommode^ 

Egredere  ex  urbe ,  Caulind,  limera  R  em^f 
publicam  m(tu  :  «  ^rtez  de  la  ville  , 
.  »  Catilina  »  délivre;!:  là  République  4^ 
41  fa  crainte  "t     r 

Harij^md  maderaiione  maluie  vider i 
bonos  invenijfe  ,  quàmfecijfé.  C'eft  Ta- 
cite qui  parle  de  la  retenue  d'Açricola  - 
par  ramibrt  aux  foldats  qu'on  lui  avoit 
dortnés  à  commandes  :«  Par  une  rare 
j>  modération  ,  ^aîma  miéiix  paroîtro 
^^\qs  avoir  trou\¥s  ,  qur  remis  dans 
w  leur  devoir». 

Il  en  cft  de  même  des  Pocïes  \ 

His  ego  mec  m'î'as  rerùni  nec  ttmpqra  pono  ; 
l'mpériûffi  fine  fine  dedi,  ;,  ^     / 


I 


I 
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Ues   cmq  conltmaions   ae   la   mcme 
jphrafe  en  vers  &  en  profe,  en  latin  §6 


(' 


I 


^  Pour  ceaK-ci,  je  ne  limité  ni  les  lieux , 
3>  ni  le<î  ternis  :  ^empire  que  jeieur  ai 
j»  donné  êft  fans  bornes  >>/ 

■  •        '-r~"'  '•        ■  1  „  ■  '     -' t 

*  -      >^'  ..,."■■     .  -  :  ■    - 

f*      :     •  ■  .  ■■   ■ 

Crédita  res  :  captiqut  Jolis  lacrymifquecoailis 
Quos  neqiie  Tydidei  me  Larijfâ.us  Achille  s  ^ 
Non  anni  domuerc  decemynon  mille  cannelé 

»  Onle  crut  :  &  on  vie  jprendrepar  une 
)»  «ufe  &  par  des  larmes  forcées  ceux  que 
>v  ni  le  fils  de  Tydée ,. ni  le  héros  de  W 
ijrifla^  ni  dix  années  de  guerre  nàvoifut 
i}  pu  dompter  avec  mille  vaifleaux  ». 

Il  eft  inutile  de  pouCTer  plus  loin  ce 
*d,ctail.  Tirons  de  ce  principe  dos  confc- 
quences  qui  feront  autant  de  règles  de 
l'art  de  traduire.  Il  fuit^l 

I.  Qu  on  ne  doit  point  touclher  à  [or- 
dre des  chofes ,  foit  faits /foitraifonne- 
mens  j  puifque  cet  ordre  eft  le.mème 
danf  toutes  leslangues  ,  &  qu'il  tient  à 
'  ^  la  nature  de  l'homme ,  "plutôt  qu'au  génie 
,  particulier  des  Nations  {a). 
>  IL  Quon  doit conferver auflî  l'ordre 
des  idées ,  ou  du  moins  celu^des  mem- 
bres It),  11  y  a  eu  une  raifon,  quelque 

(a)  Voyei  la fuicmô Lettre*      /•     ,    . 
^'  ik^Uii>    ^  '     ■ 
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Clair  ni  moins  preas.        >\ 

li  ne  5'agît  point  id  de  di^patci:  farlo 


•  Vi 
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tib     tn  tX  CôNSTAxycTioii 
fine  qu'elle  foit  à  obferverV  qui  a  détef- 
miné  l'Auteur  à  prendre  un  arrangement 

f plutôt  qu'un  autre.  Peut-être  que  c'a  été 
'harmonie  j  mais  quelquefois,  aufli  ceft 
l'cnergie.  i 

Gicéron  avoit  dit  :  Ntquc  potejl  is 
txtrcïtum  conttncri  impzrator  ,  qui  fe-^ 
ipfum  non  continet.  M.  Fléchier  qui  a 
traduit  cette  penfée  en  orateur ,  n'ayant 
pu  confervcr  l'ordre  des  idées  ,  a  au 
Inoins  confôrvé  l'ordre  des  itnembres  ;  il 
a  dit:  «  QéelleXdifcipline  peut  établir 
M  dans  fon  canjp  celui  qui  ne  peut  ré- 
i>  gler  fa  tidilduite  ?  »  Que  feroit  ce  s'il 
eût  mis  t  un  Général  qui  ht  règle  point 
fa  conduite  ,  ne  peut  régler  une  armée  ? 
G'eft  le  même  fens,  mais  ce  n'eft  plus 
le  même  feu  j  parce  que  ce  n'eft  plus 
même  ordre.  D'iin  autre  côté ,  s'il  eût 
traduit  :un  Général  ne  peut  régler  u^far^ 
mée  y  qui  ne  peut  fe  régler  lui  -  même  ; 
^il  eût  rait  un  latinifme,  Ainfi  l'exemple 
de  M.  Fléchier  nous  donne  une  double 
leçon. 

m.  Qu'on  doit  cohferver  les  pério- 
des ,  quelque  longues  qu'elles  Ibient; 
parce  qu'une  période  n'eu  qu'une  pen- 
fée compofée  de  plufîôurs  autrçs  pen-^ 


^^ 


i 


crée  cetart,  cfcraiiemDie  toutes  les  régie? 
<jui  peuvent  kjgccmflittter  y  du  main^ 
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pii  AT  oiKÈ.  Lettre  IK  iii 
fées  qui  fe  lient  entr 'elles  par  4es  rap- 
ports intrinfecs  i  &  que  cette  liaifon  eljc 
la  vie  de  ces  penfées ,  &  robj  et  principal 
de  celui  qui  parle.  Dans  une  période  hs 
difFéirenS  membres  font  comme-des  peu- 
dans  qui  fe  regardent,  &  'dont  les  rap- 
ports foht  harmonie.  Si  on  coupe  les 
Î^hrafés  s  on  aura  les  penfées  j  mais  on 
es  aura  fans  les  rapports  de  principe,  oii 
de  conféquencei  de  preuve,  de  compa- 
taifon ,  qu'elles  avoiént  dansJa  période, 
&  qui  en  taifôient  la  couleur,  11  y  ajdeç 
moyens  de  concilier  tout  i  les  périodes , 
quoique  fufpendues  dans  leurs  difF^rens!^ 
membres,. ont  cepéndaht  des  repos,  où 


tSç^ron  pour  fe  pocte  Archias. 

Sedne  cui  vejlrum  mirum  cjje  videatur^ 
me  in  quœflionc  légitima  >  &  in  judicio 
fublico ,  curtifes  agatur  apud  Prœtorem 
^populi  Romani ,  lecliffîmum  virum  ;  & 
apud  ftverijjimos  Indices  ,  tanto  con^ 
Ventu  kominum  ,  ac  freqUentiâ ,  hhc  mi. 
génère  dicendi ,  quod  nonmodb  à  confue* 
tudine  j\udiciorum  ,  verùm  etiam  àforertfi 
fermone  abhorteat  :  quafo  â  vobis  y  ut  irl 
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àvanc  I«  fujet,  la  manière  4e  1  adion 
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iii  i^E  LÀ  CoNSi*RucTioîf  ' 
hdc  caufd  miki  detis  hanc  yeniam  ,  tfc- 
tommodaiam  huic  no  ^  vobis  ^  qutm^ 
udmodùm  fptro ,  /2c?/2  moUfiam  ;  ut  me  ^ 
profummo  poïtd  »  atqut  cruditiffimo  ho^ 
minc'  diccnumi.  hoc  concurCu  hominum 
i'uuratijfimormi ,  hdc  vcjlrd humanitate , 
hoc  dcnïqUi/rrœton  cxucenujudîcium  i 
patiamini  âc  Jludiis  huntanltutis  ac  Ite^ 
ter  arum  paulo  loqui  Uberius  :  &  in  ejuf* 
modi perfondy  ^ce  propier  oîium  acjlu' 
dium  minimï  in  judiciis  pcricuUjqu^ 
traSata  cjl  ,  uti  propi  novo  qûodam  & 
iRufitaîo  génère  dicendi.  ' 

ÈfFayons  de  traduire  cette  période  fan$, 
la  couper. 

«  Mais  comme  l'affaire  que  je  plaide 
îi  eft  une  queftion  de  droit,  une  caufe 
a  publique  ,  qui  eft  portée  au  tribunal 
3>  du  Préteur  du  peuple  Romain  ,  & 
i>  devant  les  Juges  les  pKisauftèresj  & 
w  que  cependant  j'ai  deuqin  de* la  traitet  ; 
i>  d'une  nffiniere  qui  paroîtra  peu  com 
w  forme  a  l'ufage  clu  barreau  :  j  ai,  JVleC» 
ai>  fieurs  ,  à  vous  demander  une  graçç  ^ 
»  que  vous  ne  pouvez  me  refûfer  ,  eu 
3>  ej^ard  à  la  condition  de  celui  que  je, 
^M  dcfcn(is,&:  dont  j'efpere. que  vous  ne 
.,  >ï  A^ous   rcpciuireis  pas  vous  -  nicmés  : 

*      ,  »  c'efl: 


-.1 


artriDuc 

laârion 

aVanç 


que  la  deconde  crant  toute  oratoire  ^ 
toute  portée  veçs  la  perfuafion ,  toute 
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y   qutm^ 
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]îmo  ho^ 
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■t\        ■ 

anitatt^ 

dîcium^ 

s  ac  Ut^ 

1    ■     "*     ' 

in  ejuf^ 
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71  acjlu' 
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>dam  & 
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e  caufe 
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res  j  & 
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eu  coiv 
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1er  ,  eu 

que  je, 

eus  ne 
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O  A  A, >  ô  I  k  E,  lettre  IF?  i  if 

^  c'eft.  qu'ayarit  a  parler  pour  tih  pocta 
^>  célèbre ,  pourun  favant,  en  préfence 
*>  dé  tant  <ïe  ^ens  de  Lettres  ,  çtevanc 
>>  des  Juges  fi  polis  ^  &  un  Préteur  fi 
»>  éclairé,  Vous  me  permettiez  <le  m'é-\ 
•>  tendre  avec  quelque  liberté  fur  le  mé- 
M  rue  des  Lettres  :  &  que  ^  comme  je 
9i  repréfenteun  honimè  qui  eft  étranger 
«  dans  les  affaités  ^8c  qur  ne  connok  , 
»>  que  l*étude  8c  les  Jivres^ ,  vous  trôii- 
f>  viez  bon  que  je  rîi'expritne  moi-mcti;ié 
»  d«ne  manière  nouvelle,  &  qui  poiyrra 
w  paroîtrç  étrangère  dans  le  barreau  ^j. 

Cette  phrafe  eft  d'une  longueur  ex-  ^ 
trcme  ;  cependant  ^  moyennaiit  les  repo$ 
qu*ôn  y  a  pratiqués ,  refprit  la  fuit  lans 
peine  j  ufqu  au  bout»  Si  0n  la  coupoit ,  lel  "" 
membres  cefferoient  d'avoir  les  mcmq|^|>!X 
formes  &  les  mêmes  regards ,  &  le  tra- 
ducteur feroitinfidéle.  Il  y  a  néanmoins 
des  cas  où  on  peut  couper  les  phrafes 
imp  longues  :  mais  alors ,  celles  qu  on 
dctachç  ne  font  liées  qu'extérîçurement 
&  artificiellement  :  ce  ne  font  poiiiç  pro- 
prement des  membres  de  périocjes. 

IV.  Qu'on  doit  confervcr  toutes  lès  . 
conjondions.  Elles  font  corrtftie  |es  arti- 
culations de/ membres.  On  ne  doit  en 
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^.  'çbajtigernji  le^^         I^lacè,  'S*ihy;  ^ 
•^    des  occafipns  où  on  pui(Ie  les  omettre , 
<  ,  ce  jia;fer'a  queiorfquerefprit  pourra  s'en 
:  ;  paiïer^iâfciîien  t ,  &  que  fe  portant  de  lui- 
-même'jd'une  phrafe  à  ûrté  autre ,  la  con- 
''^  joi^jftion  èxprmïée^ne^^^^^^ 
^  v;iaiî&  le  ferVif^  " 
■  ^V-  Gué;  tous  les  adverbes  doivent 
ctre  placés  à  cote  du  verbe .,  avant  od 
>     apr&^fëion  que  TharuïQnie  le  demande, 
:;      ou  réitejrgie  4  ceft' toujours  fur  tes  deux 

Îrinei|)es  que  leur  place  fé  régie  eîie?^  le$ 

VÎv  Que  les  phrafes  fymétriques  fe- 
ront rçndiies  îivéc  leur  fyméçri^'OU,  en 
-     équivalent.  La  fymctriedansledifcours 

'  eft  un  rapport  de  plulîeurs  idées ,  ou  de 
.  vplufteurs  exprelîîons;Là  fymétri|'desex- 
*.  preflions  peuï^  confifter  dans  les  fônSi 
i  dans  la  quantité  dèS/XfHabés ,  d^ins  la 
..  termin^^ifon  ou  là  longueur  des  mots  ,^ 
\,  darts  rarrangement  des  membres.  Voici 
::    une  phrafe  de'Sallufte  qui'a  toutes;  ces 

-èipèces.ae  fyrnétrie  :  "  .    •     "  ' 

.Am7ftiimpcrio\^corpopisfemm^  magis 

;  mimurl'^. îio\xs  fioûs  fervons  derefprit 

^i»  pouf  :  commander^  ,  du  corps  pour 
■^  \é»' obéir  )?••  ■•"-'' ■^^    "' ^•.    •  ■•  '.-■■-- 


V 


■  ■*/ 
■■I 

V. 


c        i 


*"A; 


»v 


y 


• '^t  î^'k^'-"''' 


J' 


•  .1 

''On.  A 

■   .  EtCicérc 

lus,  à  qui 

loger  cher 

^gd  cujlod'tei 
ad  jUfpican 
vihdicandu} 

j>  Vous   COI 

4>  manquen 
>v  garder,  1 
-i>  vos  defle 
»  arrêter  V»v 
51  on  ne 
fuêftantif  j 
comme  ils  i 
moms.  s  aqi 
fymétrie. 

VÏLQè 

ÔDnfervef  1( 
-doivent  ave 
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^  ou  on  augn 
'nullement  | 
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^  Ô  ïl  AT  O  1  R  B.  lettre  IK  iï\ 
.  £t  CicércA  en  parlant  de  M.  Marceî^\ 
lus,  à  qui  Catilina  ayoit  demandé  de 
logei:  ehex  lui  :  (^ucvi  tu  viddicet  ^  & 
êd  cufiodiendum  tt  diligcnti0zmum  ,  & 
ad  fujpicandum  fagaciffimum  ^  &  àd 
vindicandum  fortifftjnwn  fore  putajli. 
j>  Vous  comf)iiez  fans  doute  ,  qu'il  ne 
4>  manqueroit  ni  de  vigilance  pour  vous 
>>  garder,  ni  dadrefle  pour  découvrir 
-4*  vos  defleini  ,  ni  de  courage  pour  les 

>»  arrêter  wv  ,    ; 

Si  on  m  peut  rendre  fon  pour  fon  , 
fuêftantif  ,  verbe  ^  adverbe ,  adfeâif , 
cotnméils  foïïl  dans  le  texte  j*  il  faut  au 
moins,  ^'aquitter  par  Une  autre  forte  de 
Ijrmetne* 

VIL  Que  lès  pehfées  brillantësr,j)oùr 
confervef  le  même  dtgté  de  lumière  y 
-doivent  avoir  à  peu-  prés  la  même  éten- 
due dans  les;  mots  j  fans.quoion  ternit, 

^  ou  on  augmente  leur  éclat }  ce  qui  n'eft  - 

r- nullement  permis^ 

VilL  Qu'il  faut  cortferverles  figur^ss 
de  penféesj^  parce  que  les  penféçs  font 
les  mêmes  dans  tous  les  eftrits  :  elles 

;  peuvent  y  prendre  par-tout  Ife  même  ar- 

,  "^rangement  ;  aipfi  oh  rend  les  interroga- 
tions, les  fubjeftions  >  les  ànte-occupa- 

•  '.tioas,  &CC.    :  H  i; 
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Pour  ce  qui  eft  des  fieijres  de  nHotSj 
telles  que  {oncles  métapnoresv  lés  répé- 

,  titîpris  5  les  chutes  de  noms  ou  de  verbes  ; 
ordinairement  on  peut  les  ||Jmplacer.pai: 

;  des  équivalens  :  par  çxemple  ,  Cicérôn 
dit  d'un  décret*  de  V érfès  ,  qu'il  n'éroic 
point  ytrabali  clavo  fixumi;  noùs^  pou- 
vons dire  :  îr  n'étok  poim  tellennfeVt  c/- 
mente  que,&c.  Si-ces  figures  ne  peuvent 
fe  trânlpôrter^  ou  fe  ri^rhplacer  par  êtts 
cchanges^,  il  faut  alors  reprendre  lex- 
preffion  naturelle  \  Se  tâchei:  de  porter  la 
Heure  fur  quelque  autre  idée  qui  en  foie 


^r-.^  .r,,j,^,:,î;. 


Af 


i?^;;M#':'^':-    .■■■ 


I  V  I 


,  mM,  ^^  .  -» 


^g 


quelque 
plus  fufceptible ,  afin  que  la  phrafe  tra- .  ' 
duite,  prife  dans  fa  totalité,,  np^  perdie 
rien  des  riche (fes  quelle  avoir  dans  lo-   ; 
riginal.      ;    ;  ;      \  '    '  •  ^  v; 

IX,  Que  les'*proverbes.;^ui  font  des    ^ 
maximes  populaires ,  &  qui  rie  font  |>ref-  > 

3Ue  qu'un  mor^,  4oivent  être  rendus  par 
autres  proverbes.  Comme  il$  ne  porteiiE 
que  fur  des  chofes  dont  Tufage  revient 
fouvent  dans  la  fociété ,  tous"^les  peuples     - 
en  ont  beaucoup  de  communs,  ficenelt     ^ 
:  pour  rexp.eflion ,  aju  moins  pour  le  fehs  :  ' 
ainfi  on  peut  prefque  toujours  les  rendre. 
Madame  Dacier  la  fait  fort  heureufe- 
ment  dans  fa  traduilion*  de  Téreiice.    : 


,V; 


Aj  s,»/ 
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lÔriMiT 


J^.  Que  ta 
Ce  n'^ft  plus' 
Cepehdàif^t  c] 
moyens  poui 
nécéfïîté  fert 
^-^aTuriei 
. ^*en  prendre* 


\/ 


donner  la  m: 

duit,  quand  1 
ou  le  fèntimç 
monié  pour 
quence  deyie 
^IKcornme  k 

Tes  idées 
les  m^mès,! 

foTJiies,  &  fe^^ 
dans  4es  mot 
exprimer.  El 
verbe*  en  ad 
verbe.  Le- tr 

Ïour  fe  i^éx 
àlanceyqu'i 
^  &  d'autre ,  (g 
de  toutes  m* 
les  métamor 
ferve  à  la  pe 
I  même  vie.  1 


«? 
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^  ^  ^.  Que  topfe  paraphrafe  eft  yMeiifeT 
Ce  jl'jeft  plus  traduire  ,^efl:  eomrnentérv  * 
Cependaij^t  quand  i^  n'y  ^pas  a^autres  a], 
moyens  pour  faifeconnôître  le  fens ,  la  . 
nécèflîtc  fert  d'excufe   au?  traduûeur  ;   . 
^l  à  l'une  des  deux  langue^  qu'il  tot.  ;  * 
^'en  prendre.  -   -  ^ -*     \  '-y-    ^ 

XL  Enfin  qu'il  faut  entiéremét^t  àban-^  U  , 
donner  la  rnaniere  du  texte  qu'on  °  tra-  ^ 
duit,  quand  le  fens  l'exigé  pour  la  clarté, 
ou  le  fêntimçntppur  la  vivacité,  oûTHar-.  ] 
monie  pour  Fagrémentl   Cette  corifér 
quence  devient  urbi(^çond pnncipe,  qui/ 
^f^omme  le  reyers  dji  piremierî  -  ' 

LÊfs  idées  t^euvent^y fans  cèffei^Tetre 
les  m^mès ,  le  ptéfemer  fous  difFé^'ei^ei 
fondes,  &  fVcompofer  Ou  fe  décompofei: 
dans -les  mots  dont  on  fe  ïertf  pour  lé» 
expnnier»  Elles^peuyent'^le  prelenter  ea 
verbe^  enadje^tif ,  enpbftantif,  enad-| 
verbe.  .  Le  tradiiâreur  a  ces  quatre  voies  i 
pour  fe  tirer  d'embarras.  j(2u'il  prenne  lal  \ 
balance ,  qu'il  pefe  les  expreflîons  de  part  * 
&  d'autre ,  qu'il  les  inette^^en  équilibre  " . 
de  toutes  manières  ;  oh  lui  parclpnnerat     / 
les  métamorphoses,  pourvu  qu'il  con-      -^ 
ferve  à  lapehfee  le  rhême  corps  &  fa. 
mcriie  yie.  11  ne  fera  que  ce  que  fart  la  "^ 
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voyageur ,  qui  pour  fa  commodité  donne 
tantôt  une  pièce  d  or  pour  plufîeurs  piètes 
4 argent,  tantôt  pluneurs pièces  d'argent  ' 
pour  ùi^è  djor.  ,  ; 

Qiïx^nâik  en  Imn^ajpirante/ortùriat 
on  n'exigera  point  du  traduéleur  qu'il 
mette  ,  la  fortune  le  fecon^^nt  :  on  lut 
permettra  dédire,  avec oxx par Ufecoûrs 
iie  la  formne  :  il  çhangQïa  le  participe  en 
fubftantifl 

V    S'il  y  àjîerlfolet  X  le  verbe  fe  chan- 
gera en  adverbe ,  &  rejettera  ailleurs  fes 
propriétés  de  Verbe ,  il  arrive  ordinaire- 
.  ment,y     '  ^   '  :  ■/-,    ■■  ' 

Idneri  pàratus  &  pralio  :  prêt  ik  la 
marche  &  auxombat*  Cette  traduftion 
n'eft  point  aflTei  fnmçoife  j  changeot^j  le^ij 
fubftandfs  en  verbes  ^  prêt  à  marcher  & 
â  combattre. 

Quelquefois  radjediffe  changera  en 
verbe  \  ai  omne  fortunct  munusjubjijîitc 
pavidi  y  &  fufpicioji  ;  <<  Vjuand  la  fortune 
»  vous  préfente  fes  faveurs ,  dçfiex-vous, 
»  foyez  fur  vos  gardes  >r. 

Voilà  des  moyens  qui  font  très-fim- 

ples  :  j  ofe  affûrer  qu'ils  ne  manqueront 

'  jamais  de  prdduire  leur  effet ,  &  d'ouvrir 

.  au  tradu^eurembarraffc  ,<une  iffue  qu'il 


^^ 


0  a 

cli^che  q 
lement , 
rinftinft. 

Lefeni 

des  dérar 

ceux  qui 

giflans  &c 

parle  dah 

dcrangenr 

françois  ^ 

verbe  :  be 

re  :  A  mei 

cois  5  un 

lui  j  en  la 

czrfurieUj 

â  mettre 

fubftantil 

tin  y  urbi 

ville  :  pa 

toujours 

çoife ,  q 

dure  à  { 

blentn'c 

defquell 

tif  rcgi  a 

font,  à p 

xis^e  le  f 

.  La  vi\ 


^ 
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cliprche  quelquefois  long^rems  &  inuti- 
fement ,  quand  it  n'eft  guidé  que  par 

rinftinft,  .  •  • .  * 

Le  fens  n'exige  que  la  moindre  partie 
des  dérangemens ,  &  les  plus  faciles  : 
ceux  qu'il  y  a  a  faire  entre  les  mots  ré- 
giflans  &c  les  régis.  Nous  en  avons  afTez 
parlé  dans  les  Lettres  précédentes.  Ces 
dérangemens  confident  à  mettre  dans  le 
françpis  ,  le  Régime  de  l'adif  après  le' 
verbe  :  hélium  tniulit  ;  il  a  porte  lagiier^ 
re  :  i  mettre  après  le  ïufiftantif ,  en  ftan- 
jois,  un  adje(^f  qui  s'eft  trouvé  avant 
ui  j  eri  latin  ;^;:e/25  bellua^  bétefuruufe  ;  > 
czrfurieufebête  n'auroit  pas  le  même  fens: 
i  mettre  après  le  fubftantif  tégiflant ,  le 
fubftantif  régi  qui  étoit  avant  lui  en  la^ 
tin  ^  urbis  magne eudo  ,  la  grandeur  de  la: 
ville  :  parce  qu'il  éft  d'ufage  'de  fuivfe 
toujours  cet  ordrQ>  dans  la- prdfe  fran- 
çoife  5  qui  a  eu  droit  d'admettre  ou  d'ex- 
clure à  fon  gré  les  inverfions  qui  fem- 
blent  n'être  quçxi'agréméntj&du.nombre 
defouel 


i 


tif  rcg 


elles  eft  celle  qui  place  le  fubftan- 

A  avantlefubftàntif  régifTant.  Tels 

lont  j  a  peu  près ,  les  dérangemens  qu  e- 
xige  le  fens  pour  la  çlart^  &  la  vérité. 
.  La  vivacité  du  fentiment  caufe  beau- 

H  iv.  ^ 
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coup  plus  d  embarras  au  rradudeur.. 
Elle  a  difierens  dégr*és  :  tantôt  ceft  un 
feu^iui  brille  &  qui  éblouit  j  tantôt  c'efl: 
une  lumière  douce  qui  ceay6  &  ne  fati- 
gue point*  Elle  eft  entre  deux  excès  ,  le 
lâche ,  \Bt'  lé^ ;brufque  :  l'un  énerve  les 
penfces,  qu  il  détrempe  trop  j  Tautre  les 
lufFoque,  en  voulant  les  ferrer*  Quand 
lés'fîgnes  foaï  clairs^nioins  il  y  en  a,, 
plus  ils  font  vifs.      '  / 

Ees  François,  dit-  on,  font  plus  vi& 
que  les  Latins.  Quand  ils  traduifent  ,ik 
ne  doivent  pas  l'ctre  plus  qu'eux,  Hèù- 
reux  encore  s  ils  peuvent  I  ctre  aut^ant 

3u'eux!  Ceux-ci  navoient  ni  particules 
ans  leurs  noms ,  ni  auxiliaires  dansleura 
verbes  i  ils  étoiem  leftes  pour  courir 
dans  la  carrière.  Les  atixili^^ires  font  pour 
nous  ce  qde  les  vdet§/&  les  bagages., 
font  pour  une  armée^i^^  les  Latiris  les  ap-\ 
.pelloient,  impciimcrita  y  des.  empèche- 
"4iiens.  ■  ;.  ■'"':  ■  '/'  . 

Voxxi  nous  eh  décharger  en  pârtîe^nptîs 
prenons  les  jnfinitif-^  plutôtaixe^ieTau- 
tres  modes  J  les  parricipô^Ttur-tout  ceux 
du  préfent^if^Naiïsevitons  les  paflifs ,, 
is  fuDerlitlfs^certaines    conjonûions 

>uS  retranchons  les  pic- 
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qui.aipngent. 
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noms  de 
abré^eon, 
dinaireih( 
coupées , 
Vi^e  g 
Mifcours 
cuper  au5 
chaque  p 
le  commi 
reipritii 

&  la  fia  < 
d'un  rep< 
Héchir^  h 
'  Le  miliei 
rauneis ,  i 
rifqùè,  c 
gros.  Got 

ne  leur  \ 

^      i    1 
te  te,  le  t 

ge ,  mett 

a  la  fin  : 

exécuter 

parence 

La  Ail 

la  vivaci 

en  attacl 

.que  les 

ou ,  qua 


■*f 
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noms  des  noms  propres  latins;  jiôus 
abregeonjsiéis  éloges  qui  y  tiennent  ot- 
dinairement  ,  nous  gliflbns  des  phràfes 
coupées,  &c.       •  ^  •        \  ^ 

VJne  grande  jpartie  de  la  vivacité  du 

Tdiifcours  vient  de  la  plac^  qu'on  fait  oc- 
cuper aux  idées  princips^les.  Il  y  a  dans 
chaque  pfirafe  deux  places  d'honneur  : 
le  commencement ,  qui  frappe  d  abord  . 
relptit  ;  les  Latins  ie.donnoient  à  lobjet  j; 
&  la  fiii qui  achevé  le  fens^'^fc  éft  fuivie 
d  un  repos ,  qui  donne  le  tenis  de  rc- 
Héchity  les  Latins  le  dohnoient  au  verbe. 

"  Le  milieu  fe  remplit  avec  les  cbofes  corn- 
raunes,  qui  peuvent  fe  confondEô  fans 
rifqùè,  &  <^u'il  ftiffit  d'a^percevoir  en 
eros.  Gomme  la  conftitutiôn  de  nos  nom  s 
ne  leur  permet  pas^oujonrs  J  être  à  la 
lete ,  le  tràdu6teur  peut  faire  un  échan-: 
ee,  mettre  le  verbe  a  la  tète,  &  l'objet 
a  la  fin  :  il  peut  fans  de  grands  efforts 
exécuter  cet  arrangement  y  &:  fans  ap- 
parence de  contrainte ,  ni  d'afFedatiein* 
La  fufpendon  Iprt  éncote  beaucoup  à 
la  vivacité.  Nous  pouvons  la  produire 
en  attachant  au  nominatif  du  verbe  ce 
,que  les  Latins  attacho&nt  au  régime, 
ou  j  quand  la  phrafe  e(t  d'une  ceit;iin(i 


#>> 


{'- 


^ 


v.,. 


K 


« 


i 


\ 


Wi.  i^- 


7 


î  11     b B  t A  Ce N-s i^ttri o^ 
étendue,  en  prenant  le  paflifplutôtyqué 
VzOiifj  parce  flue ,  comme  nous  l'avohs 
dit,  notre  pamf  admet  le  même  ordre 
àQs  idées  que  l'actif  latin.    .  * 

Tous  ces  moyens  coneoureht  égale- 
ment à  rharnionie ,  dont  la  plus  grande 
partie  eft  d^ns  la  clarté  &  la  chaleur  du 
difcours.  Une  plirafe  qui  préfente  avec 
netteté  un  beau  fenis  plaît  toujours  à  l'o- 
reille.  Celle-ci  neft  mécontente  que 
quand  on  lui  offre  des  fons  vuides  ,  bu 

\  trop  chargés  d'idées  ,  ou  mal  affbrtis  : 
car  nous  ne:  parlons  point  de  celle  qui 
eft  dans  !l  beauté  des  fons:  le  traduc- 
teur.  ne  peut  les  employer  que  tels  qu'il 
les  a  dans  fa  langue, 

.11  y  a  dans  toutes  les  langues  des  ma- 
nières de  parler  qui  né  peuvent  fe  tra- 

'  3uire ,  comme  celleci  ae  la  Fontaine  : 

Sixte  en  difoit  autant  quand  on  le  fit  faint 
''         Père:... 


Un  citoyen  du  Mans  chajpon  defon  métier.... 

Nous  ne  prétendop^  poini  que  nos 

obfervations  puilfem  être  en  pareil  cas 

de  la  moindre  utilité.  Il  y  a  auflî  certai- 

"nes  chofes  attachées  au  goût ,  aiyc  mœurs 

des  peuples ,  qui  ne  peuvent  fe  tranP 


** 
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porter:  par  exemplî? ^^ lés  Latins  étoient 
beaucoup  jJus  liliies  <^e  nous  dans  leur 
langue.  Ils  avoient  des  mots  qui  étoient 
chez  eux  dif^bon  ton  &  qui  chez  nous 
paroiifent  bas ,  un  bouvier  ,  une  vache.  Il 
ne  ^àudroit  qu'iïri 'île  ces  mots  pour  en- 
laidir un  ouvrage  de  goût.  Il  femble  que 
quand  oii  traduit  ces  endroits,  il  faudrpit 
prendre  un  tour  plus  délicat.  Dira-t-on, 
w  RufiUus  fent  les  parfums ,  &  Gorgo- 
j>  nîus  le  bouc>>  ;  pafiillos  RufiUus  clet , 
<?or^<)/2/î/5Aircaf«?  Il  le  faudra  bien  :  car 
ce  n'eft  point  traduire  que  de  dire,  /îi^- 
fillu$efl  parfumé  j  Gorgonius  a  befoin  de 
rêtre.  Mais  comment  s'y  prendre  pour 
traduire  la  polifTo^nerie  de  Priàpe  :  Pc- 
pedi  diffijfânatt  > 

Ceii  eftaflTéz  fur  la^traduaion ,  en  gé- 
néral; il  eft  tems  de  revenir  à  notre  pre- 
mier objet  qui  eft  l'inverfion^  tour  n'eft 
pas  dit  Jm  cette  matière, Je  fuis ,  &Ç- 
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LETTRE   G  I  N  Q  U  I  É  M  E. 

*■'■•'       ..-        »  ...       ,  ■  /  \. 

'■■  ■  '        ..'''■■  ^'  ,^- ' 

Si  la  langui  françoife  à  plhs  d'inverjfons 
m  vers  qu*4n  profe. 

L'Èifpece  change  ici^  Monfieur;  il  ne 
s'agit  plus  de  cette  inverfion  qui 
aroîtdàns  la  cpmparaifon  de  deux  lan- 
ues,  dont  l'une  fuit  l'ordre  naturel ,  & 
!aiitre  le  renverfe*;  mais  de  celle  qui  fe 
fait  dans  une  même  langue,  qui,  en  cer- 
tains cas,  irenverfe  l'ordre  qu'elle  s'étoit 
prefcrit  a  elle-même.  Ainfi  dans  cette 
Lettre  Ife  moi  (Tlnvcrjîon  ne  fignifiera  plus 
que  le  rénverfement  de  Tordre  établi 
dans  la, langue  françpife,  de  cet  ordre 
qui  nous  paroît  naturel ,  parce  que  nous 
y  fommes  açcoutjdmcs.  G'eft  ainf*  que 
i'ufage  de  notre  main  droitemous  paroît 
plus  naturel  que  celui  de  la  gauche.,  parce 
que  l'habitude  nous  en  a  rendu  le  mou- 
vement plus  libre  ,  plus  aifé  &  plus  fur. 
Le  François,  dit-on  ,  n'admet  point 
d'inverfions,  au  moins  dans  la  profe.  Il 
n'y  a  que  la  poëfie  qui  les.ad4îiette  quel- 
quefois, '  '/\         , 


I         \- 


;  ORATOtRE.  Lettre T*^  yiy 
Noç- feulement  on  a  donne  cette  pto- 
pofition  comme  un  principe  ^^mais  on  à 
prétencîu  ^n  tirer  des  Conii^quences^  à 
notre  gloire.  Ceft  pour  cela,  a-t-on dit,  v 
que  nous  avans  l'avantage  d'être  plus" 
naturels  ,  plus  (impies, plus  clairs,  dans 
nqs  difcours  ,  que  la  plupart  des  autres  " 
nations  :  c'eft  un  caradkère  marqué  de' 
notre  langue  que  les  autres  n'ont  point. 
Il  s'enfuivroit  de-la,  pour  le  dire  en  paf- 
fant  y  que  notr^  langue  tireroit  un  avan- 
tage réel  dé  l'inflexibilité  de  fes  nom^ , 
&c  dé  la  fpibleflTe  de  fes  verbes ,  &  qu  elle 
ferpit  plus  p^faite  que  la  latine  pu  la 
grecque  \  car  la  perfeâion  de  toute  lan- 
gue cpnfifte  dans  lia  juftelTe ,  jointe  à  h 
clarté.  Mais  je  demandé  à  ceux  qui  rai- 
fohnent  ainfi,  s'ils  croient  que  les  La- 
tins ne  trouvoient  pas  leur  langue  natu- 
relle, fîmple,  claire.  Tous  Içs  hommes 
veulent  ces  trois  qualités  dans  le  langage. 
Où  font  ceux  qui  aiment  le  forcfé ,  l'en- 
tortillé ,  l'obfcur?  Nous  nous;- faifons 
juges  du  fond  fans  pouvoir  juger  des 
pièces.  Notre  langue  rrous  paroît  la  plus 
'claire  de  toutes  les  langues  j  cela  notk 
pas  étonnant  :  c'eft  celle  que  nous  fa- 
vons  le  mieux  :  elle  eft  nëe  avec"  nous 
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avec  elle  j  elle  eft  comme  uii 
membre  de  notis-mêmes.  Seroit-il  pof- 
(îble  que  nous  ne  la  trouvaflîons  pas  la 
plu$aifée,  la  plus  flexible ,  la  plus  claire 
de  toutes. les  langues i  puifque  c'eft  cellç 
qui  nous  obéit  >  &  que  nous  entendons 
le^niieux  ?  Commelit  les  Latins  pou- 
voient-ils  fe  retrouvéfr  au  milieu  de  ce$ 
longues  périodes  de  Cicéron  qui  ne  finif* 
fent  point  Pi^es  Latins  nous  demande- 
roient  la  même  chofe,  s'ils  fe  trou  voient 
enveloppés  dans  certaines  phrafes  de 
Bourdaloue  &de  Flécluer,  &  qu'on  les 
fupposât  da^s  le  même  cas  où  rïbus-fom- 
mes  par  rapport  à  eux."  Nous  leur  dirions 
alors  qùé-nous  entendons  tous  nos  mots 
parfaitement^  fans  nul  effort  ;  &  qu6 
nos  tours  nous,  font  familiers.  Et  iî  après 
cette  réponfç,  ils  nous  difoient  quç  le 
caraâère  marqué  de  leur  langue  eft  la 
clarté  Se  l'aifance ,  nous  ne  manquerions 
pas  de  les  trouver  au  moins  finguliers. 
Mais  laiflbns  la  conféquence  ,  &  reve- 
nons au  prétendu  principe.  Notre  langue 
n'a  point  d'invernons  dans  laprofe  :  ou- 
vronsies  livres. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  Flcchier 
à  la  première  page  qui  s  eft  préfenice  :  . 
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Oa  AToiH  £.  LtttrtV.  ttf 
»  La  valeur  néd  qu'une  force  aveu-  . 
»  gle  &  ijtnpctuçWe  ,^  qui  fe  trouble  & 
»  te  précipite ,..  fi  elle  n'eft  .éclairée  &:i 
>>  conduite  par  la  probité.  Se  pàf  la  pru- 
»  dence  j  &  le  çapitairâÇ  n'^  p^s  ac- 
i>  compli ,  s'il  ne  renfeme  en  foi  Thom- 
ji  m^  de  l>ieii  ai:  l'h^irime/ fage.  Quelle 
i>  difc^in,e  peut  établir  4ens  fon  cimp 
•>  celui  qui  ne  peijt  régl^f  ni  fpQ  efprit 
«  ni  fa  conduite  f  Et  cQ^|îient  faura 
>  càlrner  om  émouvoir  ,  felo^i  fes  deC" 
,)  feins  3  dans  une  année  tant  de  pjaf- 
i\  fions  différentes ,  celui  ijw  ne  fera  pas 
j>  maître  des  fiennes  ?  »    ^ 

La  pi;emieiî:e  jphrafe  eft  4  pi^u-prè$ 
dans  Tordre  du  rr^nçois  j  c^^ie  ijè  parb 
point  de  ces  deuV  phrafes  in^^^ces;  »  qui 
le  troubla  y  6*  çi/i  fe  précipi^^  ,  quoique 
les  deux  régimes ,  plates  comme  ils  le 
font  ,  foient  de  véritables  inverfions  • 
puifqu'ils  font  ayarit  le  verbe  qui  les  ré- 
git j  ni  de  la  conjpnÂiony?,  quifemble 
tranfpofée,  ôcqjui  devoir  être  à  la  tête  de 
la  période ,  avec  la  phrafe  qu'elle  amené» 
G'eft  le  même  tour  dans  la  féconde.  Le 
capita^inc  ncjl point  accompli  ,  s'ilmrcn-^ 
ftrmt  en  foi  l homme  de  bien.  Pour,  ôter . 
toute  apparettc^  dlnverfion ,  il  eut  fallu: 
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'dire  :  SI  li  capitaine  nt  renferme  en  foi 
Vhomméde  bien  ,  il  nefifas  accompli. 

Mai|  ririverfion  eft  évidente  dans  les 
deux  autres  phrafes.  Il  ne  s'agit  pour  le 
montrer  que  de  les  rétablir  dans  leur 
conftrudion  naturelle  :  Celui  qui  ne  fait 
régler  ni  fan  efprit  ni  fa  conduite  y  peut-il 
établir  la  difcipline  dans  un  camp  ? 

11  en  eft  de  même  de  la  fuivante.  JEt 

•  comment  celui  qui  ne  fera  pas  maître  de 
^es paffionsj  f aura- til  calmer  ou  émou^ 
\yoir 9  félon  fes  deffeins ,  dans  une  armée , 

tant  de  paffions  différentes]  ?\ 

-Çptte  marche  eft  conforme  à  nos  rè- 
gles: mais  ce  n'eft  point  celle  de  lora- 
teur;  il  en  a renverlé  Tordre  ^  il  a  misa 
la  fin  ce  qui  eft  ici  au  commencement , 
&  au  commencement  ce  qui  eft  à  la  fin. 
De  quatre  phrafes,  en  voilà  donc  deux 
où  il  y  a  inverfion  palpable.  ^' 

.  "  Et  que  deyiendroit  l'éloquence  fans 
ces  inverfidns  ?  Ne  font-ce  pas  elles  qui 
donnent  de  la  vie ,  de  Tame  ,  du  nerf 

•  au  difcours  ;  qui  le  rendent  piquant,  en 
offrant  d'abord  à  l'attention  ce  qui  peut 
attirer  l'efprit  avec  le  plus  de  force  ? 

*    Que  deviendroient  la  vivacité  &  l'é- 
nergie ,  ces  qualités  qui  confiftent  non- 
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O  HAT  &H  K  E.  Lettre  V^  ii^ 
îeulement  dan^  la  force  &:  le  petit  nom- 
bre des  fignes  employés  ,  mais  encore 
dans  la  manière  "dont  on  les  difpofei 
■Moins  Tefprit  de  celui  à  qiii  nous  gér- 
ions a  d  opérations  à  faire  pour  faî^p|p 
idées ,  plus  il  leis  faifit  yîte.  Nous  devons 
donc  tacher  que  nos  fîgnes  foient  difpo- 
fés  à  peu  près  de  mêmeque  nos  idées  le 
font  t  c'éft  prefqùe  la  baie  de  1  clocutiori 
oratoire.  Nous  le  faifons  fur-tout ,  quand 
notre  imagination  bien  allumée,  peut 
s'affranchir  des  règles  méchaniques  ciu 
langage  5  pour  ne  fuivreque  celle  de  l'élo- 
quence naturelle.  G'eft  par  cette  raifon , 
SueFléchier  a  plus  d'inverfiqnsqueBour-^ 
aloue  i  parce  que  celui-ci^^pnhe  tout 
au  raifonnément  :  que  Fléchier  lui-même 
en  a^plus  dans  l'oraifon  funèbre  de  M^ 
ï^  Dauphine  ,  que  dans  celle  du  pré- 
sident de  Lamoignon  j  &  dans  celle  de 
M.  deTurenne  que  dans  celle  de  M^  la 
Dauphine.  Ce  font  lesfujëts  qui  échauf- 
fent les  [orateurs  dans  le  tems  de  la  comi 
pofition  ;  &  plus  le  génie  eft  échauffé  , 
moins  il  y  a  d'art  &  de  réflexion  dans 
l'arrangement  des  mots.  Tout  fe  fait 
alors  par  enthoufiafme  ,  impetu  :  ce  qui 
Vîjfut  infiniment  mieux  que  fi  la  raifon  &c 
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les  règles  s'en  fuflent  mêlées.  Quoi  ce    ^ 
'  plus  Yroid  qii'urt  difcours  où  les  verbes    • 
ietoient  par -tout  balances  entre  les  ré-, 

.  giÂTans'  &:  les  régimes?  Il  faiit  âonc  ad- ^^ 
mettre  les  inveriions  dans  la  proie, 

^  Non-feulementll  faut  les  y  admettre, 
il  faut  tâcher  de  les  y  faire  entrer  toutes 
les  fois  que  le  fens  pourra  le  permettre  ; 
&  fofe  dire  que  le  ftyl%  fera  chaud ,  à 

•  proportion  (|i#eUe^  y  parw^^  pUis  fté- 
quemmentJf"  ;     *v     •    ;  — 

/     Auflî'ceux  quifont  le  vrai  talent ,  la   ^ 
verve  de  1  éloquence  n'y  manquent -ils 
jamais.  Toutes  les  fois  que  les  régifTans. 
&  les  régimes  font  tellement  accpmpa- 
7nés  qu'ils  hç  peuvent  être  pris  l!un  pour 
[autre ,•  c'eft  toujours  le  régime  qui  pré- 
cède. Toutes  les  foisquelesphrafes  inçi-; 
dent^' qui  pourroiebt  être'mife^  après  le 
verbe  peuvent  aller  avant^lui,  jamais  le 

^  vrai  .orateur  n'en  laiffe^échapper  l'oGca- 
fion.  Cet  arrangement  donne  de  la»  copfif- 
tence  au  difcours  :  il  foutient  rattcntion, 
&  produixjine  chaîne  d^idées ,  qui  fe  te- 
nant tomes  par  la  maift  &  fe  trouvant 
terminées  de  concert  par  un  fepps  gra- 
cielix  ,  montrent  réloqu^ence  telle  qu'elle 
'dôitctre,  eelVà-dire,  telle  qu'une  reine 


.  -  ^ 

^■-      Or  . 

.  <Jui  eft  dan 
pand  fur  c( 
Un  exemnl( 
nv2uanclj( 
>>  Chrétien 

,    ij  font  que 

n  tre  nous  ; 

'     M  qui  dorn 

"  paix^  cqi 

"^  5)  d'efpéran 

.3)  due  TBgl 

yi  ne  font  q 

3î  appartehc 

>^  que  no'u 

J3  mourionî 

»  fa  réfuta 

^j^tme  doiT 

w  morts  & 

>3  fidére,  d 

V  regret  ton 

35  puis- je  < 

13  due?  «t 

PuiS'je  croi 

dont  nous  ; 

conjîdére  ,  i 

Ilneftd 

profen'adn 

fi  c'eft  à  la  pi 
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^  Or  à  t  o  I  R  T.  Lettre  V,  i^t 
<|ui  eft  dans  ràbondançe,  &:  qui  Li  ic- 
pand  fur  ceux  qui  rap|irochent.  En  voici 
^Uh  exemple  frappant  tire  de  M.FIcchier  : 
Vi>  Quand  je  Goniîdcrevpourtant  que  les 
>>  Chrétiens  ne  meurent  point ,  qu'il^  ne 
ij  font  que  changer  de  vie  ^ue  rApô- 
»?  tre  nous  ajfertit  de  ne,pas  pleurer  ceux 
M  qui  dorment;^dans  le  fommeil  de  la 
»  paix  V,  co.mnie  iî  nous  n'aVions  point 
5)  d'efpérance  ;  que  la  foi  nous  apprçni 
.3)  c^ue  TEglife  du  ciel  &  celle  de  la  terré 
j>  ïïù  font  qu'un  4ncme  corps  5  que  nous 
3î  a 


tbus  au  Seigneur  jfoit 
^  que  nous  vivions  ,  foit  que  nous^ 
J3  mourions,  parce  qu'il  s'eft  acq^uis  par 
»  fa  réfuttedion  &  par  fa  vie  iiôuvelle 
3)  tine  domination  ibuveraitie  fur  les 
w  morts  &  fur  les  vivans  ;  quand  je  con- 
33  fidére,  dis-je^  que  celle  dont  nous 
33  regrettons  la  mort  eft  vivant^  en  Dieu^ 
33  puis- je  croire  que  nous  l'ayons  per- 
13  due  ?  «  Un  orateu/ti)nide  auroit  diç  : 
PuiS'je  croire  que  noïi^ ayons  perdu  celle 
dont  nous  regrettons  la  mort  ,  -quand  je 
çonjidére^^  Scc.  "    (\ 

Il  n'eft  donc  pas  jufte  d'âQurer  que  la 
profe  n'admet  pointd'inverfiops  :  voyons 
fi  c'eft  à  la  pocne qu'en  eft  réfervé  le  dioi't. 
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Pour  prouver  que  non  ,  je  ne  citerai 
tii  Molière^  nijRacan  ,  ni.  Madame 
£)eshoulieres  ,*nî  plufieurs  autres  doni 
les  vers  font  très -bons  ,  Se  patcônlé^ 
quènt  très-poëtiques  ,  ^loiqu  avec  aflTei 
peu  d  mverfions^*eft  liir-tout ,  dit-on  ^ 
dans  le  hautftyle  qù'eft  leur  règne,  quand; 
le  pocte  tient  la  foudre.  Voyons  donc  le 
dieu  de  nos  poètes.  Corneille  j  deft  chez 
lui  que  doit  triompher  Imverfion  poë'; 
,  tique ,  fi  le  ton  fubhme  en  a  k  privilcge  : 

V: 

••■.*■■■■-■■.■  .,       ■      ■ 

'  ■    '  ■■  •  ^^  .       .   -        ■        y 

Mânes  des  grands  Bourbons  ,.  brillans^  foudres 

de  guerre ,       . 

Qui  fûtes  &  Texemplç  &  l'effroi  de  la  terre,* 

Et  qu'un  climat  fi^cond  en  glojçieux  exploits  » 

Pour  le  foutien  des  lis  ,  fit  naître  de  nos  Rois i 

Ne  foyez  point  jaloux  qu  un  roi  de  votre  race 

Egale  tout  d'un  coup  votre  plus  noble  audace,  . 

"Vos  grands  noms  dans  le  fien  revivent  aujour^*  ^ 
d'hui  : 

Toutes^  les  fois  qu'il  vainc,  vous  triomphez 
en  lui,  ' 

Et  les  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite. 

Vous  donnent  votre  part  aux  encens,  qu'il  mé* 
'  rite.  '/,  ■  ;  .     ■"••■ 

Voilà  dix  veirs  du  ftyle  lublimé  :  je 
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; .  il'f  v9ts  qj[^ 

dans  k'âm  1 

faut  etrfe  àvei 

Cherchons 

dans  les  ehdi 

Règne  :  de  crij 

Jfç  t'af  défait  d't 

Puiflc  le  Giel  to 
tirnes. 

Et  laifler  cheofr 

Puiffiçz^vous  ta 

Qu'hprrçur ,  qi 

Et  poiir  vous  fc 

fcmblc , 

Quitte  naître  de 

Il  Aiy  a  ri 
toute  la  poëfi 
Qes  hait  vers 
qu'une  légère 
le  fingulière! 
fions  dans-dix 
jun  peu  froid, 
brûla^^  fur-i 
que  nous  av< 
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iCy  vjfiis  Qjjj^nQ  îhver|b,n  qui  fô  ' 

ienfîbik,  f ii«  i^ft^i^^  il^  dé 

dire ,  quii  hérite  de  v0ùà.  Cette  atitre^  • 
dans  U'Ji^iriviyifit ,  ^ft  E  dbuce , qu  lï 
faut  être  averti  bqur  S'ëii  appercevoir,    ;: 
Cherchons  ailleurs  encor.e,  &  toujoiiis 
dans  les  endroits  les  plus  hardis  :        ; 


*fe--' 


Règiic  :  de  crime  en  crime  enfin  tç  voilà  roi; 
Je  t'at défait  d'un  père,  &d*an  frcrc  &  de  moi, 
Puiflc  le  Giel  tous  deux  vous  prendre  pour  yic-» 

.:tini^s,   ^         __;■  ■    \  \.  :;  \^ 

Et  laiiTer  cheofr  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes* 
PutffiçZ'^vous  ne  Jtrouve/dcdans  votre  imMS^n 
Qu'liprreur ,  que  jaloufie  &  que  confuifiôn  ^ 
Et  poiir  vous  fouhaiter  tpus  le^  malheurs  en^ 

fcmble,  :^  "  r  s 

PuiSe  naître  de  vous  un  f^s  qui  ^e  rcifemBle. 

:  Il  Ai'y  a  rien  de  plus  vigoureux  dans 
toute  la  poëfie  framçoife.  Je  rie  vois  dans 
ces  hait  vers  3,  qui  font  alexandrins  ^^ 
lu'une  légère  inverfion  5/0^(5  dtux,  Cho-^  _ 
e  fingulière  !  il  fé  trouve  plus  .'d'inver- 
fiohs  dans-dix  lignes^e  Flédiier^qui  étoit 
un  peu  froid,  que  dans  Corneille ,  qui  eft   • 
brûla^îV  fur-tourdafis  le  dernier  endroit^ 
que  nous  avons  cité.  D'où  vient  donc 
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le  préjugé  qiiiia  fait  ôter  à  la  profe  fran^ 
:oife  le  droit  feiverfion  pour  le  donner 
la  potlîe  ?  : .     ^ 

"  '  :Tout  n'eft  pmnt  préjugé;  La  chofe  eft 
vr^Q^  eu  partie  :  mais  elle  n*éft  point  airez 
iléveloppée:**    *    ^        7  \ 

Il  y  a  deuxijbrce&*4inverfi6ns  en-fran- 
çois  :  les  unes  pliais  fenfibles  ,  les  autres 
moins.  Celles-ci  font  communes  à  la  ' 
pocfie  &:  à  la  profe;  elles  font  cnratoire^ , 
ç'eft- à-dire,  appartenantes  à  l'éloquence  : 

^^^iîit  les  emploie  toutes  les  fois  qu'on 
en  a  befoin  pour  jpéindre  plus  vivenSént 
&  .avec  plus  de\feu  :  telles  font  celles  ' 

3ue  nous  avons  citées  de  Fléchler  ,  & 
ont  çn  trouvera  des  exemples  plus  fré-^. 
quens^  à  proportW  que  le  ftyle  fera  plus 
'  çlevé  6c  pins  vif.  Ds^^^autres^inveraons 
qui   font  plug  fenfibles ,  appartiennent  . 

fi-incipAlement  à  la  poclie.  La  raifon  de 
une  &  de  Tauçte  efpèce  eft  Tagrément 
de  lafufpenfion , qui  eft  un  des  plus  grands 
charmes  de  tout  difcoursvLespnnnières 
font  peu  fenlibles  ,  parce  qu'elles  font 
enveloppées  dans  des  phrafes  incid-en- 
«  tes,  qui  femelant  les  unes  dans  les  au-  > 
cres ,  adoucifFem  parce  mèlangfe  la cfanl- 
'pofuion.   Celles  de  la  poc/îe  au  con- 
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O  R  A  T  o  I  RI.  Letite  F,     i  j  5 
traire  font  traiKhantes  ;  6c  par  cette  rai- 
fon  elles  ont  plus  d'éclat,  parce  cjaelle^,  . 
brufquent  Tordre  reçu. 

Cependant  elles  font  à  pëu-près  les 
mêmes  au  fond  \^  &  il  n  y  a  gueres  de 
différence  entr'elles  que  le  plus  ou  le  > 

moins  de  hardieirç.  Nous  allons  le  men* 
trer  par  le  détail.  \,    .    ', 

,  La  profjê  n'admet  point  rinverfion^   ^^_ 
ou  vCe  qui  eft  la  même  chofe  ,  1^  traniV      .^ 
pofition  d'un  nom   régi  par  un  veibe  r    - 
on  dit  admirer  la  vertu  ,  vanter  fon  mé- 
rite ;  on  ne  êiiî  i^o\x^  yHu  vertu  vanter  ^ 
fon  mérite  admirer .    ■  - 

La  pocfie.ne  Tadmet  pas  plus  que  la 
profe.  On  fouffre  quand  on  entend  dire , 
même  en  vers  : 

P«ir  mille  inventions,  le  public  on  dépouille, 
il  doit  cueillir  le  fruit ,  &  non  V arbre  arracher^ 
Ograitd  Prince,  que  grand  àh  cette  heure  * 
i       j'appelle  ,  ""     \ 

V  Mon  ame /^rerr^  quitte. 

Ceft  le  P.  du  Cerceau  qui  cite  ces  exem- 
ples ,  &:  il  en  conclut^'  qu'on  peut  éta*- 
:)3  blir  ,  comme  une  règle  générale ,  que 
n  la  tranfpofition  du  verbe  avec  lençm 


■^- 


-  \ 


.    A 


.  ':^:m 


i^ 


t>É 


A  C 


en  vers  ,  &  < 
la  pocfie  ne 
conftrudicMi 
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loit  pas  le  pratiquer 
Ipar  rapport  à  ce  cas , 
ige  prefque  rien  à  la 
profe», 

mge  pas  plus  dans  les 
autres  cas. 

La  pQciîe  met  trc  s-bien  après  le  verbe 
le  nom  quiie  régit.      ,  M 

Tout  ce  que  lui  promet  J'ïîf7?èi^  des  Romains 
Dc$  fcia  qu^'a  i2iïx\mé  fa  U^èm  mourante.       r 

I^  profe  le  place  de  même  avec  beau- 
.    coup  de  grâces:     V         ^. 

€*eji  ainji  que  parlait  autrefois  un  roi 

^tlou  U  cœur  dt  Di^u. 

Et  ailleurs  ;  * 

M,  de  Turenne^//  voir  et  que  peut 

pour  [^  défenft  d'un  R  oyaumc  un  Gênerai 

4^ armée ,  qui  s^e^  rendu  digne  dt  commari* 

der,  8cç.  . 

Voyons  les  tranifpofitions  des. noms 
cntreux. 

Il  y  a  celle  d'un , nom  régi  au  génitif 
par  i4n  autre  nom  :  ^ 

En  vers  : 

,  .  •  ,    .  ■«  « 

Et  d<s  fleuves  français  les  eaux  enfanglantccs. 
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C'eikd'u 

4  h' 

nous  pro^ 
Celles 
de 


Seigneur  j 

doux 

* 

De  tous 

Cèlleî 
^  "avec  la 

'  Alle^,  de 

D'urie  V 
^  sHcrierei 


Ou 

Sanç  dout 

A  des 
peut  réjij 
A  toute, 
répondn 
Avec 


'Apres 


un 


/.  ■  V  "      En  profe  : 

G&l^d^unpere  de/amUU  que  rEvangik 
nous  propofc  r exemple. , 

Gejles  d  W  nom  rcgi  par  la  p.répofittoq 

.."   ^  :f  '  ■  .    :'.  ■-  ■  '  ' 

•       *  En  vers  ;       .  • 

■     »         .     "  "■.''' 

Seigneur  ,  de  me^  malheurs  ce  font  là  les  plus 
doux.     \  *■  ■• 

Enprofb:   /-^^^":J^ 
De  tous  les  hommes  c^ejl  le)) lus  heureux. 
Celles  d'i^n  nom  régi  par  un  vethç 
^  ^avec  la  même  prépofîtipn  : 

En  vers  ; 

Allei,  de  fes  fureurs  fongcz  à  vous  défendrç.v 

é  ■   En  profe  :  : 

D'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  ils 


•♦ 


M 


^  s^écrierent. 


-Ou  avec  laf  prépafition  à  :   _ 

En  vers  : 

.  Sans  doute  a  ce  difcours  tu  ne  t'attendois  p^g. 

En  profe  V 
A  des  imprejjîons  Ji    yivesd^dle  amç 
peut  réjîjler> 

A  toutes  ces   injures  qu^avei^voûs  pu 
répondre  ?  , 
Avec  la  prépofition  après  : 
■  r    En  vers  : 
'^pris  un  long  combat  tout  fon  camp  di^^cift^ 
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,  En  pro{e  :  ^ 

^près/es  prières  ac'conmméts ^  clU  s* a 
baijfoh  jufquàfori  néant.  . 

Ou  avec  la  prépofition  df^/z^  ; 

'      Envers  :       ' 

Dans  la  foule  des  morts  en  fuyant  Ta  laifTc, 

En  profe  ; 
Dansées  agitations  fi  tongu^s  &Ji  cruel- 
les elle  ri"  oublia  jamais  fa  foi^ 
Ou  avec /^r  :  :  \ 

■'""•■   -En  vers-:   -^  --^  ' 

U  lui  -fait  par  tes  mains  porter  ton  diadcitie. 

En  proie  :-         /     . 
Par  la  loi  du  corps  je  tiens  à  ce  monde  " 
qui  p^JJe  ^  &  par  la  foi  je  tiens  à  Dieu 
qui  ne  paffe  point.  ' 

Il  en  eft  de  même  des  autres  prépcîî- 

tions. 

S^ous  la  difcipline  du  Prince  £  Orange 
il  apprit  Vart  de  la  guerre. 

Contre  des  affauts  fi  violens  & fi  fou- 
^vent  répétés  j  il  nemployoit  que  la  pa- 
tie.ice  &  la  modération,  ^. 

11  en  eft  de  mcmè  des  conjobftions , 
qui  fe  tranfpofent  avec  le  membre  de 
période  qu'elles  mènent  avec  elles.  EHes 
fe  tranfpofent  aulîi  aifément  dans  la  profe 
que  dans  les  vers:  Si  fa  vie  av  oit  moins 
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(Tèclatj  je  m  arrêter  ois  fur  la  grandeur  et 
ianablejje  de  fa,  maifon, 

La  même  tranfpofition  fe  fait  avec 
plii/îeurs  autres  conjoridiçns  ,  quand  ^ 
parceque  ,  puifque  ,  d'autant  plus  que  ^ 
quoique^  lorfque  \  tandis  que  \  fait ,  &c. 
&  celles  qui  ne  peuvent  fe  tranfpofer, 
parce  qu'elles  fuppefent  néceflfairement 
avant  elles  un  autre  membre ,  telles  que , 
car  ^  cependant  ^  8cc.  ne  peuvent  pas  plu^ 
fe  tranfpofer  iians  les  vers  que  dans>la 
profe.  >% 

Les  tranfpofitions  des  infinitifs  régis  j^ 
fôit  par  des  verbes,  foit  par  d^s  noms, 
foit  p-^r  dès  prépofitions  ,  fuivent  la 
règle  Aes  noms  ,  dont  ils  tiennent  la 
place  &  font  Tofficeé  On  dit  :  Ze  chant , 
du  chant  ^authant:  on  dit  aulîî ,  chan^ 
ter  y  de  chanter  9  à  chanter.  Comme  ce$ 
infinitifs  fe  conftruifent  de  la  même  ma- 
nière que  les  noms  ,  leur  çonftrudion 
fe  renverfe  auflî  de  mcike. 

J'ai  oublié  u^ne  efpèce  detranfpofition, 
ceft  celle  du  fubftantif  avec  Tadjeftif. 
La  profe  foutenue  &  élevée  en  admet 
qùûlques-unes  :  on  dit  dans  une  oraifon 
funèbre  ,  la  froide  main  de  la  mort ,  fcs 
glorieux  exploits ,  de  triées  regrets ,  uno 
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yigoureufe  jtuneffc.  La  pocfie  quélqu 
élevée  qu  ell^  mit  ,  ne  les  admet  pas 
toutes  ;  elle  ne  dit  point,  U  triomphant 
prince  ,  &ç. 

Voilà ,  Monfieur ,  a  peu-près  toutes 
les  efpèces  d'inverlîons  connues  j  elles 
fe  trouvent  également  dans  la.profe  & 
dans  la  pocfie,  avec  cette  feule  différence 
que  dans  la  pocfie  ellQs  font  plus  fré- 
quentes &  plus  fenfibles.  Plus  fréquen- 
tes \  parce  que  la  pocfie  eft  le  langage 
des  paflîoris  :  elle  eft  hardie ,  vive ,  éner- 
giqtie  ;  elle  veut  frapper  Téfprit.  Plus 
lenfibles  :  les  iny^rnqns  font  d'autant 
moins  fenfibles,  que  les  mots  tranfpofcs 
font  plus  éloignés  i  un  de  l'autre.  On  ne 
pourroir  point  dire  en  profe  ,  c'eft  d'un 
père  l'exemple  1  mais  on  dit  :  c'eft  duu 
per^  de  famille  qu'on  propofe  F  exemple. 

On  ne  permit  d  abord  à  la  pocfie 
d'employer  ces  inverfions  plus  fenfibles 
que  celles  de  la  profe ,  que  par  tolérance , 
$c  en  cpnfidération  des  contraintes  de 
la  mefqre  &  de  la  rinie.  M^is  depuis  il 
arriva  à  cette  efpèce  d'irverlîon  ,  ce  qui 
eft  arrivé  aiux  métaphores.  D'abord  on 
n'employa  celles  ^  ci  que  par  nécelîîte 
5^  faute  d  autres  mots  ^  mais  enfuité  IV 
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grément  qu'on  trouva  clans  les  deux  faces 
que  ces  mots  préfentoient,  fit  qu'on  les 
regatda  comme  une  beauté  dû  langage. 
De 'même  Tinverfion  poétique  qui  d'a- 
bord avoit  paru  dure  ,  s'eft  adoucie  par 
l'habitude:  &  quand  elleèft  dans  un  jufte 
de^rp  de  liberté,  elle  a  dans  le  vers  le 
mérite  de  la  dilïbnance  dans  k  mufi- 
que.^  ;        ; 

II  eft  donc  vrai  de  dire  que  nous  aVons 
des  inVerfîons  dans  notre  langue.  Qii 
peut  dire  même  que  nous  en  avons  plus 
que  les  Grec^  &  due  les  Ltrins ,  puif-^ 
\que  nous  rèlpverlons  l'ordre  naturel  , 
qu'ils  ne  renverfoient  pas  J  &  qu'après 

l'avoir  renverfé ,  nous  tenverfons  encore 
celui  qui  nous  eft  habituel  :  en  un  mot , 
nous  renverfons  le  langage  de  la  nature , 
nous  renverfonsle  langage  d'habitude, 
,  nous  nous  croyons  rçnverfés  quand  nous 
neleifommes  pas,  &  nous  le  fommes 
quand  nous  ne  croyons  pas  l'être.  Il  faut 
nous  le  pjardonner  :  la  néceflîté  nous  y 
force  fouvent  :  &  quand  elle  ne  nous  y 
force. pas,  il  ne  nous  eft  pas  moins  per- 
mis qu'aux  Grecs  &  aux  Latins  de  pro- 
fiter de.  ces  renverfemens  dans  certains 
cas,  pour  nous  donner  les  avantages  do 
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1  énergie  &c  de  l'harmonie^  dont  nous 
,:  fentons  le  prix  auili  bien  qu'eux. 
;     Si  vous  youle^è  maintenànjt  ,  Mon-' 
fieur ,  que  je  lire  les  confëquçnees  de 
cette  dodrine  ,  en  voici  quelques-unes 
qui  fe  préfentent^ 

;  Il  fuit  i^.  Qu'on  ne  doit  potht  juger 
des  inverfions  latines  par  les irançoiies  y 
ni  dés  françoifes.  par  les  latines  j  mais 
des  unes  &. des  aiîtres.  par  l'ordre  dont 
elles  font  le  renverfement, 

JL°.  Qu'on  ne  doit  employer  l'inver- 
fîon  quepdièr  la  clartc,  oui  énergie, oti 
rharmonie  :  &  que  par  cônféqUent  plu^ 
4a  matière  eft  grande  &c  le  ftyle  élevée 
plus  il  7  aura  dinverfions.  Le  ftyle  fim- 
ple  n'a  gûeres  que  la  première  taifori 
■  pour  les  admettre  ^  la  clartc.  Le  haut 
'^ttyle  a  outre  celle-là  les  deux  autres  :  & 
la  pocfie  a  la  troificme ,  plus  encore  que 
la  profe  du  haut  ftyle.  Cependant  toute 
inverfici«  qui  ne  feroit  dans  les  vers  que 
pour  produire  la  rime ,  pu  opérer  Une 
élifion ,  donit  le^efoin  feroit  vifible ,  dé^ 
plairoit  j  parce  qu'elle  annonceroit  la 
foiblefle  &  l'indigence  plutôt  que  la  li- 
berté &  le  goût  ;  c'eft  pour  cela  jque  les 
inverfions  de  Chapelain  fonr  mfoute-- 


O  R  Àjf  o  I  Kti  Lettre  K  t^^ 
3^*  Qu'il  ti'èft  pas  vrai  de  dire  qife 
rinverfipn  eft  ce  qui  conftitue  lé  vers  en 
françois ,  qui  le  rend  v^s  &  non  profe 
Pourfaireninbon  verSjil  faut  première- 
ment les  mefures.  2®.  Employer  certains 
mots  ,  fdit  vieux  ,  foit  extraordinaires , 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  pocfie ,  &c 
que  pour  cela  on  nomrhe  poétiques, 
j^i^aire  un  ufage  fréquent  des  figures 
lumineufes  &  éclatantes.  4°  Enfin  em-  - 
plpyet  de  tems  en  tems  lés  inverfioijs 
poëtiques  ,  pourvu  qu'elles  foiént  pré- 
parées &c  ménagées  dans  un  jufte  degré 
de  liberté.  Une  de  ces  quatre  chbfes  luf- 
fit  quelquefois  pour  faire  un  bon  vers,  * 
&  on  peut  dire  que  la  dernière  eft  la 
moins  nécelTaire  de  toutes.  Je  fuis  >  Açc. 
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La  po'éjic   du   vers  françois  ne  conjijle 
point  dans  Vinvcrfion  :  &  en  quoi  clU 

tOT^jlii 

>  ■       .   ■  •■  >  •  f 

t  ■  -    ;  "  .    -    ':    '   •-  ,  /: ■  '  /    .■   '    "■■  '  ■"  ■ 

VOus  voulez  ,  Monfîeur ,  que  je 
ni'^x^lique  plus  amplement  fur  le 
dernier  mot  de  ma  dernière  Lettre ,  & 
que  j'entre  dans  une  difcuflîon  d'autant 
plus  critique  ,  que  la^  matière  peu  fen- 
fible  par  elle  même ,  laifTe  allez  à  réfpric 
la  liberté  d'avoir  telle  ou  telle  opinion , 
ou"  mcme  de  n'en  avoir  (joint. ,  Que 
iîous  importe  de  favoir  en  quoi  con- 
fifté  la  bonté  d'un  vers ,  pourvu  qu'on  le 
fente  ?  Corneille  ,  3oileau ,  Molière , 
La  fontaine  avoient-ils  befoin  dé  le  fa- 
voir ?  Faifons  comme  eux,  jouiflbns  de  ■ 
la  beauté  de  la  pocfîe  ;^faris  chercher 
trop  fubtiletnent  en  quoi  elle  peut  con- 
fifter. 

Mais  au  moins ,  dites  -  vous  ,  il  faut 
vous  expliquer  avec  le  P.  du  Gercéau  ,  'i  > 
&  nous  dire  comment  vous  lentendez. 
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Il  a  fait^in-  livre  exprès  pour  montrer 
que  mTénce  de  ce  quoii  appelle  fty le 
poétique  confifte  dans  Tinverfion  ,  & 
vous  dites  pettement  que  c  eft  la  cliofe 
la  moins  néçefTaire  dans  les  vers,  Vous 
cterobligé  de  montrer  pourquoi  vous 
penfez  différemment  de  cet  Auteur,  & 
enfuite  de  nous  faire  voir  en  quoi  cette 
eifence  confifte. 

Je  confen s  volontiers  au  premier  ar-, 
ticle  ,  d'autant  plus  que  la  difcurfîon  ;ie 
fera  pas  longue.  Pour  le  fécond ,  fi  jeha- 
farde  mes  idées ,  ce  fera ,  s'il  vous  plaît , 
à  condition  que  vous  né  les  regarderez 
que  comme  des  idées.  t 

Qu 'eft- ce  qui  fait  ^u*un  vejr^fsft  vers 
&  non  pas  profe  ?  Voilà,  Mohfi^ur ,  la 
queftiqri  propofee. 

Ce  qui  caufe  le  doute  ,  c'eft  qu  otl 
voit  des  vers  qui  ont  la  rime,  l'hemif- 
liche  ,  le  nombre  des  pieds  ,  qui  ont 
même  certaines  figuçes  &  certains  tours 
poétiques,  Se  avec  cela  de  la  noblefle  & 
de  la  douceur  ,  &  qui^cependant  n'ont 
point  ce  goût ,  cette  faveur  qu'on  trouve 
dans  ce  qui  ^ft  réellement  vers. 

Cette  queftion  eft  fi  peu  cclaircie  j 
que  nous  n'avons  pas  même  de  mer. 
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pour  dcfigner.  la  chofe  qui  faifdifficultc. 

Ce  n'eft  point  la  défigner  cjue  de  de- 

i\^?ini\Qï  en  quoi  conjijlc  la  vcrjifiçation 

françoife^LQ  moyt  de  verfification  dans 

cette  phrafe  ne  iîgnifie  que  le  mccha-' 

nifme  du  vers ,  le  technique  qui  contient 

les  «pgles  de  la  mefure ,  de  la  rime ,  des 

céfures,  &:c»  "Dira-^t-on  ,  U  Jlyle  de  la 

pc^éjic  ,  ou  la  po'éjic  au  Jlyle  ?  Leffyledè 

la  pocfie  eft  ainfi  nommé  par  oppofition 

at^ftylé  de  la  prpfe,  &  il  peut  être  fans 

verfification.  Télémaque  a  le  ftyle  de  la 

^  'pocfie  d'im  bout  à  l'autre,  &  n'^  point 

de»  vers.  Or  nous  cherchons  ce  qui  fait 

le  vers  &:  le  bon  vers.  La  pocfie  du  ftyle 

eft  ainfi  nommée  par   oppofition  à  la 

pocfie  des  chofês  ;  &:  celle-ci  confiftan^^ 

dans  la  crcation  ficftice  ou   artificielle 

prddtii|e  par  ritnitatiôn  de  la  nature; 

il  femble  que  la  pocfie  du  ftyle  ne'^doit  ' 

confifter  tque  dans  limitation  fiétice  du 

langage  de  ceux  qu'on  fuppofq  parler  : 

mais  cette ,  imitation  n'eft  point  ce  qui 

fait  le  bon  vers.  Tous  ces  termes  font 

peu  propres  à  défigner  avec  précifion  la 

choie  qye  nous  cherchons.  Propofons  la 

chofe  elle-même. 

.   Un  vers  de  Molière  eft  vers  chez  lui , 
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il  fera  profc  dans  Corneille  5  celui  de. 
Corneille  fera  vers  dans  le  dramatique  , 
&  ceflera  de  l'être  dans  l'cpique.  Qui- 
nautferoit  profe pure,  s'il  nctoir pas  lait 
pour  être  rnis  en  mufique.  11  eft  lyrique  : 
(es  vers  font  poétiques ,  j^arce  qu^ils  font 
chantans.  Cette  différence  eft-feUe  fon- 
dée far  quelque  principe  ?  Je  le  crois  : 
îTiais  s'il  y  en  a  un  ,  quçl  eft-il  ?  S41  eft 
^rai&jufte,il  doit  s  étendre  à  toutvei:» 
falis  exception  ,  françois  ,  latin ,  greciJ 
;&a  parce  qu'il  doit  contenir  la  diffé^ 
rençe  intrinfêque  &  eflentielle  du  vers 
avecla  profe. 

.  .  '  ,  Cerceau  a  prétendu  cjue  ce 
principe  étoit  rinverfion.  La  verve  poé- 
tique ,  dit-il,eft  dans  la  fufpçnfiôn  :  or 
l'mverfion  opère  la  fufpenhon  :  d<5nc 
1  inyerfion  conftitue  là  verve  poétique  ^ 
&  par  conféquent  fait  la  différence  ca- 
raxaériftique  du  vers  avec  la  profe. 

Le  P.  du  Cerceau  ne  fonge  point  qua 
fou  principe^doit  s'étendre  au-delà  de 
la  poëfie  françoife;  Les  Latinsavoient  des 
vers  profaïques.  Pourqtioi  étoient-  ils 
profe?  Etoit-ce  faute  d'inverfions  ,  Ô£ 
fuwout  d'invêdîons  poétiques  telles  que 
celles  que  le  P.  du  Cerceau  donne  par 


^ 
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privilège  à  la  verfification  françoife  ? 
Lafufpenfion  eft  ,  il  eft  vrai ,  ungrand 

ciiarme' dans  les  vei»5*  Il  eft  vrai  aurfî  que 
l'invgrfilsinopère  fouvenr  la  fufpenfton  ; 
mais  il  efteionnant  que  le  P.  du  Cerceau 
n  ait  pas  fenti  que  cette  fufpenfion  con-  , 
vient4  la  profe  aulïî-bien  qu\à  la  pocfieT 
C'eft  une  règle  fondamentale  de  rélo- 

3ueQce  de  prcfenter  d'abord  à  refprit 
es  objets  intérefTans  qui  Tattachent ,  fc 
de  lui  faire  attendre  quelques  momens 
le  mot  qui  doit  le  fatisfaire,&. terminer 
le  fens.  C'e^  une  loi  naturelle  que  tous 
les  hommes  fuivent ,  quand  ils  ont  rélo- 
cution aflfezT  libre  &  aflez  à  leiir  com-. 
mandement  ,  pçur  exprimer  les  idées 
dans  l'ordre  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de 
le^préfenter.  ^ 

D'ailleurs  lès  inverfions  poétiques  i 
dont  parle  le  Pefe  du  Cerceau ,  font 
'  les  moindres  de  toutes  :  elles  n^con- 
fiftent  jamais  que  dans  le  déplument 
de  deux  idées  ,  en  mettant  le  régirne 
avant/le  régiflfant  :  ce  \  qui  opérée  bietî 
moins  de  fufpenriôn  que  les  inverfions> 
oratoires  ,  qui  tranfpofent  4^s  phrafes^ 
enûezQS  :  Déjà  prenou  l'ej/brpourfe 
fawcr  (tans  les  montagnes  ut  aigU  dont  - 


O  RAI 

le  vol  hardi  y 
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celui  des  mo 
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Enfin  fi  1 
conftitueiît  T 
qui  n'aura  1 
point  y éritat 
il  y  auroit  p 
dans  no5  po! 
ont  le  plus  c 
il  y^en  ;iura 
ront  point  ce 
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dans  la  Lett 

La  mani^ 
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U  vol  hardi  y  Sec.  C'eft  mcme  aans  Taf- 1    t 
rangemeîVt  des  chofes  plutôt  queL^ansjr^^ 
celui  des  mots  cjue  cotinlt^  la  vraie luî^ 
penfion  dans  tout  ouvrage  d'éloquence. 
Oirres  difpofe  de  manière  que  les  pre- 
mières atçirent  les  fuivantes ,  &c   que, 
piquant  d'abord  Vefprit  par  le^ur  fingu- 
lanté,  ou  le  cœur  par  le  rappoK  qu'elle^ 
ont  avec  notre  intérêt ,  elles  ne  nous  per- 
mettent plus  d'être  indifFérens  fur  ci  qui 
fuit.     .      .     ^  :...     Ç     _. 

Enfin  fi  rinverfîon  &  la  fuipenfion^ 
conftitueiît  T'^flencé  du  vers ,  tout  vers 
qui  n'aura  ni  ^rune  ni  l'autre  ne  fera 
point  véritablement  vers.  Si  cela  éitoit, 
il  y  auroit:  plus  des  trois  quarts  à  rayer 
dans  nos  poëçes.  Qu'on  ouvre  ceux  qui 
ont  le  plus  d'invçrfions  :  de  vingt  vers, 
il  y^en  ;iura  au  moins  douze  qui  n'au- 
ront point  ce  caractère  prétendu  elfentiel. 
Vous  l'avez  vu  pair  lés*  exemples  crtçs 
dans  la  Lettre  précédente.  _ 

La  manière   dont  le  P.  du  Gercea 
prouvera  thèfe  n'eft  point  exafte. 

Il  prend  les  premières  lignes*  de  Té- 
lémaque  5  il  y  met  les  mefures  ,  l'hc^ 
mlftiche,  &  la  rime.  Par  cette  opération 
il  \k  des  vers ,  mais  des  vers  qui  -fonç; 

;■;'      ,■;;  .Kiii.      ■; 
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piofe.  Enfuite  il  y  jette  qUelques^inver- 
fiôns ,  qui  rendent  les  mêmes  ve\s  plus 
pocjciques  qu'ils  ne  Tétoient auparavant, 

.  &  de-là  il  conclitt.que  tous  le?  vers  de- 

.^âehnent  poctiques  par  les  inyerfions.  Il 

^lloit,  ce  femble ,  concîj^ire  que  les  vers 

^    deviennent  quelquefois  poétiques  par 

^  rinverfion.  Cette  confëquencç  ëtoit  jufte 
'iSc  vraie;  piâis  elle  ne  contenoir'pas  la 
thèfe  que  lé  P.  du  Cerceau  ayoit  à  prou- 
ver; La  conclufion  du  particulier  au  géné- 
ral ne  fe  peut  faire  qu'en  matiçre  elfen- 
tielle^  orTinverfion  reûilf  eu,qu  i|  y  a 
là  plus  grande  p2(rtie  des  vers  qui  ne  1  ont 
point.       *  .; 

'  Â1inî>dit  le  P.  duCerceaii,  nefont- 
ca  point 'dès  vers  dans  lé  ftyle  pofitif, 
mais  feulement  dadsien^  Que  fi- 

gnifië  ce. langage  ?  ««  C'eft^à-dire  ,  que 
lApoùr  en  faire  des  yef  s  qui  firent  bons, 
5>  d'une  manière  complette ,  il  ne  leur 
3>  manquer^  que  quelques  inverfions.  Il 
i>,  eft  bien  vrai  quincfépèndainment  de 
j>  de  fecoursÇ  ils  ne  laifTeront  pas^  d'a- 
3v  voir  de  là  beauté  ,  de' plaire  ,  depa- 
s>  roître.même  avoir  toute  leur  perfec- 
W  tion  j  rnais  fi  on^yieht  à  les  examiner 
H  un;  peu  en  rigucurv'ontroxivera  roii 
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.♦♦  jours  à  redire  que  ,  quel^^  beaux 
»  qu'ils  paroiflTeht  ^  ils  niaient  point 
tr  a  autre  avantage  fur  la  profe  que  celui 
i>  qu'ils  peuvent  tirer  de  la  célureVde 
f>  la  rimÇj&c.  o  J'avoue  que  je  necoi]j- 
nrends pas  1? P. du  Cerceau.  Corneille, 
Kacine ,  Defpréaux ,  La  Fontaine ,  Qui- 
naut ,  Mais^ame  Deshoulieres  ,  ont  fait 
des  milliers  de  vers  qifr  ^font  plaifir  y 
dont  l'oreille  Se  l'efprit  font  également 
iatisfaits;  cependant  (î  on  y  regarde  de 
près  ,  on  verra  que  Tinverfion  y  man- 
quant,  ils  n'ont  point  le  vrai,caraâ;ère 
du  vers.  .  ^ 

Il  femble  ,  a  entendre  le  P.  du  Cer- 
ceau ^  que  fi  on  fuppofbit  un  pocme  épi- 
que de  dix  mille  vers  qui  eût  des  iiTver- 
lions  à  chaque  vers,  le  poète  auîoit  fait 
des  merveilles.  Cependant  je  doute  fort 
que  Tefprit  fut  content.  Nous  aimons 
l'exercice  ;  mais  nous  aimons  encore 
mieux  la  pareiTe.  Aflez  fouvent  nous 
ne  voulons  ctre  remués  que  pour  être 
avertis  de*  notre  exiftencë  j  &  quand, 
on  nous  remue  jufqu';i,u  point  de  nous 
obliger  à  des  efforts,  reflort  fait ,  c'eft-^ 
à-dixe  5  la  preiîve  de  notre  peifedtion  une 
tois  donnée  ,  nous  fommes  charmés  de 
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refter.en  riepos.  Voilà  la  fource  ;  la  rai^ 
fon  &  la  règle  des  inverlîbns.  L'efprie 
allant  toujours  la  même  marche  ^  s'en- 
dort par  Tuniformité  qui  femble  le  ber- 
cer. Pour  le  tirer  de  la  fécùfité  Se  le  ré-^ 
veiller ,  on  lui  jette  de  légers  obftacles, 
qui  renouvellent  fbnattention,&  lui  font 
Varier  (es  mouvemens.  Mais  fi  vou's  le: 
faifiez  marcher  long-tems  xians.  dèç  che- 
rnins  efcarpéa /raboteux  ,  l'exercice  de-  , 
y iendroit  fatigue.  D'où  il  fuit  que  l'in- 
verfion  ne  doit  être  empiioyée  que  comme 
un  afraifonnement  ,  dont  on  double  la 
dofe  dans  la  pocfie  ;  parce  que  celle-ci 
étant  deftînce  pour  ceux  qui  ont  l'efprit 
formé  &  exercé',  elle  a  befoin  ^  pour 
leur  faire  une  impreflîon  fenfible ,  d  être 
d'un  goût  plus  relevé.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  qu^on  jpùilfe  dire  :  piper  ,  nnri 
fermo.  Amfi ,  h  tous  nos  vers  étoient 
dans  le  ftyle  pojitif  du  P.  du  Cerceau , 
il  y  a  grande  apparence  que  nous  ferions 
obligés  d'y  reiîoncer  :  &  peut-être  que 
c'elVpour  cela  que  nous  avons  renoncé  ' 
a,  ceux  de  Chapelain.     -         , 

L'inverhon  n'eft   donc  qu'un  fel  du" 
ftyle  poctique,  quidoit  être  jeté  avec  • 
.  cîifcrction,  de  tems  en  tems^  pour  fou- 
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tenir  1  attention  de  l'efprit  &  prévenir  le 
dégoût  :  elle  ne  "peut  en  coïiftituer  Tef- 

{ence. 

Je  ferois  fort  bien  d'en  refter  ici ,  8c 
àt  jne  borrier  à  dire  fimplement ,  que 
cleft  par  le  goût  qu'on  juge  du  mérite  &: 
de  la  bonté  du  vers  :  que  ce  goiit,  quand 
il  eft  exercé  ,  ne  s-j  trompe  jamais  j  &c 
que  cela  fuffit  pour  quiconque  fait ,  nu 
lit.  des  vers^Mais  vous  voulez  que  j 'aille 
plus  loin, 

Q  eft-ce  donc  qui  conftitue  l'effence 
du  vçrs? 

^iftote  a  traité  cette  matière  au  chap. 
11  de  fa  Poétique  :  ^cc  Le  caradere  elTen- 
3V  tiel  de  la  phrafe  poëtiqtie ,  dit-il ,  eft 
55  qu'elle  foit  claire^  &  non  commune. 
I»  Elle  fera  claire  ,  fi  les  mots  n'y  font 
»  employés  que  dans  leur  fens  propre  ; 
»  mais  alors  elle  fera^ commune  :  les 
35  |)oëfies  de  Cléophon  &  de  Stçnélus  en 
V  font  un  exemple.  Elle  fera  non  corn- 
.jjmune,  &  audefiTus  du  langage  ordi- 
>5  naire  ,  fi  on  y  emploie  les  locutions 
'35  inufitées  :  j'appelle  ainfi  les  mots  qui 
35  ne  font  point  de  h  langi^e  ^  les  mçta" 
>>  phores,'les  mots  alongcs ,  &  en  gc- 
>  néral   tout   ce   qui   n'cil:  point,  ^^.m 
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M  Tufage  ordinaire,  (a)  Mais  fi  un  Auteur 
w  n  empîoyoit  cjue  de  ces  locutions  Til 
»  feroit  une  érugme,  ou  un  babarifme 
M  continuel.  Car  l'ëiiigme  h'eft  qu'une  s 
>'  fuite  de  mots  métaphoriques  ,com- 
>>  me  le  barbarifme  une  fuite  de  mots 
»  étrangers  à  l'ufage  régnant.  Aulîî  les 
j>  poètes  doivent  -  ils  mcler  les  locu- 
«  rions  communes  avec  les  locuticîns 
»>  inufitées  >é  celles-ci  pour  relever  leur 
w  fty le ,  celles-  là  pour  le  rendre  clair, 
»  Il  y  à  un  moyen  de  faire  1  un  Se  l*au- 
jj  tre  en  inême-tems  :c*eft  d'alonger  les 
>•  mots ,  de  les  raccourcir  ,  &  de  leur 
•>  donner  une  conftruâion  extraordi- 
»>  naire  :  leilyle  alors  parôîtra  relevé, 
»  parce  que  ces  altérations  de  mots  ou 
w  de  çonftrudkions  ne  feront  point  dans 

(a)  Ariftotc  indique  quatre  moyens  d'c- 
Icver  la  phrafc  poétique  au-delFus  de  la  phrafc 
profaïquc  ;  le  premier  cft  d'employer  des  mots 
ctrangcrs ,  c eft-à-dire  ,  d'une  autre  langue, 
ou  d'une  autre  dialcde  :  le  fécond ,  d'employer 
des  mots  propres «»dans  un  Cens  étranger,  ce 
foin  les  tropes  :  le  troifième  eft  de  changer  la 
forme  ordinaire  des  mots  ufités  &  pris  dans  un 
fens  propre  I  en  les  abrégeant  ou  en  les  alon- 
geant  :  le  quatrième  eft  d'employer  des  rcn- 
ycifcmeris  de  conftruftions  ou  des  inverlîons. 
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w  rufage  commuii  j  il  paroîtra  clair  , 

f>  parce  que  ces  mêmes  mots  feront  pris 

j>  clans  leur  fens  propre  &  ufuc. 

'      »>  C'eft  donc  a  tort  qu'on  blâme  im 

.  »>  poète  quand  il  en  ufe  de  la  forte . . . , 

^3>  Pour  juger  de  la  vérité^e  ce  que  je 

«  dis^  qu'on  elïaie  de  mettre  à  la  place 

!i?\de  ces  niots  poctiques  d'autres  mots 

»  àe  Pufagê  ordinaire  V  ou  pris  dans  leur 

i>  fens  propre ,  çn  fentira  la  différence. 

«  Euripide  ne  change  qu'un  mot  ;  & 

«d'un  vers  plat  d'Ëfchyle,  il  en  faic 

'  j>  un  beau  vers.    Celui -ci  avoir  dit  ; 

yy  Un  ulcère  cruel  mange  mes  chairs^ 

j>  Euripide  n'a  fait  que  mente  fe  repaie 

^  de  mes  chairs.  Qu  oh  dife  ,  les  rivages 

»  retentijjini  i  l'expreffioneft  commune  j 

>v  qu'on  dife  comme  Homère  :  7^5  i^i'^a- 

9)  gci  mugijfent  ,  l*èxpreflîon  eft  pocti- 

j>  que.  ; 

»  Ariphrade  .  s'eft  moqué  Aes  tragî- 

j)  ques  qui  emploient  des  mots  &  des 

|3  conttrudions dont perfonne  n'ufe  . .., 

»  11  ne  fait  pas ,  fans  doute  ,  que  c'efl: 

J3  par  cette  raifon  que  ces  mots  &  qcs 

>j  conftrudions  font  une  beautéMe  l'art; 

»  parce  qu'elles  ne  font  point  dans  le 

«  langage  ordinaire ....    \ 
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»  Les  mots  compofcs  de  plufieurs 
»  mots  conviennent  plus  ipécialement 
o  aux  dithyrambes  ,  les' mots  ihufués 
»>  aux  épopées ,  &  les  tropes  aux  drames. 
»  Néanmoins  les  j^octes  épicjues  ont 
35  droit  à  toutes  ces  efpèces  dfêxpreflions. 
»  Les  drames  étant  une  imitation  du 
i>  langage  ordinaire  ,  ceux]  qui  écrivent  ' 
«  dans  ce  genre  ne  doivdit  jamais  per- 
j>  dre  de  vue  cet  objet  ;  ib  thon%  pour 
t>  eux  que  la  propriété  des  mots%  les 
f>  métaphores  ,  &ç  ce  qui  eft  compris 
5>  fous  le  nom  d*ornement  «  {a). 

Ce  texte  eft  fî  clair  qu'il  n'a  pas  be- 
foin  d'être  développé  ;  il  fufïit  d'en  faire 
rapplication  avec  un  peu  plus  de  détail 
que  ne  l'a  fait  Ariftote  ,  &  de  montrer 
qu'elle  pei^t  fe  faire  à  la  poëlîe  françoife , 
auflî-bien  qu'à  la  grecque  &  à  la  latine. 

Je  crois  avoir  établi  aillairs  que  le 
principe  de  l'imitation  de  la  belle  nature 
étoit  labafe  ,  l'objet,  la  règle  de  tout  ce 

3u'il  peut  y  avoir  de  beau  dans  les  ar^s 
egout  5  &:pafconféquêntdansla  poëfie 
i  -  .■■■■. 

(a)  KoT/btiç  :   c'efl:  le  nombre;,  rharmonic  ^ 
les  liaifons  fines,  les  chiites  variées ,  adoucie*:, 
en  général  tout  ce  qïi  ren4  le  fty'.e  agréaUt; 
^  poli'   ' 
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Cette  imitation  que  les  poètes  exccutent 
par  la  parole  s'étend  aux  dieux  ,  aux 
rois  ,  au  fimple  citoyen  dans  fa  villes 
au  berger  dans  fa  prairie ,  aux  animaux! 
fuppofes  parlans  entr  eux  ou  avec  les„ 
^hommes  ;  donc  la  pocûevdoit  d'abord 
faire  parler  tous  ces  perf6nnages,comme 
on  fuppofe  qu'ils  parlent ,  ou  qu^ils  pïr- 
leroient  dans  la  nature*  En  fécond  lieu, 
cette  imitation  n'eft  point  de  la^  nature 
telle  qu'elle  eft ,  mais  de  la  nature  choi- 
fie  &  embellie  autant  qu'elle  peut  l'être 

[>ar  l'art  \  donc  la  poëne  doit  faire  par- 
er fes  perfonnages  avec  tous  les  agré- 
mens  que  l'f^rt  peut  ajouter  à  la  nature, 
^infi  le  ton  profaïque  eft  delur  de  la 
nature  telle  qu'elle  eft ,  &  le  ton  poétique 
eft  celui  de  la  nature  auffi  embellie  qu'elle 
peut  l'être. 

Tout  poëte  qui  enfante  monte  fon 
imagination  de  manière  qu'elle  lui  re- 
préleme  les  objets  dan^'un  degré  de  per- 
fedion  qu'ils  n'ont  point  dans  la  nature. 
Infpiré  par  la  vue  de  ces  objets  fortement 
peints  dans  foii  efprit  ,  fon  élocution 
doit  prendre  une  teinte  plus  forte  &  plus 
vive  que  dans  la  profe  :  c'eft  cette  teinte 
qui  fait  le  caraûere  du  vers,  non-feulè- 
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nient  en  François  ,  mais  dans  toutes  les 
langues  :  nous  rappellerons  /^  po'éfcdu 

Si  on  en  veut  une  définition  précife  ^ 
ihous  dirons  quun  verseft  poétique, ou 
véritablement  vers ,  quand  il  a  un  ton , 
une  nuance  au-deffus  du  ton  ou  de  la 
'nuapce  qu  auroit  laphrafe,  fi  elle  fe  trpu- 
voit  àans  là  prpfe  :  &  ce  ton  ou  cette 
iiuancetonfifte  dans  un  certain  fel  que  les 
Mufes  feules  favent  apprêter  &  répandre 
fur  tout  ce  qui  fort  véritablement  de  leurs 
mains.  Il  ny  a  que  les  détails  qui  puif- 
fent  nous  en  apprendre  davantage,  Arif- 
'  tote  qui  nous  en  a  donné  pour  la  poèïie 
grecque,  nous  guidera  dans  ceux  où  nous 
allons  enccer  par  rapport  à  la  poëfie  fran- 

çoifei 

Il  diftingue  trois  genres  ou  trois  cou- 
leurs; vous  me  permettrez  d'employer 
ce  terme  d'après  Horace ,  &  même  de  le 
préférer  à  d'autres  pour  m'expliquer  dans 
cette  matière,  ; 

Ces  trois  couleurs  font  celles  du  di- 
thyrambe ou  de  la  pocfic  lyrique ,  celle 
de  Tépopée  ou  de  la  pocîîe  de  récit , . 
eniift  (^lle  du  drame  ou  de  la  tragédie 
&  de  la  comédie  \  (fi  un  poctô  n'a  ni  le  , 
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Or  a  r  oïk  t.  Leàre  fi.  15^ 
fentiment)pour  connoître  ee§  couteurs  ^ 
ni  le  talent  pour  lesrendre  avec  préciiîôn, 
il  ne  mérite  point  Je  nom  qu'il  porte  : 

Defcriptas  fervare  vices  operumque  colores  s 
Cur  ego  yfi  nequeo  ignoroque  ^  po'éta  falutor, ,. 

Le  même  Horace  nous  ayant  dit  ail^ 
leurs  que  la  comédie  élève  quelquefois 
la  voix3^&  xjue  la  tragédieTaDaifre  quel* 
quefois  :  >. 

X  '  ^        *  .  '-'■-■ 

Interdum  tamen  6*  vocem  comoèdia  tollit  s      > 
Et  tragicus pUrumque  dolet  fermone  pedeftr  ir 

II  eft  naturel  de  penfer  qu'il  y  a  des  gra-» 
dations  &  des  nuances ,  vices  y  dans  cha-* 
que  couleur  ,  puifqu'aucun  genre  ne 
peut  fortir  de  fa  couleur. 

Les  nuances  font  comme  le^ftyle  chez 
iesrhéteurs.Placéesèntfe  d^x  extrémités 
fixes  qui  fe  rapprochent  peu  à  peu  Tune 
de  l'autre  fur  un'même  fond  de  couleur , 
elles  n'ont  une  différence  frappante  que 
quand  on  compare  les  extrémités  Tune 
avec  l'autre  ,  ou  avçc  leur  milieu.  C'eflT 
ce  qui  a  formé  chez  les  rhéteqrs  le  ftyle 
fimple  ou  familier ,  le  ftyle  relevé  &: 
foutenu ,  qu'on  appelle  mal  -  à  -  propos 
fiiblime  en  françois ,  Se  le  ftyle  medibcr© 
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OU  moyen  5  qui  eft  à  une  égale  diftancô 
des  deu:^  autres.  De'  même  que  le  ftyle 
fublime  ou  relevé  quand  il  delcend,  peut 
defeendre  jufquau  ftyle  moyen  inclu- 
fivemerit,  ôcque  le  ftyle  fîmple  peux 
s'élever  jilfqu  a  ce  même  ftyle  moyen , 
aufïî  inclufivejïïent  j  de  même  dans  îios 
trois  genres  ou  couleurs  de  poëfie  ,  nos 
iiuances  peuvent  s'aflbiblir  ou  fe  forti- 
fier jufqu  a  un  certain- point  fans  fortir 
de  leur  efpèce  ;  le  poëte  peut  fe  jouer 
dans  l'intervalle  qui  comprend  un  extrê- 
lîie  &  le  milieu,  &:  y  difpoifer  lesfigu- 
res-furdes  degr4i|^difFérens, pourvu  qu il 
lie  rompe  point  l'unité.  Mais  fî  en  def- 
cendant  ou  en  montant  il  paflbit  au-delà 
de  ce  milieu  marqué  par  le  eoûr  aùfli- 
bienquepar  l'efprit;  quoiqu'il  confervât 
la  couleur  poétique  en  général ,  il  per- 
droit  celle  de  l'efpèce  ,  la  comédie  de- 
^viendroit  tragique^  la  tragédie  feroit 
épique  ou  lyrique  ,  c'eft-à-dire,  que  les 
genres  &  les  couleurs  feroient  confon- 
dus, 

'  Voyons  maintenant  quelles  font  les 
trois  couleurs  génériques  qui  cara6kéri- 
itni  les  trois  fortes  de  pôcue  dont  parle 
Ariftote. 
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,  Q  k  A  T^o_i  R  B.  Lettrt  FÎ.     tÇÏ' 
La  poëfie  épique  a  pour  objet  d'ex- 
fciter  l'admiranon  j  par  confcquènt  che» 
elle  tout  doit  tendre  au  merveilleux.  La 
pocïîe  dramatique  veut  achever  une  ac- 
non  intéref&nte  }  par  eonfëquent  roue 
doit  refpirer  l'aftivité  dans  fon  ffyle.  La 
pocfie  lyrique  ifeut  «xcit^par  le  fimple 
contaâ  de,r.exempie  les  mêmes  paf- 
.fions  qu'elle  reffent }  par  eonfëquent  elle 
do^t  employer  tous  les  traits  qui  pe^venc 
peindre  fortement  l'enthoufiafme  &  Je 
communiquer.En  un  mot  la  mufe  épique 
«ftaffife,  &raçpnte  à  des  auditeurs  éton- 
nés ,  des  chofès  qui  tiennent  du  pro^» 
dige,JU  mufe  dramatique  marche ,  & 
le  prèlTe  d'atteindre  à.  un  but  indiqué; 
La  mufe  lyrique  danfe  &  chante,  me- 
lurant  fes  p4s  fur  fés  paroles ,  &  fes  pa- 
roles fur  la  joie  vive  qu'elle  reflTent.  La 
coiiJeur  du  genre  lynque  eft  donc  l'i^ 
vrefle  du  fentimeht ,  &  tout  ce  qui  peut 
la  repréfenter  &  la  produire  j  celle  da 
poëme  épique  eft  le   merveilleux  du 
récit,  fait  par  une  divinité  i  de  fîmples 
monels  j  celle  du  dramatique  eft  celle 
d'une  a<aion  qui  fe  fait  ou  par  des  rois  , 
i>u  par  des  hommes  di>  peuple^ 
Maintenant  quels  font  les moyeris  que 
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lés  poètes  peuvent  employer  pour  rendre 
cescouleurs  ? 

Ariftote,  après  nous  avoir  dit  en  gé- 
"îîéral  que  l'ëlocution  poctiqùe  doit  être 
claire  &  non.  commune ,  nous  met  fur 
la  voie  des  détails.  La  pocfie  lyrique ,  dit- 
il,  emploie  avec  fuccès  les  mots  dou- 
bles ,  c'eft  -  à  -  dire ,  les  mots  ^compofés 
tde  plufieurs  autres  mots.  La  raifon  eft 
^qu'outre  qu'ils  ne  font  point  vulgaires , 
ils  font  pfeis  fonores  ,  &  par  coniequent 
plus  propres  au  chant. 

Nos  lyriques  françois  ne  pouvant 
fuivris  la  lettre  du  précepte  d  Armote  en 
fuivent  l'ei^rit.  Ils  ont  foin  d'employer 
les  mot}  les  plus  fpnores  &  les.  plus,  nom- 
breux j  ils  ui0nt  d'unte  efpèce  de  vers  où 
lesïimps  font  plus  fréquentes ,  aftn  d'e- 
xercer davantage  Tareille  ,  &  de  marquer 
Jrlùs  fortement  le  ^tlhme  :  ils  emploient 
es  cblîftruabiohs  &  les  liaifons .  les  plus 
douces,  qui fe prêtent  mieux  à  la  mélo- 
die &'  aux  inflexions  du  chant  : 

Seigneur  dans  ta  gloire  adorable 
*         Quel  mortel  cft  digne  d'entrer  ! 
Qui  pourra ,  grand  Dieu ,  pénétret 
Ce  fanâuaire  impénétrable. 
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t)d  tes  fâints  inclinés  d'un  cpil  rcfpcducux 
Contemplent  de  ton  front  Téclat  majeftueux  ! 

La  poè'fie  épiquè>  ajoute  Je  philofo- 
jphe,  eir^loie  ies^  mots  étrangers  ,  les 
tropes ,  les  alongemens  &c  les  abbrévia- 
irions  de  mots  >  les  ooriflxu<3;ions  renver- 
fees.  :         f 

L'épopée  frariçoife  peut  employer  lés 
mêmes  moyens ,  mais  à  fa  ibaniere ,  &: 
V  avec  une  grande  fobriété  :  elle  a  les  la* 
linifmes  de  mots  ^  &  les  latinifm^s 
de  r^ime  j  elle  a  les  figures  gramma- 
ticales ,  rellipfe ,  le  pl^onafme  ,  la  fyl- 
lepfe,  rtypecjbate  ;  elle  a  hs  tropes  de 
toute  efpèce,  les  métaphores^  les  fynec- 
doches ,  les  métommies/ les  allégories } 
elle  a  les  autres  figures  de  mots  quî 
tiennent  du  trqpe  ;  elle  àkmalhmrcuy^ 
fuccesp  fidcU^  en  fis  menaces  ;  crinière 
pour  cheveux  j  fouci  pour  amour ^  ennuis 
pout  chagrins  amers  ;  elle  accouple  des 
mots  oui  ne  font  point  faits  pour  aller 
enfemble  :  ces  pieux  fainéans  :  fier  du 
honteux  honneur  :  elle  multiplie  les  épi- 
ihètes  pittocefqUes ,  la  vruche  au  Large 
ventre  :  fa^  barbe  limaneuje  /elle  mé- 
nage des  hémiftiches  imitatifs  j  tu  dors 
d'un  profond  fomme  ;    s  cngraijfoièni  ^ 
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d'une  longue  &  fainte  oijiveté.  Nous  ni 
parlons  point  des  invçifions  qui  revien- 
nent; à  tout  moment ,  ni  d'une  certaine  - 
précifiotî  plus  terminée  qui  règne  dans 
les  penfées  &  les  expreffions ,  qui  mar- 
que le  foin,  Tappared ,  &  qui  quelque- 
fois fait  le  feul  caradere  du  vers ,  ceft- 
à-dire,  qui  relève  la  phrafe,&  Tempê- 
che  d  être  ^ô/tt/wi^/^^- 

Enfin  k  ^fiè  dramatique3  félon  Ari- 
ftote,n*effpasaaffi  hardie  que  répopée: 
elle  doit  toujours  fe  fouvenir  qu  elle  eft 
une  imitation  du  langage  ordinaire  j  & 
qu  elle  n'a  pour  fe  diftinguer  delaprofe 
que  la  métaphore ,  &  ce  qui  qft  compris 
tous  le  nom  d^pmement.v 

C^  que  dit  Ariftote  eft  fi  vrai  que  dan 

la  pocue  épique  même,  lorfque  le  pQ«< 
JFait  parler  quelqu'un  de  fes  héros ,  fuw 
unclieu,  le  ton  change  &  devient  tout 
difïerent; 

yix  €  confpeSiw$icuU  tdluris  in  altûm 
ytla  datant  Uti  &  fpùmas  faits  are  ruebant  ^ 
Cùm  iutto  Hac  fccum  .\  Mené  incœpto  Uefiftcre. 

viâiant^  ^  - 

Nec  pofe  Italiâ  Teucrorum  avertere  regem  ? 
Quippe.vetorJatis.Pallafneexunereciafem 

Jlrgiyûm  atque  ipfospomtfubmergereponto.^c* 
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Les  deux  pre 
*  les  exprelîîon 
fpumas  falis^ 

dramatiques 
gui  parle ,  & 
toit  une  déef 
dre  le  ton  d 
par-là  de  fe 
ceux  qui  ^ii 

La  poëne 
p^int  d'autre 
fâfre  clans 
rçps  &  des  ] 

tout  dram 
toutes  lesj>er 
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dance  au  teri 
laftion  entre 
laura  l'air  de  1 
fera  employéi 
marquée ,  y  f 
théâtre  eft  Tin 
une  maifon  , 
afFaire  critiqi 
penfe,  onnei 
à  z^iXA  affaire. 

Mais  comr 
dramatique,] 


â^'^i^^***--*^"' 


;iu  Jv'«"^"  ^if.'S^t.V.rf'-'' 


V 


G  R  A  T  o  I  R  ^.Lettre  VL  xgj 
Les  deux  premiers  vers  font  épiques  par 
les  exprelîîons ,  Sicul(z  telluris ,  in  altum^ 
fpumas  falis  y  œréry  rUere  ;  les  autres  font 
dralîiatiques  ,  parce  que  c'eft  Junon 
gui  parle  j  &  non  le  ©oct^.  Quoiqu  el^ 
ioit  une  déeflTe  ,  elléeft  obligée  de  pren- 
dre le  ton  de  quelqu'un  qui  agit  /& 
par-là  de  fe  rapprocher  du  langage  dô 
ceux  qui  ^ifTent. 

La  poëne   dramatique  françoife  nV 
p^iiit  d'autre  règle  ,.ni  d'autre  marché  à 
raïvrrô  clans  cette  partie  que  celle  des 
'^  ^s  &  des  Latins.  La  couleur  générale 

tout  drame  en  toute  langue ,  eft  que 
toutes  lesj>enfées ,  tous  les  tour§»,  routes 
les  ejtpremons  ,  aient  une  forte  de  ten- 
dance au  terme  pu  à  rachevément  de 
laftion  entréprife.  Toute  locution  qui 
aura  l'air  de  repos  oi^  d'oifiyeté^,  qui  ne 
fera  employée  que  pour  être  vue  &  re- 
marquée ,  y  fera  un  vice  de  couleur.  Le 
théâtre  eft  Timage  de  ce  qui  fe  parte  dans 
une  maifon  ,  au  moment  décifif  d  une 
affaire  critique  :  on  rie  parle .,  on  ne 
penfe,  onnefe  remue  que  relativement 
à  cette  affaire.         .  ^^* 

Mais  comme  il  y  a  le  haut  &  le  b,is 
dramatique,  je  veux;  dire  le  tragique  &,Ie 
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%é6     DE  LA  Construction 
t:omK]ue  ,  là  couleur  générique^,  qui  eft 
(!i|Q*elle  de  Taftion  ,  a  auffi  des  nuancesT" 

^ifFeî^entes  qui  font  marquées ,  non-feu- 
lement par  la  qualité  des  fujets  ,  mais 
encore  par  celle  des  perfonnages  :  ainfi  il 
.y  a  non-feulement  les  deux  nuances  gé- 

^  péraks-qui  conftituent  la  tragédie  &c  la 
comédie,  chacune  dans  leur  cfpèce,&  qui 
font  dans  la  dramatique  comme  leftyle 

•  relevé  &  lé  ftyle  (impie  chez  lei  rhé- 
teurs r  il  y  a  encore  une  infinité  de  nuan- 
ces fenfibles  dans  Tune  &  dans  l'autre 
çfpèçe.  Andromaque  n'a  point  la  nuance 
d'Athalie ,  ni  celle  de  Cinna  j  un  roi, 

,  un  père,  un  fils ,  une  mère  tendre, ont 
chacun  la  leur ,  qui  varie  encore  félon 
qu'ils  font  de  fang  froid ,  ou  dans  la 
pàflîon,  dans  telle  paffion ,  ou  dans  telle 
autre. 

Il  en  efl:  de. même  dans  la  comédie: 
le  haut  &  le  bas.  comique  y  font  deux 
nuances  principales  qui  fe  fousdivifent 
éh  une  infinité  d'autres  nuances.  Alcéfte , 
Philinte  5  Crifpin ,  Lucas ,  ^Vént  avoir 
la  couleur  poétique  de  leur  caradere ,  de 
leur  éducation  ,  de  leur  fituation  ,  de 
leur  moment.  La  plus  mauvaife  couleur 
de  toi\tes  dans  ce  genre,  eft  .|a  couleur 
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perfonnelle  du  pocte  :  &  cependant  Cor- 
neille &  Racine  ont  eu  tous  deux  la 
leur.  Il  faut  du  moins  que  cette  couleur 
du  pocte  ne  couvre  pas  entièrement  celle 
des  perfonnages,  ni  qu'on  puifTe  dire; 
Tout  a  V humeur  gaf canne  en  un  Auteur 
gafcon:  ce  qui  e(l  ^rrivé  quelquefois  ^ 
C^meilley&  jamais.à  Racine. 

Pour  nos  poètes  d'aujourd'hui  ,  ils 
palTent  la  plupart  fans  façon  &  fans 
apprêt  ,  dans  la  même  pièce ,  dans  |a 
même  fcè^ie  ,  dans  le  même  couplet , 
fuivant  la  chaleur  qu'ils  éprouvent  dans 
rinftant  ,  du  dramatique  au  lyrique  j^ 
ou  à  l'épique ,  du  tragique  aucomique , 
du  comique  au  pragique  ^  8c  qui  pis  eft , 
du  fentiment  &  des  pà'fliôns  à  Tingé- 
nieux  &  au  métaphy fiaue.   Rarement 

*  ils  ont  le  courage  d!e  laenfier  une  beauté 
déplacée.  Il  faut  varier  fans  doute  :  mais 
/ur  un  fond  qui  foit  un  :  la  variété  doit 

;  être  toujours  circonfcrite  par  l'unité. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'içi  s'appli- 
que  de  foi-même  à  l'églogue,  à  l'apo- 
logue,  à  l'épître  en  vers ,  à  la  fatyre  y  i 
I  epigramme.  Il  y  a  dans  tous  les  vers  de 

ces  fortes  d'ouvrages,  dès  qu'ils  font 

•  «...       ^   V  ■  ;i         r  • 

vraiment  poétiques ,  un  apprêt ,  un  loaa 
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qui  fe  montre  ,  &  qui  annonce  qu  il  y 
a  une  fête,  &  tous  les  vers  qui  n'en  ont 
point  la  livrée,  hé  font  pas  cenfcs  en  être  : 
c'éft  de  la  profe.  Un  écrivain  qui  a  le 
goût  fïir  &  fin  ,  altère  ou  fortifie  Us 
nuances  ,  félon  le  bèfoin  &  félon  la 
condition  du  vers.  *^ 

Mais  qu'il  faut  Tavoir  fubtil ,  je  dis 
le  goût ,  pour  prendre  des  nuances  auffi 
légères  que  celles  de  \fadame  Deshou- 
lieres ,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
profe,  qui  patoît  profe  pure,  &  qui  ce- 
pendant dans  ces  endroits  mêmes  a  ce 
qui  fait  le  caraftere  poétique  ;  mais  il 
cft  fi  fin  qu'on  peut  le .  comparer  à  qei 
iîiftantif|divifihle  dont  parle  La  Fontaine: 
l^orfqw  yétan^  nuii  ,  il  n'eft  pas 

encore  jour.  En  voici  un  exemple  dans 
fon  Idylle  furies  moutons  : 

L'ambition,  l'honneur ,  l'intérêt ,  l'impoilurc  > 

Quit font  tant ii^c  maux  parmi  nous. 

Ne  fc  rçpcontrciit  poiàt  chez  vous. 
Çc|)cnda^t  nous  avens  la  raîfon  pour  partage  j, 

Et  vous  en  ignorez  Tufage. 
ïnnocens  animaux,  n'en  foyez  point  jaloux,- 

Ce  n'eft  pas  un  grand. avantage,  &c, 

L.e  p.  di|  Cerceau  feroit  bien  embag^lT^ 


1  -.-j^' 


quon  ; 
.  Mac 
fpns  qi] 
avec  le 
rêverie 
prefqui 
&  fbn 


cette  u 
perflu , 
fe  plai] 
çhofe  < 
ce  qui  ( 
Deshoi 
les  mê 
y  auroi 
cens  af 
elle  ce 
eUe  l'e 
tolaire, 
pièce  i 
pie  let 
Ge| 
dç  tout 


m-: 


rfJ|i^;^^iA,,:**..;---V/. 


O  R  A  T  o  I  K  i.  Lettre  VL  itfj 
ç"il  failloit  ici  appliquer  fon  principe  ;  il 
ne  manqueroit  pas  d  en  faire  des  vers  né- 
gatifs. Pour  nous  5  rien  ti'eft  fi  facile  que 
de  faire  voir  comment  ce  morceau  eft  ce 
qu'on  appelle  vers.  ^ 

.  Madame  Deshoulieres  voit  des  mou- 
tons qui  paiffeht  :  elle  compara  leur  fort 
avec  le  nôtre  :  elle  fe  livre  à  une  douce 
fcvèrie  mèléç  de  triftefTe  :  elle  ne  penfe 
prefque  point  y  elle  ne  fait  que  fenrir , 
&  Ton  fentiment  s'exprime  doucement , 
prefque  d^  lui-niême.  Cependant  avec 
cette  indolence ,  on  n'y  voit  rien  de  fu- 
perflu,  rien  de  lâche.  La  nature  feule  ne 
fe  plaint  pas  fi  bien.  Il  y  a  donc  quelque 
çhofe  de  plus  que  la  nature  :  ce  plus  eft 
ce  qui  en  t^iit  le  ton  poétique.  Si  Madame 
Deshoulieres  eut  écrit  en  profe  àfafille^ 
les  mêmes  penfées  fur  le  même  fujetj 
y  auroit>eflle  mis  cène  apoftrophe ,  inno-: 
cens  afiimaux ?  Si  eHe  l'eût mife , leiit- 
elle  continuée  pendant  dix  lignes  ?  Si 
elle  l'eût  fait ,  elle  fût  fortie  du  ton  cpif- 
tolaire.  Par  conféquent  elle  a  dans  cette 
pièce  un  aq^re  tpîi  que  celui  d'une  fim- 
ple  lettre. 

Ge  principe  feul  nous  donne  la  raifon 
de  touï'es  Içs  différences  qu'il  y  a  entre  [o 
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ftyle  proiaïijue  &  le  ftyle  p oëricjae.  C  eft 
delà  que  viennent  toutes  les  bizarreries 
&  les  fingùlaritës  de  celui- ci J  La  poc- 
fie  ufe  des  mots  V  eile  en  abufe,  elle 
en  i tend  lefens,  elle  le  reflerrev  elle  le 
renverfe.  Si  ta  profe  met  le rcgiflfant  ayant 
le  régime,  elle  fe  fera  un  plaifîr  de  faire 
le  contraire.  Si  laftif  eft  plus  ordinaire 
dans  la  jprofe ,  elle  le  dédaigne  &  adopte 
le  paflîh  Elle  entaffe  les  épithètes  doj'^t 
la  profe  ne  fe  pare  qu'avec  retenue  :  èîle 
les  place  devant  le  fubftantif  quai^  la 
proie  les  met  après ,  &  après ,  qua^d  la 
profe  les  met  devant.  Elle  emploie  les 
finguliersjpout  les  pluriels  ,  les  jMuriels 
pour  les  iinguliers.  JElle  n'appelle  rien 
par  fon  nom  :  Achille  eftle  fils  d/Pelée, 
Théocrite  eft  le  berger  de  Sicile  ,  Pin^ 
date  eft  le  cygne  de  Dircé.  L'année  eft 
le  grand  cercle  qui  s'achève  par  la  révo- 
lution des  mois.  Toutes  fes  couleurs  font 
neuves  j  elle  ne  fouffre  rien  de  médiocre , 
rien  de  commun  ,  tout  eft  riche  chez 
elle  1  le  chemin  où  ellemarche  eft  cou- 
vert d'une  pQuffière  d'or ,  ou  jonché  de 
flfeurs.  Elle  revêt  de  corps  tout  ce  qui  eft 
fpirituel  :  elle  donne  de  la  vie  aux  chofes 
inanimées  :  8c  commç  fi  elle  rougilToit 
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d'être  à  la  portée  des  efprits  nilgaires  , 
elle  s'enveloppeyd'allégories ,  ne  dit  les 
çhofesau'à  demi,  jette  rapidement  des 
traits  a  éradition  ,  défigne  en  paflaiit 
les  lieux  ,  les  événemens  ,  lès  tems, 
parce  qu'elle  fuppofe  que  ceux  qui  1  c-r 
coûtent  la  comprennent  :  enfin  elle  ofô 
emprunter  des  tours  étrangers  pour  fe 
iîrer  du  pair  &  fe  Faire  remarquer  :  elle 
peint  les  petitis  détails  ,  parce  que  la 

f)rofe  les  néglige  j  ellefe  piqie  mème,de 
es  rendre  avec  foin  j  &  dans  tout  cela 
elle  n'a  qu'un  but  ,  qui  eft  de  s'élever 
au-deflus  du  ton  naturel  du  genre  dans 
lequel  eft  l'ouvrée  de  pocfie  qui  fe 
fait.  Mais  il  eft  eflentiél  que  toutes  ces 
licences  dans  les  mots,  &  dans  lespen- 
fées ,  foient  des  traits  de  hardieffe  &  de 
.fierté  ,  &  jamais  des  marques  de  foi- 
"^bleflTe  ou  d'ignorance ,  ou  de  difette  \ 
fans  quoi  elles  fe  changent  en  diffor- 
mités. 

Tout  fe  fuit  &  fe  tient  dan?  les  arts 
auffi-bien  que  dans  la  nature  :  c'eft  parce 
que  la  pocfie  veut  paroître  &ç  briller , 
quelle  choifit  fes  objets,  &cju'elle  les 
élève  au  -  deffus  d'eux  -  mêmes ,  en  les 
perfedionnant.  C'eft  par  la  même  raifon 
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quelle  élève  fon  llyjé  par  le  choix  dey 
lîiots ,  des  tour$  ,  4e$  cpnftru(5tibiis. 

La  même  raifon  doit  exiger  auflî,  quanct 
on  récite  ou  qu'on  lit  des  vers ,  qù  on  le 
faffe  d'pn  autre  ton  que  la'profe.  Il  y  a 
une  prononciation  poétique  qui  èft  une 
efpèce  de  chant ,  plusou  moins  foutenu , 
félon  les  genres.  On  lit  d^un  autre  ton 
de  voix  les  vers  de  l'épopée ,  ceux,  de  K 
tragédie  »  de  la  poëfîe  lyrique  ;  &  d'un 
autre  ,  les  comiques,  les  fatyriques, 
ceux  de%  épîtres.  Ces  derniers  ont  prefr 
que  le  ton^amilier  :  cependant  s'ils  l'a- 
voient  tel  qu'il  eft  ,.ils  jferoiçnt  mal  ré - 
cités  :  41  faut  qu'il  y  ait  quelque  cliofe 
qui  fafTe  fentir  qu'ils  "appartiennent  au 
langage  poétique.  Comme  celui-  ci  à , 
foit  un  ton,  foit  un  demi  ton  au-deffus 
du  naturel ,  la  proi^bnciation  de  celui  qui 
récite  ou  qui  lit ,  doit  être;  montée  au 
mêmç  point,  ' 

11  en  eft  de  même  des  geftes  dans  l'ac^ 
tion.  On  diftingue  les  géftes  de  théâtre 
de  ceux  dos  convçrfations  &dé$difçouri 
oratoires.  Ceux-ci  font  profaïques ,  sa! 
m'eft  permis  de  mefervir  de  ce  terme 
Se  les  autres  poétiques  ;  c'eft-à-c^*"^ 
(tju'il§  ont  un  degré  dé' perfçdion. 
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hêrgie  ^  qu'ils  n  ont  point  lorfqu'ils  ac-» 
compagrient  la  profe.  .   - 

Ainll  gefte^  tonde  voix/ftyle,  cho» 
fe$  ^  tout  cela  doit  être  naturel  dans  Ja 
pocfie ,  parce  que  fans  cela  il  ne  reflem* 
tleroit  a  rien.  Mais  en  même  tems  il 
faut  qu'il  ait  au  moins  un  degré  au^deiTus 
de  la  nature  ordinaire  ,  parce  que  la 
pocfîea pour  objet  déplaire.  Elle  s'y eft 
engagée  :  6c  ii  elle  ne  donnoit  que  la 
nature  telle  quelle  eft,  fon  entrepr^fé 
feroit  à  pure  perte.  Elle  n'auiroit  que  le 
ftérile  avantage  de  mettre  fur  la  toile  , 
tous  les  défaits  qu'on  voit  dans  la  na- 
ture. Je  fuis. 
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E  qiie  nous  avons'  dit  dans  la  qua- 
_  I  trième  Lettre  fuflSt  pour  favoir  de 
quelle  mahiereotî  doit  traduire  les  ora^ 
teuts ,  les  hiftoriens ,  &  eh  général  tout 
ce  qui  eft  écrit  en  profe. 
'  Le  ^le  de  llliftoire  doit  ctre  clair  ^ 
aifé  ^  eoulant ,  &  toujours  foutenu.  Il 
lient  le  milieu  entre  celui  de  la  comé- 
die >  qui  doit  être  fimple  &  familier ,  & 
celui  de  la  tragédie ,  ^ui  eft  K^and  ,  no- 
ble, fouvent  emphatique.  Ainfi  la  tra'^ 
du6kion  d  un  hiftorien  doit  être  d'un  ftyle 
médiocre*  L'hiftoîre  ,i^c  doit  jamais  erf 
fortir ,  pour  aller  au  fubfihie,  ni  pour 
defcendre  au  famiEer  j  à  iiîoins||iece  ne 
foit  dans  des  citations ,  où  elle  rapporte 
non-feulemenrles  adions  des  hommes , 
mais  encore  leurs  paroles.  Mais  alors  ce 
n*eft  plu3  rhiftoire  qui  parle ,  ce  font  fes 
aûeursi 

L'Oraifon  doit  toujours  marcher  avet 
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On  A  T  o  t  S.  1.  Lettre  P^îï.  jfj 
tîîgmtc.  Tout  doit  y  être  tourné  vers  h 
|>erfuaiîon.  Ainfi  le  tradudeur  doit  tra- 
vailler à  mettre  toutes  les  parties  de  l'o- 
taifon  dans  Texpofition  la  plus  claire  8c 
la  plus  touchante  ,  &  toutes*  les  règles 
pardculieres  que  nous  avons  données 
ci-deflRis  ,  doivent  être  fubordomiées  à 
celïè-cit 

Pour  ce  <Jiii  eft  dei:  poftei; ,  à  ùlîoit 
ûvoir  en  quoiconfiftoit1e/c>/2/^aë//^ae> 
avant  que  de  rien  dire  fur  la  manière 
dont  on  peut  les  traduire. 

Je  diftingue  deux  fortes  de  traduc-* 
dons  :  la  première  eft  celle  qui  rend  tm 
auteur  dans  une  telle  perfeâion  qu'elle 
pixiiïe  en  tenk  lieu,  k  pea-^cès  coimrïe 
une  copie  de  tableau  uite  4  «ine  excel- 
lente main ,  tient  lieu  ^  ronginaj.  La 
féconde  ne  tient  pas  lieu  de  rameur  ^ 
tnais  elle  aide  £eulèmem  à  éh  compren- 
dre le  fens ,  elle  prépare  les  voies  à  l'in- 
telligence du  lefteur  :  ce  fera  à  peu-pcs 
ime  eikmpe.  * 

il  femble  que  la  première  forte  de 
traduâion  eft  impoflîble  pour  hs  poëces  j . 
foit  qu'on  Tetfàie  en  vei^ ,  ou  en  profe^ 
La  profe  ne  peut  rendre  ni  le  nombre^ 
ni  les  mefureç ,  ra  l'harmonie ,  qui  font 
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tine  des  grandes  beautés  poétiques.  Et  fi 
on  tente  la  traduftion  en  vers,  fuppofé 
qu  oh  reftitue  le  lîombre ,  les  melures, 
rharnionie  j  on  altère  les  penfées,  les 
0xpreflions  ,  les  tours.  On  traduit  bieh 
Une  épigramme  de  Martial  ^  parce  que  ^ 
dèsquon  a  trouvé  un  vers  heureux  pour 
rencue  la  pointe  ,  on  fe  donn0  libre  car- 
rière fur  le  tefte.  Mais  s'il  s'agit  de  ren- 
:  dre  les  difcours  de  Didon ,  de  defcendi?e 
aux  enfers  avec  Enée  j  quel  poète  tra- 
ducteur oferoit  promettre  de  rendre  tous 
les  traits  des  tableaux  de  Virgil^Ml 

Eeindra  des  monftres ,  des  ombres ,  des 
eux  d'horreur  ^.  àj>eu-  près  dç  même 
qu'un  peintre  qui  irait  un  mauvais  por- 
trait*  Celui-ci  peint  toujours  un  hom- 
tne,  mais  il  ne  peint  point  l'homme 
qu'on  It^i  demandoit  j  le  fils  ne  reconnoît 
poin/  fon  père  y  ni  l'ami  fon  ami.  Il  en 
peiimroit  les  traits;  ce  ne  feroit  rien  en- 
^Jcdl^e,  s*il  n'en  rendoit  l'ame  ,  l'air  ,  la 
vie  ,  qui  font  le  point  de  perfeékion 
dans  lès  tableaux ,  Ôrqui  fe  trouvent  le 
pluà  fouVent  dans  des  finefles  imper- 
ceptibles \i  dans  des  repos  placés  avec 
an  ^  dans  certains  paffages  légers  ,  dans 

de^  teintes  qu'on  n'attrape  que  par  ha- 

fard* 
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fard.  On  rendra  de  mènie  par  un  heu* 
reux  hafard  deux^' trois^  quatre  vers; 
mais  tout  le  refte  fera  lâche ,  ou  le  fruit 
d'un  effort  malheureux. 

Il  n*en  eft  pas  même  de  la  pocfie 
comme  de  la  peinture  ,  dans  cette  ma-ï 
tiere  :  celle-ci  a  "beaucoup  d'avantages; 
Le  peintre  copifte  a  les  mêmes  couleurs 
fpécifiques  que  le  peintre  original  :  il  n« 
lui  faut  que  des  yeux  d'artifte  &  une 
main  fure.  Mais  qtland  on  fuppoferoit 
^  l'un  &  l'autre  ali  poète  tradufteur ,  il  n^ 
rientrien  encore.  Les  mots  de  fa  langue 
réfiftent  d'âbotd  de  toutes  manières  pat 
leurs  fyllabes  ,  paf  leurs  fons. ,  par  là 
conftruâ:ion  qu'ils  exigent.  L'oreille  fe 
plaint,  la  rime  eft  qUinteùfe ,  la  mefure 
eft  toujours  trop  grande  ,  ou  trop  petite 
pour  la  penfée.  Cela  eft  vrai  par  rapport 
a  toutes  le&  langues  :  il  ojy  a  que  du  pluâ 

ou  du  tnoiiîs;  ^ 

Virgile  a  Voiilu  iifiîter  plufieurs  fois 
Homère  &Pindare.  Tout  Virgile  qu'il 
étoit,  il  leur  a  prefque  toujours  laiffé 
ce  qu'ils  avoient  de  mieux  :  c'eft  Aulu* 
gelle  qui  le  dit ,  &  qui  le  prouve  par  des 
exemples.  On  fait  le  mot  de  Virgile  qui 
difoit ,  qu  il  étoit  plus  difficile  d'em^l 
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prunter  un  vers  à  Homère ,  que  de  pren- 
dre à  Hercule  fa  mafTue.  Quauroit-il 
dit  3^1  on  lui  eût  propofé  de  le  tr^uire 
d'un  bout  à  l'autre  ?  11  y  a  des  Virgilçs 
de  nos  jours  qui  ont  eu  plus  de  courage 
ou  pltts  de  force  que  ceux  d  autrefois.  Us 
ont  ofé  lutter  contre  une  armée  d'Her- 
cules  5  &  mettre  en  vers  toute  llliade  , 
avec  un  fuccès  qui  peut- ,  fans  doute , 
'difpenfer  les  amateurs  de  la  pocfie ,  d'al- 
ler chQi;cher  ce  pocte  dans  fa  langue  na- 
turelle. 

Si  on  ne  peut  traduire  parfaitement 
les  poètes ,  en  vers  j  il  y  a  cependant  une 
manière  de  le  faite  en  pro.fe  avec  fuccès. 
On  diftingue  dans  toutpoëme  la  pocfie 
deschofes,  la  poëfie  du  ftyle  ,  la  poëfie 
du  vers.  Il  ne  s  ajgit  point  de  traduire  detb 
ci  en  profe ,  cela  eft  évident  :  mais  on 
peut  traduire  entièrement  la  poëfie  des. 
çhofes  5  &  une  très-grande  partie  dé  la 
pocfie  du  ftyle ,  pourvu  qu'on  y  mette  le 
tems  &'  là  peine  ,  &  qu'on  fuive  les- 
principes  que  voici. 

La  verve  poëtique  confifte  dans  une 
"cef^faine  marche  vigoureufe  qui  réfulte 
de  la  multitude,  de  la  force ,  de  la  viva- 
atc ,  de  la  liaifon  intime  des  idées ,  leA 
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par  le  non: 
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poflîble  , 
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beauté  qu 
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térale  ,  ai 
i}u6leur  le 


Oratoire.  Letfre  P7Î.   tjf^ 

quelles  enchaflTées  dans  certains  ii|ti(?r* 
valles  fymctriques  ù  pouffent  ,  sÉitti-* 
rentles  unes  les  autres  ,  à  peu  près  com- 
me les  Ions  dans  11  chant  mufical  j  de 
manière  que  l'efjprit  toujours  agréable- 
ment ocdupé  par  les  images ,  &  1  oreille 
par  le  nombre  &  la  mélodie ,  fe  portent  , 
toujours  ehavtot,  &  jouiffent  fanscefTe 
avec  une  nouvelle  avidité  de  jouir. 

Pourrendre  unepartiede  cette  vetvé, 
trois  chofés  pàroiffent  nécellaires  :  là 

Î première  eft  de  rendre  idée  pour  idée  t 
a  féconde  de  laifler  ,  autant  qu'il  eft 
poflîble  ,  les  idées  à  la  même  place 
du'elles  ont  dans  l'autour  i  la  troifièin^ 
de  ponei:  dans  la  profe  tout  ce  qu'elle 
peut  recevoir  des  couleurs  poctiques. 
.  i^.  Rendre  idée  pour  idée,  c'eft  urie 
dés  règles  générales  de  là  traduction  qui 
'tonvient  particulièrement  à  celle  des 
poètes.  Les  poètes  peignent  à  traits 
ferrés  ,  vifs  ,  diftin(Ss  :  c'eft  leur  ma- 
nière. Chei  eux  chaque  expreflîoh  ^ 
choifîë  entre  mille  ,  porte  en  foi  une 
beauté  qui  doit  être  remarquée  -  oui  - 
doit  faire  effet.  Dé-la  je  conclus  que 
toute  traduftioh  de  poète  doit  erre  lit- 
térale ,  autant  que  la  langue  du  tra^ 
i}u6leur  le  permet.  Mi} 


w 
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^io  DE  LA  Construction 
'  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici  que  de 
promener  i  oreille  dans  des  ^ériô^es 
fournies  de  grands  mots ,  chargées  de 
pcriphrafes  ampoulées ,  terminées  d'une 
manière  fonore  &  prétendue  oratoire  :  cet 
étalage  n!eft  bon  qu  à  mettre  la  çonfu- 
fion  dans  les  idées  dij  pocte  &  àleren- 
dre  méconnoilTable.  Allons  terre  à  terre  : 
comptons  les  traits  t  tâchons  de  les  re- 
préfenter  avec  fidélité  :  voila  ce  qu'on 
demande  â  un  traducteur,  &  rien  autre 
chofe  5  fidus  intcrpns. 

On  aiirpit   prefquô  ehvie  de  rire , 

lorfqu'on^  entend  prorioncer   d'un  ton 

d'oracle  ««  que  pour  bien  traduire ,  il 

»  faut  que  lame  enivrée  des  heureufes 

j>  vapeurs  qui  s'élèvent  des  fources  fécou* 

des  "(des    au^urs  qu'on  traduit  )  fe 

»>  lailTe  ravir  &r^anfporter  par  ceten- 

j>  thoufiafme  étranger  t   quelle   fe  le 

*>  rende  propre ,  &  qu'elle  prdduife  des 

^y  exprerfions  &  des  images  très-difFé- 

?>  rentes  ^  quoique  femblables  jy.  Voilà 

de  grandes  paroles.  Mais  où  ira  le  tra- 

dudeur  dans  cette  ivrefTe  ?  A  quoi  ref- 

fcrr.blera  fa-lraduâ:ion  ?  À  fon  texte  :  je 

le  crois  :  àlpeii- près  comme  la  ftatue 

d'Henri  quaçri^reuemble  àc^Ue  de 


de  Louis 


quatorze, 
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Xous  ceux 
que  tradydio; 
,  lensraffis,dii 
vrage  de  pati< 
gle  &  le  con 
toutcytradu^i^ 
çore^  de  celle  i 
la  moindre  al 
der,  détruire 
cieux  ;  0Ù  il  { 
de  force,, de  1 
guoitout  eft  j 
font  dé  délfuj 
tems  qu'il  e(t 
je  demande*  q 

Letraduâ^e 
finateur ,  fe  pi 
le  confidérer  a 
fes  plus  petite 
fuite  les  traits 
pule  pour  les  j 
cette  religieui 
caradkere  propi 
qu'il  veut  retr 
ration  faite ,  il 
il  les  fend  av 
les  accorde  ent 
d?.ns  cette  der 
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O  R  A  T  o  I  R  I.  Lettre  VIL  i^î 
Xous  ceux  qui  favent  ce  que  c'eft 
ue  tradyélion,  &  qui  en  parleront  de 
ens  rs^lîîs ,  diront  que  traduire  eft  un  ou^ 
i^rage  de  patience  qui  fe  fait  avec  la  rè-^ 
çle  &  le  compas.  Et  fi  cela  eft  vrai  do 
toute  tradu^ion  31^  cel,«i  eft  pluj  vtâi  en* 
:ore^  4e  celle  des  ouvrages  de  goût ,  où 
a  moindre  altération  fuffit  pour  dégra-- 
1er ,  détruire  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré^ 
:ieux  ;  où  il  faut  faifir.  un  degré  précis 
le  force ,  ,de  lumière  ,  de  chaleur ,  fans 
3uoi  tout  eft  perdu.  Si  ces  opérations  fe 
ont  dé  délfus  le  cheval  ailé ,  &  dans  le 
ems  qu'il  e{t  emporté  par  fes  fougues  ; 
é  demande-  quel  en  fera  le  fuccès  ? 

Letraduâieur  doit  faire  comme  le  def- 
înateur  ^  fe  placer  devant  fon  n^odèle^ 
e  confidérer  avec  attention  jufques  dans 
!es  plus  petites  parties  ;  en  prendre  en-^  ^ 
Milite  les  traits  avec  précaution  &  fcru-! 
)ule  pour  les  porter  luf  la  toile.  C'eft  de 
:ette  religieuie  fidélité  que  dépend  le 
:arâ£kere  propre  6^  individuel  de  la  figure 
ju'ilveut  retracer.  Cette  première  opé-. 
ation  faite ,  il  pofe  £es  co.uleurs  :  énfuite 
l  les  fend  avec  le  pinceau  ;  il  les  lie  , 
es  accorde  entr'elles.  Ce  n'eft  gueres  que 
i?ns  cette  dernière  opération  que  le  tra- 
■■  '      .  ■  ..-^  M ui 
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duûeur  peut  k  prêter  à  fa  langue.  Ce 
ii*eft  que  là  quil  peut  jouer  ,  fi^^j  ofe 
II? •exprimer ^infi ,  lur  fou  ouvrage:  en- 
core faut-il  que  ce  foit  toujours  avjec  ré- 
ferve  &  retenue ,  &  com  nîe  on  h  doit  de- 
vant un  maître  qui  eft  préfent  ci  qui  re- 
garde. 

.  Ce  n'eft  pas  tout  de  rendre  les  idées  j 
il  faut  encore  fuivre, autant  qu  onle  peut, 
l'arrangement  que  le  poçce  leur  a  don- 

né.      ^  ■      v    "y    .  '     .        '■    . 

Nous  avons  dit  ci-deiTas  qu'il  eft  un 

ordre  des  idées  plus  convenable  que  tout 

autre  pour  arriver  à  k  perfuafion  j  nous 

àvojis  ajouté  que  la  langue  grecque  & 

la  latine  plus  riches  peut  être ,  &  a  coup 

iurplus  nexibles,  que  la  nôtre  ,fuivoient 

cet  ordre  pliis  aifément  que  la  françoife  ; 

eitânque  celle-ci  j^^quoique  moins  docile, 

plioit  cependant  quand  elle  étoit  entre  des 

mains  qui  favent  la  réduire  ;  il  fuit  delà 

çvidempient  qu'un  tradudeur  françois 

doit,  autant  qu'il  le  peut ,  placer  dans  h 

fradu<!^ioïi  les  idées  comme  elles  lé  font 

dans  l'origiml. 

40n  met  au  commencement  ce  qui 

ét0itau  milieu ,  au  milieu  ce  qui  étoit  a  la 

|in  :  d*un  rond  on  fait  un  ovale,  quelque- 
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parence  q 
traduffceui 
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'It* 


Oratoire.  Lettre  VII.   i%^ 

ibîs  un  quatre ,  un  triangle.  Vous  rebâ* 

tz  avec  les  mêmes  matériaux  ,  j'ea 
/ieris  j  mais  fur  un  autre  deffein,  ima^ 
giné  par  un  nouvel  architecte ,  qui  a  cru 
qu'il  ferait  Bien  de  contredire  en  tout  le 
plan  de  celui  qui  la  précédé.  Croit-oa 
que,  parcç  que  les  parties  font  fines  8c 
menues,  on  peut  les  entafler  fans  lègl^ 
&  fans  ordre  ?  C'eft  pourtant  j)arce  que 
lautéur  a  pôné  jufques-là les  atten- 
tions ,  qu'on  le  trouve  fi  beau ,  fi  agréa- 
ble, fi  naturel  j  &  fi  nos  traductions  rie 
paroiflTent  pas  telles  ,  il  y  a  grande  ap- 
parence que  ce  n'eft  que  parcje  que  nos 
traduûeurs  n'ont.pas  voulu  entrer  dans 
ces  détails ,  ou  parce  qu'ils  ne  l'ont  *pa$ 
pu. 

^Notre  langue  eft  quinteufe  &  rebelle  c 
elle  nerajpoint  été  pour  Corneille ,  Ra^ 
cine ,  Pefpréaux ,  La  Fontaine ,  Moliçrei 
Quinaut  &c.  A.plus  forte  raifon  fe  prê- 
tera-t-elle  danslaprofe,  qui  n'enchaîne 
l'écrivain  qu'a  demi ,  &  qui  lui  laiflTe 
une  infinité  de  reiTources ,  quand  il  fait 
les  trouver.      . 

Les  çhofes,  les  penfées  ,  les  expref- 
fions  coulent  comme  Une  eau  vive  :  la 
çomparàijLbu  eft  vieille,  mais  elle  efttQU- 


/">* 
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|Î4  DE  lA  Construction 
jours  jufte.  Le  tradudeur  doit  fuivre  le 
même  mouvement,  &  le  même  cours  j 
&  d  le  fuivra  avec  d  autant  plusd'aifance 
que  la  diredkion^fes  idées  &  defes  ex- 
preflîons  approchera  plus  de  celle  defon 
texte.  La  nature  qui  a  réglé  les  rangs  eft 
la  même  dans  tous  les  hommes.  Pourquoi 
fairp  à  notre  langue  rinjure  de  croire 
qu'elle  ne  peut  >  finon  en  tout ,  finon  aulîî 
heureufement  que  la  latine ,  du  moins  en 
partie  àc  jufqua  un  certain  point  ,  fui-- 
yye  Tordre  que  la  nature  pre(crit ,  qu'elle 
exige  même  3j  6c  que  nous  fentons  auffi- 
bien  que  le  pouvoient  fentir  les  Latins  ? 
Si  le  lujet  Se  Tattribut  ne  peuvent  tou-r 
jours  dans  chaque  propofition  fe  retrou- 
ver dans  la  mcme  place  :  que  4e  traduc- 
teur  tâche  du  moins  d'y  lailTer  la  pro- 
pofition elle-même  :  il  eft  rare  que  notre 
languôVy  oppofe,  fouv|ent/eile  s'y  prête 
au-delà  de  nos  efpérances.  Qui  ne  ieroit 
point  charmé  d'avoir  tout  Virgile  traduit 
dans  legoTu  de  ce  petit  morceau  tire  de 
l'Abbé  Desfontaincs  ?  {a] 

Si  fine  pace  tua ,  atquc  invita  numine  Trois 
Itaiism  petierè  ^  iuant  pcccata  j  ncquc  ilhsi 

(tf)  Liv.  10,  V.  }^. 
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Juveris  aux'dio,  S  in  tôt  refpohjafecuti 

CUA  Superi  Mantfquc  dahant ,  en  nunc  tua  quîf- 
.  quant 
Vertcrejurapotefi  ?  aut  curnovacondere  fata  ?' 
Quid  repetam'exufiasErycino  /,.  iittore  clajfes? 
Quid  tempe  fi  atum  regem  ^ventofque  farentes . 
JEoIid  excitos ,  aut  aéiam  nubibus  Irim. 

*#  Si  c  eft  fâiisT'  votre  aveu  ,  &^  contre 
i>  votre  volonté  que  les  Troyens  ont; 
w  abordé  en  Italie  v  qu'ils  expient  leur 
>5  crirnïe  ,  &  refufez  -  leur  votre  "ajlpui  : 
pâmais  s'il  y  a  tant  dî'biacles  qu'ils  n  ont 
j>  fait  que  fuivre  j  s'ils  ont  obéi  au  riel 
»  &  aux  enfers  5  comment  ofe-t-on  au-. 
»  jourd'hui  enfreindre  vos  loix  &chan- 
w  ger  les  deftins  ?  Rappellerai  -  je  nos 
n  yaiffeaux  embrafés  fur  le  rivage  d'E- 
Ji  rix  ?  Parlerai-je  du  roi  des  tempêtes 
>»  follicité ,  des  vents  partis  d'Eolie,  de 
»  tant  de  meîTages  dlris  fur  la  terre  <«. 

Pour  traduire  de  la  forte  ,  il  faut 
compter  les  pièces  &  les  pèfer  toutes 
l'une  aprè^'autre.  L'effort  n'eft  pour- 
tant pas  fi  grand  qu'en  pourroit  le  penfer. 
11  ne  s'agit  que  de  fe  laifler  meper  cornme 
par  la  main  ,  &  de  fuivre  la  nature  qui 
giiidoit  l'auteur  dans  la  compofition.  Si 


\ 
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le  texte  préfemeun  tQur  que  la  langue  du 
tracludeur  puiflè  adopter  ;  on  l'adopte 

I)ar  préférence  â  tout  autre  :  s'il  y  a  de 
a  refiftance,  on  tente  une  des  voies  que 
nous  avons  indiquées  ci-deflus  :  fi  cette 
voie  ne  r^ullît  point ,  ce  qui  arrivera  très- 
rarement  j  alors  on  prendra  confeil  des 
circonftances  >  &  la  difficulté  même  fer- 
yira  à  juftifier  le  traducteur.  Chaque  lan^ 
;ue  a  des  propriétés  qui  font  inaliéna- 
les  :  il  y  a  tel  morceau  de  nos  poctes , 
que  ni  Horace  ni  Virgile  n'auroient  pas 
rendu. 

Nous  avons  dit  qu'il  falloit  trois  cho- 
fes  pour  bien  traduire  les  poctes  :  i  ^.  Ren- 
dre idée  pour  idée  :  z°.  Laifler  les  idées 
a  leurs  places.  Il  en  refte  une  ttoifième 
qui  eft  de  porter  dans  la  tradu6kion  en 

f^rofe  tout  ce  qu'elle  peut  recevoir  de^cou- 
eurs  poétiques. 

Vous  avez  vu  dans  la  Lettre  précé- 
dente en  quoi  je  fais  confifter  ces  cou- 
leurs. Le  tr^duiSEëur  judicieux  doit  fentir 
quelles  font  les  nuances  qu'il  peut  en 
prendre.  Il  écrit  en  profe.  La  profe  ne 
peut  ufer  de  toutes  les  libertés  de  la 
pocfie.  D  un  autre  coté  c'eft  un  pocte 
cjui  parle.  Il  faut  donc  dans  la  çraduwon^ 
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Jaifrer,au  pocte  une  partie  d  3  fon  caradere. 
Pour  cela  il  faut  tâcher  de  faifir  un  certain 
milieu  pour  le$  mots  ,  pour  les  tours , 
pour  le  nombre  &  pour  rharmonie? 
Tclémaque  peut  fervir  dç  modèle  dans 
la  tradudicn  de  la  haute  pocfîe.  Mais 
quand  il  s'agit  de  traduire  àqs  pocfies 
familières ,  telles  que  feroienrdes  comé- 
dies, des  épîtres ,  des  fatyres ,  &c.  il  faut 
y  ajouter  quelques  modijfiÇfttions. 

Dans  les  hautes  poëfies  qui  font  le 
règne  des  images  &  des  licences,  il  faut 
rendre  trait  pour  trait ,  pefer  &  compter 
les  mots ,  fans  quoi  on  rifque  de  faire 
lin  .tableau  de  tête  plutôt  qu  une  copie 
£delle. 

Dans  les  poëfies  du  ftyle  inférieur ,  où 
il  s'agit  de  raifonner  plus  fouvent  que  de 
peindre  ,&  où  les  peintures  ,  quand  le 
poëte  en  fait ,  ne  font  que  des  jeux  d'une 
imSagihationq/^'^mufe  en  allant  à  un  au- 
ne objet  ;  il  fenplè  qu'enbeaucoup  d'en- 
droits on  doitypefèr  le  fens  plutôt  que 
compter  les  mots,  &  fe  contenter  de  ren- 
dre phrafe  pour  phrafe.  Voici  ma  penfée. 
De  même  que  nous  avons  des  mots 
tout  faits  i  nous  avons  auflî  des  phrafes 
toytes  faites  &  qui  foiu  çompofces  im- 
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muablement  de  certains  mots ,  comme 
les  mots  le  font  de  certaines  fy  llabes  &  de 
certaines  lettres ,  de  forte  qu'il  neftgue- 
res  plus  permis  de  les  décompofer  ,  que 
dedécompofet  les  mots.  On  dit,  le/ardin 
du  roi,  U  palais  royal  :  dites  le  jardin 
royal  y  U  palais  du  roi  ^  on  ne  vous  en- 
tend plus.  Tous  les  proverbes  font  des 
phraies  faites  :  &  la  plupart  des  phrafes 
bien  faites,quand  elles  contiennent  beau- 
coup de  fens ,  deviennent  proverbes  :  Un 
foi  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  Tadr- 
mire.  Tel  brilk  au  ficond  rang  y  qui  s'c- 
clipfc  au  premier.    Si  on  y  regarde  de 

Î)rès ,  on  verra  que  toutes  les  phrafes  du 
angage  familier  font"  prefque  faites  de 
cette  forte  •,&  qu'elles  ont  étc  décidées 
faites  &  reçues  comme  telles  par  Tufage , 
parce  qu'elles  fe  font  trouvées  courtes, 
vives  ,  Juftes  ,  &:  entièrement  dans  le 
goût  &  le  caractère  de  la  langue.  Mais 
cette  manière  d'écrire  peut  fe  comparer 
à  la  dàtifé  du  Cyclgpe  dont  parle  Ho- 
race, où  il  faut  montrer  un  air  aifé  & 
libre ,  tandis  qu'on  fait  des  efforts  cruels. 
Les  beautés  du  haut  ftyle  plus  fortes  ; 
font  plus  aifées  à  manier  &rà  tranfportf^r 
d!une  langue  à  une  autre.  D:^ns  ic  ib*^ 
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Oratoire*  Lettre  VIL  1 8c; 
fainilier  ces  beautés  s'évaporent  auiîl-toc 
u*ôn  lesreaiae,  parce  qu'elles  font  plus 
nés  &  plu!5  dcÛees.  Comment  rendre 
en  françdis  le  toiir  de  cette  ironie  fo- 
cratique  qui  fe  fent  à^eine  dans  le  tex- 
te des  épîtres  d'Horace,  &  qui  fefoic 
perdue,  fi  elle  fe  fentoit  davawt^ge? 
Çomnient  traduire  ces  louanges  ilienaV 
gées,  ces  railleries  fines ,  ces  leç(ins  lé- 
;ères  ,  ce  badinage  d'un  courtifin  dé- 
icat  qui  ne  s'appefantit  fur  rien ,  qui  ne 
femble  qu'effleurer  les  matières,  mais 
qui  dit  le  mot  effentièl ,  &  le  place  tel- 
lement cjii'il  fait  tout  fon  effet  ?  Il  ^ft 
peut  être  plus  aifc  d'étaler  l'or  &  i^ 
pourpre  quc^d'atteindre  à  cette  fublimi 
fimplicitc  ?  Je  fuis. 
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LETTRE  HUITIÈME. 

Sur  laMivttijM  ûylt  aratoire. 

VOusfavez  mieux  que  perfonhei 
Monfieur  ,  Vous  qui  avez  lu  tant 
de  fois  les  anciens  &  les  bons  modernes , 
&  qui  les  avesfc  fi  bien  lus ,  quélte  im- 
i)reflîon  fait  fur  un  homme  de  gfoût  un 
ouvrage  duî  êft  parfaitement  écrit.  Ces 
idées  qui  arrivent  tour-à-  tour  fans  fé 
prefTer ,  &  dans  Tordre  qui  convient  j 
ces  expreflîons  toujours  claires  &  juftes 
qui  revêtent  les  idées  j  cet  accord  con- 
tinu des  chofes  avec  les  pepfées  ^  des 
penfées  avec  les  mots  &  les  tours  j  enfin 
ces  chutes  heureufes ,  placées  à  certaines 
diftances  au  gré  de  l'oreille  &  de  Tef- 
prit,  &  relevées^  par  tbus  les  channes 
du  nombre  &  de  rhàrmonie  y  tout  xela 
donne  à  notre  ame  une  fatisfaûion  douce 
&  pure ,  qu  on  préfère  fans  peine  à  tous 
les  autres  plaifirs .  quand  on  l'a  goûtée 
une  fois  jufquà  un  certain  point. 
Mais  comment  s  y  prendra  un  écri- 
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tain  pour  réunir  dans  fon  ftyle  toutes 
cesparties?  Ne  fuivra-t-ilque  fon  goût 
naturel ,  &  un  certain  inftind:  dénué  de 
lumière  &  de  principe  ?  N  y  a-t-il  point 
d  obfervations  quipuilTent  Taider,  le  gui- 
der , laflurer  au moin$  dans  fon  fuccès ^ 
quand  il  a  réuffi  ?  G'eft  ce  que  je  me 
propofè  d'examiner.  Je  tâcherai  de  jufti- 
fier  mes  obfervations  par  la  pratique 
des  excellens  aufcurs*  Quelquefois  j'en- 
irerai  dans  dp  détails  quig  d  autres  que 
vous  pour roienf  regarder  comme  des 
minuties  &  des  remarque^  de  pur^  Xub- 
rilité.  Tout  le  monde  n'eft  point  tenu  de 
favoir  que  ce  font  ces  pretiândufes  mi^ 
nuties  qui  font  toute  la  perfeftion  du 
ftyle}  quec'eftdeJâ  que  dépendent ce^ 
charmes  fecrets,  ces  noeuds  invifibles  qui 
nousyretiennent  malgré  nous  ,  cette  ef- 
pèçe^de  magie  qui  nous  enchante  pat 
une  puiflfance  dont  nous  éprouvofts  Tem- 
ire  i  falQi  en  voir  les  reflbrts.  L'art  de 
leh  dire  eft  fi  beau  !  il  eft  d  une  utilité 
fi  étendue  !  Un  peintre  travaille  toute  fa 
vie  pour  parvenir  à  tepréfenter  au  naturel 
es  gouttes  d'eau ,  le  duvet  des  fruits  ^ 
la  moiteur  de  la  rofée  :  un  muficien  étu- 
die les  ptes  petites  différences  des  fons } 
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irs'exerce  fans  fin  &  fans  relâche  pour 
atteindre  toutes  les  finefle^  d  un  air  qui 
n'amufe  qa  un  moment;  &  Téloquence 
qui  gouverne  les  cœurs  ,  qui  immorta- 
iife  la  vertu,quielV  le  plus  grand  Scie 
plus  doux  lien  des  hommes,  ne  méri- 
teroit  pas  toute  notre  application  ?  Les 
anciens  étoient  bien  éloignés  de  lé  pen- 
Xer,  &  la  gloire  qu'ils  fe  font  acqiftfe 
Car  leurs  écrits  i  &  qu  ils  conferyent  en- 
core aujourd'hui ,  tnalgrc  la  différence 
des  temps  i  des . dînjats ,  d^s  mœurs, 
malgré  toute»  les  révolutions  arrivées 
dans  Tefprit  humain  ^  èft  une  preuve 
qu'ils  penfoient  bien.  Rien  de  ce  qui  a 
rapport  a  Télocution  ne  leur  a  paru  trop 
petit.  On  le  voit  par  les  détails  infinis 

3u'ils  nous  ont  laillés  fur  cette  matière , 
étails  qui  doivent  nous  ^engager  à  ém- 
dier  notre  langue  de  même  qu'ils  ém- 
dioient  la  leur  ,  &  qui  peuvent  nous 
mettre  fur  la  voie;  . 

Il  y  a  en  général  deux  parties  à  con- 
fidérer  dansundifcours^:  les  chofes  qu'on 
dit ,  &  la  manière  dont  on  les  dit.  Les 
chofes  appartiennent  à  l'invention  qui 
les  produit  ,  &  u  laMifpofition  qui  les 
arrange.  La  manière  de  les  dire  appar- 
^.     .^  •  tienî 


v 


''r^-^kr'. 


OH      '. 

le  pour 
air  qui 
quence 
imorta- 
idôcle 
2  méri- 
1  ?  Les 
lé  pen- 
acqiÔfe 
^enten- 
ïerence 
nœurs, 
arrivées 
preuve 
:e  qui  a 
iru  trop 
5  infinis 
[latiere, 
r  à  ^m- 
'ils  étu- 
nt  nous 

;  à  con- 
îs  qu  on 
lit.  Les 
ion  qui 
qui  les 
î  appar- 
tienî 


-5 


\ 


É 


ÙA  AT  0  1  R  ^.  Lettre  VIlI.  tp j 
lent  à  1  elocution,  qui  trouve  leç  mors 
qui  les  choifi(|,  &  qui  en  fait  auflî  lar- 
tangement  convenable.  Nous  ne  parlons 
ici  que  <ip«  motsi 

Les   miqts    peuvent    être  confidérés 
ou  comme  des  ^\y\t%  qui  expriment  \t% 
pehfées ,  ou  comme  des  fons  qui  frap- 
pent loreille fucceflîvement ,  ou con^me 
des  «fpaces  terminés  par  certains  repos. 
Sous  le  premier  rapport  y  ce  font  des  ef- 
pèces  d'images  qui  doivent  repréfentei: 
avec  vérité  ;  fous  le  fécond  ,  c  eft  une 
fone  de  mufique  qui  a  fa  mélodie  & 
fon  harmonie  j  fous  le  troifième ,  ce  font 
des  intervalles  qui  ont  plus  ou  moins 
d'étendue,  félon  certaines  règles  prifes 
dans  le  befoin  de  la  namre  :  c  eft  ce  qui  ' 
me  fournira  la  matière   de  trois  Let- 
n:es  :  celle-ci  fera  fur  la  naïveté  ,  une 
autre  fAa  fiir  Tharmoniç,  &.  une  troi- 
fième fur  le  nombre* 

.  .  '•i        ■  ■"  ■--■•. 

■  y .  ■        \ ..    .  "    •      *■ 

De  toutes  les  qualités  qui  regardent 
les  mots  confidérés  comme  fignes  de 
nos  penfées,  je  me  fixe  à  la  naïveté^ 
parce  que  cette  qualité  feule  comprend 
prefque  toutes  les  autres.  Elle  renferme 
w vérité,  lajufteïfe,  la  clarté  j  ellepro- 
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diiit  la  chaleur,  Ténergie,  Iç  moelleux; 
elle  contient  toutes  les  beaijités ,  &  cou- 
vre preique  tous  les  défauts  :  c'eft  par 
elle  quç  Toraifon  perfuade  &  convainc 
en  même  temsj  qu'elle  fait  voir  les  cb- 
jetîs ,  comme  s'ils  étoient  vivans  &  ani- 
més ,  &  qu'elle  nous  y  attache  par  des 
nœuds  imperceptibles  j  en  un  mot ,  c'eft 
^  la  naïveté  qui  fait  la  force  auflî  bien  que 
les  grâces. 

A  en  îviger  par  leurs-  écrits ,  les  Grecs 
&  les  Latins  la  cdanoifToient  au  moins 
auili  bien  qiie  npus^  mais  je  ne  fais  s 'ils 
avoient ,  comme  nous ,  un  nom  pour  la 
défigner  nettement.  Les  Latins  difoient , 
dicendi  gcnus  Jîmpkx  y  Jincerum  y  natU 
vum  yingcnuum  ,  candidum  ^  diundi 
Jimplicitas.yi2Î\s  tous  ces  mots  i^e  nous 
donnent  pas ,  au  moins  à  nous  ,  l'idée 
que  nous  donne  cehii  de  naïveeé. 

Il  ne  faut  point  que  les  différens  em- 
plois qu'on  fait  de  ce  terme  nous  caufent 
ici  la  moindre  inquiétude.  Il  faut  diftin- 
guer"^  entre  La  nàivaé  &  une  naïyùi. 

Ce  qu'on  appelle  i^>:e  Tiaïveti  t^  une 
penfée  ,  un  trait  d'imagination ,  un  fen- 
timent  qui  nous  échappe  malgié  nous , 
Se  qui  peut  quelquefois  nouS' faire  tort 
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à  nous-mêmes.  Ceft.  lexpreflion  de  la 
légèreté,  de  la  vivacité, de  l'ignorance, 
de  rimprudence ,  de  rimbédlîité  ,  fou- 
vent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  eft  la 
réponfe  de  la  femme  à  fonmari  agoni- 
fant  5  qui  lui  défignoit  un  autre  mari .: 
Prends  un  td ,  //  te  convient ,  cr^is  moi. 
Hélas  jyfongeois ,  répondit  la  fésme* 
i^La  naïveté  zw  contraire  n'ett  que \e  lan- 
gage de  la  franchife,  delà  liberté,  de 
ja  fimplicité. 

Dans  ttize  nçuvctéyiX  n'y  a  ni  réflexion 
ni  travail ,  ni  étude,  il  y  a  de  tout  cela 
dans  le  difcours  qui  eft  naïf  j  mais  il 
n'eit  paroît  pas  plus  que  s'il  ny  «n  avoir 
pas.   ,  ..^    ; 

Dans  une  naïveté j  lapenfée,  le  tour, 
les  mots ,  tout  eft  hé  du iujet ,  tout  en  eft 
forti  fans  art ,  fans  examen ,  fans  réfle- 
xion. Dans  le  naïf,  on  a  examine ,  cher-, 
Ole,  çhoifi  j  mais  on  n'a  pris  que  ce 
qui  étoit  né  du  fujet  Se  des  circonftan- 
ces.  ■;  '  --  .; 

Une  naïveté  ne  convient  qu'a  un  fot, 
qui  parle  fans  être  fur  de  ce  qu'il  dit. 
la  naïveté  ne  peut  appanenir  qu'aux 
grands  génies  ,  aux  vrais  talens  ;  aux 
nommes  fûpérieurs ,  qui  entendent  drf- 
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tindement  la  voix  dg^la  pâture,  &  qui 
la  rendent  firlélement. 

Comme  cette  naïveté  ne  confifte 
gueres.aue  dans  une  nuance  ,  *&  que, 
par  coniéquent ,  elle  doit  être  afTez  dif- 
ficile à  failir;  je  vais  la  montrer  avec  les 
nuances  qui  Tavoifinent ,  &:  fixer  les 
idéefi  des  unes  &  des  autres  par  des 
exemples  y  qui  feront  frappans  par  lop- 
pofition. 

Je  diftingue  quatre  efpéces  de  penféôs 
dans  un  ouvrage  de  goût  :  les  unes  que 
j'appelle  naïves  ;  les  autres  naturelles  ;. 
les  autres  tirées  ;  d'autres  enfin  que  je 
nomme  ^forcées. 

Les  ptêmietes  naifTent  du  fujer ,  & 
en  fortent  d'elles-mêmes  ;  celles  dç  la 
féconde  efpèce  font  aullî  dans  le  fujet, 
inais  elles  ont  befoin  d'un  peu  d'aide 
pour  cclore  :  celles  delà  troifièmé  efpèce 
demandent  de  l'effort ,  elles  fontautant. 
de  Tauteiir  que  du  fujet.  Enfin  celles  qui 
(ont  forcées  fonrfôrties  malgré  le  fujet, 
&  par  une  efpèce  de  violence  que  Tau- 
teur  lui  a  faite. 

Voici  le  difcours  que  Tire  Live  met 
dans  la  bouche  de  Mucius  Scévola  par- 
lant  à  Porfenna  ,  qu'il  avoir  voulu  pot- 
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rharder,  afin  de  délivrer ,  par  fa  mort, 
lome  qui  éroit  dans  leplus  grand  danger. 

>  Je  fuis  Romain  :  Mucius  eft  mon 
)  nom  :  c'eft  un  ennemi  qui  a  voulu 
y  tuer  un  ennemi  :  je  n'ai  pas  moihsde 

>  courage  pour  recevoir  la  mort  que  je 
)  n*en  avojs  pour  te  la  donner.  11  eft 
)  d  nn   Romain  de   faire  de   grandes 

>  chofes  5c  d'efFuyer  de  grands  revers. 
Romanus  fum  ,  inquit  ,  civis  :'  C  Mu-- 
ium  vocant  :  hojlis  hoflcm  occldcre  va- 
ui  :.  neç  ad  morum  minus  animi  efi ^ 
màm  fuit  ad  neccm  ;  &  faccrc  &  pati 
ortia  Romanumcp* 

La  preinierè  penfée  :  Je  fuis  Romain , 
\iucius  ejl  mon  nom  ,  eft  ce  que  j 'appelle 
lu  naïf.  Rien  n'eft  fi  fimple ,  ni  e^j^même! 
ems  fi  fublime.  «  Je  ne  crains  point 
I  d'avouer  qui  je  fuis.  Vous  haifTez  les 
»  Romains,, vous  venez  pour  les  per^ 
»  dre  :  je  fuis  un  d'eux  j  fi  vous  en  dou^ 
)  tez  ,  inforrnez  -  vous  ,  je  m'appelle 

>  Mucius.»   ^ 

J'ai  voulu  tuer  ^on  ennemi:  Celle-ci 
croit  naïve  encore ,  fi  elle  éïôit  en  latin 
omme  je  la  prcfente  ici  en  françois; 
nais  Tite  -  Liv^^y  met  une  antithèfe  ; 
hojlis  hojlem  occirfcrc  volui  ;  je  fuis;  un 
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ennemi  qui  a  voulu  tuer  fon  ennemi. 
Mucius  a  pu  le  dire  ainfi,  fans  doute; 
par  çonféquent  cela  eft  naturel.  Mais 
cependant  on  y  voit  un  peu  plus  d'art 
que  dans  ce  qui  précède. 

Tai  autant  de  courage  pour  recevoir 
la  mort  que  j^  en  av  ois  pour  te  la  donner. 
Le  fujet  aflTurëment  ne  rejette  point  cette 
penfee.  Maisqu  onferepréfente  un  brave 
tel  que  Mucius ,  dans  un  tems  auflîgrbf- 
fier  que  celui  où  il  vivoit ,  où  lelon 
Tite-Live  même ,  les  plus  éloauens  par- 
loient  par  èo^z  apologues ,  prijco  illo  & 
horrido  modo  >  outre  cela  un  brave  dans 
des  circortftances  les  plus^  étonnantes  j 
croira- t-on  qu'il  ait  pu  concerter  avec 
tant  de  force  des  antithèfes  ?  Ho^is 
hojlem  { nec^minks  ad  mortem  quàm  ai 
nectm.  L'hiftorien  pàroît,  être  au  moins 
de  moitiicvec  le  héros  :  cela  eft  un  peu 
tiré.        \ 

Mais  que  dira-t-on  de  la  quatrième 
penfée,  &  facere  &  pati  fortia  Roma- 
num  eft:  il  eft  d  un  Romain  de  foire  &: 
de  fouffrir  de  grandes  chofes  ?  Elle  eft 
belle ,  elle  eft  noble,  fublime  ,  cela  eft 
vrai.  Mais  dans  la  bouche  de, Mucius, 
elle  a  un  air  faux ,  un  air  d'apprêt,  qui 
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neiit  du  fanfaron.  D'ailleurs  c'eft  une  ef- 
pèce  dje  feinence  5  une  généralité  qui  eût 
été  beaucoup  mieux  dans  la  bouche  d*un 
orateur  du  tems  de  Pline ,  que  dans  celle 

d'un  foldat  du  fiècledeBrutus,oii,coiT^ï^^ 
le  dit  Sallufte,  on  ncgligeoit  le  foin  de  ^ 
bien  dire ,  pour  ne  fonger  qu'à  bien  faire. 
Que  Tiie-Livene  nous  la  donnoit  -  il 
comme  de  lui-même  ?  Que  ne  lui  trou- 
voit-il  quelqu  autre  place  ?  Car  on  fent 
biea  qu'il  n'a  point  voulu  la  perdre.  J'ad- 
mire Tite  -  Live  autant  que  qui  que  ce 
foit  :  j'admire  fa  force,  fes  traits  (erres, 
vifs  &  hardis.  Mais  f  aime  bien  mieux 
encore  l'énergique  naïveté  de  Virgile  , 
qui ,  tout  pocte  qu*il  eft ,  eft  beaucoup 
plus  fimple  &  plus  vrai  dans  les  dif- 
cours  qu'il  fait  t^nir  à  fes  héros.  On 
peut  en  juger  par  ceux  de  Didon ,  d'E- 
née  ,  d'Evandre  ,  de  Turnus.  Je  ne  ci- 
tejrai  que  celui  de  Nifus  ,  lorfqu'il  voit 
fon  ami  Eury  aie  entre  les  mains  des  Ru- 
tulés  qui  vont  le  percer  : 

Me  me  ,  ("adfum  qui  fici)  in  me^onvertite  fer- 

rum  ,   V 
0  Rutuii  :  mtdfraus  omnis^nikU  ifté ,  nec  aufuSj^^ 

Nec  potuh  ;  coelum  hoc  Ù  conjcia  fideru  teffior. 

Tantum  infelicem  nimium  dilexît  amicum^ 
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Xoo  OK  lA  Construction 
V  C'eftmoij  moi,  m ç  voici  ;  cçft  moi 
"  qu'iLÉmt  percer  ,  Rutules  !  c'eft  moi 
»«  qui  ai  fait  tout  le  mal.  Gelui-U  nau^ 
»?  roit  ofé ,  il  ne  1  auroit  pii.  J'en  attefte 
»  le  ciel  que  vous  voyez,  &  les  aftres 
w  qui  le  favent.  Hélas  !  tout  fon  mme 
w  eft  d'avoir  trop  aimé  fon  malheureux 
i>  ami.  »  Voilà  tout  le  difcours  deNifus, 
Il  eft  naïf  depuis  un  l?out  jufqu'à  l'autre  ; 
c'eft  l'expreifion  pure  du  fentiment.  Il 
voit  fon  ami  près  d'être  égorgé ,  il  veut 
attirer  le  coup  fur  lui-nième  :  c'eft  pour 
cela  qu'il  répète  tant  de  fois,  c^ejlmoiy 
me  voici.  Il  apoftrophe  les  Rutules  pour 
attirer  davantage  leur  attention.  11  fe 
charge  de  tout  le  crime  :  c^cjl  moi. M 
prouve  ,  en  un  fêul  mot ,  que  fon  ami 
n  a  rien  fait  :  fa  preuve  eft,  qu'il  n'a  pu 
rien  faire.  Il  jure  par  le  ciel ,  qu'il  mon- 
tre par  fon  gefte ,  cœlum  hoc.  Se  enfin  il 
fe  plaint  douloureufemènt  de  l'avoir  trop 
^mé.  On  ne  fonge  point  à  Virgile  ,  ni  à 
fon  efprit ,  ni  à  fon  élocution  :  on  ne 
penfe  qu'à  Nifus;  on  le  voit  s'élancer, 
on  entend  fes  cris  ,  on  voit  fes  geflfes 
dans  fon  défefpoir  ,  il  n'y  a  rien  de  tiré, 
ni  de  forcé.  Tout  eft  non-feulement  na- 
turel ,  mais  il  a  outre   cela   cette. ai^ 
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fance ,  cette  fouplefle  3,  cet  air  de  vie  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  la  vérité,  &  que 
j  appelle  la  naïveté, 

Ilfemble  que  le  grand  Corneille  avoit 
en  vue  cts  vers  dans  Andromède  ou 
Gaflîope  veut  attirer  fur  elle  -  même  la 
colère  des  dieux ,  &  la  détourner  de  la 
tcte  de  fa  fille  ; 

,    .     .  Me  voici,  qui  feule  ai-feit  le  crime  ; 

Me  voici ,  juftcs  dieux  1  prenez  votre  vidlimç  :  ; 

S'il  eft  quelque  /uftice'  encore  parnii  vôuç , 

C'cft  à  moi  feule  ,  à  mol,  qu'eft  du  votre  cour- 
roux : 

Punir  les  innocens ,  &  laifTer  les  coupables. 

Inhumains  ,  eft-ce  en  ctre,  eft-cç  en  être  ca- 
pables : 

A  moi  tout  le  fuppliccj  à  moi  tout  le  forfait  ; 

Que  faites-vous,  cruels  I  qu'avez-vous  prefquc 
fait?  ' 

Andromède  eft  ici  votre  plus  rare  ouvrage , 

Andromède  cfl  ici  votrç  plus  digne  image,  &Ct 

.    Acle  IIL^fçenç  z. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  admira- 
bles tableaux  de  Le  Sueur  y  on  y  trou- 
Yçr^  ençorç  cette  naïveté  dont  nous  par^ 
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Ions.  On  n  y  verra  point  ces  traits  fall- 
lans",  foncés ,  ce  coloris  qui  avdue  lart, 
ces  drapperies  déployées ,  doilt  quelques 
autres  peintres  ont  chargé  leurs  figures. 
Tout  y  eft  iîmple ,  franc ,  ingénu  ;  tout 
y  a  ce  caradere  que  l'art  ne  peut  définir , 
ni  les  maîtres  enfeigiier ,  ni  les  rivaux 
fe  dérober  les  uns  aux  autres  ,  mais  qui 
enchante  tous  ceux  qui  ont  de  l'ame  &. 
des  yeux. 

Ce  cara<ffcère  fe  trouve  dans  les  dis- 
cours auflî-bien  que  dans  les  tableau?^. 
Et  quand  les  mots  &  les  tours  de  phra- 
fes  font  dans  une  main  habile ,  ils  n  y 
ont  pas  moini?  de  flexibilité  &  d  éner- 
gie .  que  les  traits  du  peintre  &  (qs 
couleurs.  On  peut  en  juger  .par  Homè- 
re ,  qui  eft  naïf  d'un  bout  à  l'autre  ,  par 
Virgile  ,  par  Cicéron ,  Catulle  ,  &  pat 
ceux  dés  modernes  qui  ont  ma1:ché  fur 
leurs  traces. 

Cette  obfervatio;it  n'eft  pas  neuve , 
^  tout  le  monde  Ta  faite  ,  il  y  ^  long- 
terns  ;  mais  perfonne  ,  je  crois ,  n'a  ef- 
fayé  d'expliquer  en  quoi  confifte  ce  ca- 
ractère de  naïveté  ;  je  vais  tâcher  de  le 
'  faire ^  5^  fi  j'y  réulîîs\  j'aiderai  ceux  qui 
écrivent  i  fuivre  la  pratique  des  bons 
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auteurs ,  &  ceux  qui  les  lifent ,  à  en  re- 
connoître  les  beautés. 

L'art  des  anciens  eft  tcut  entier  dans 
leurs  ouvrages.  En  les  examinant  bien  , 
ilparoît  que  tout  leurjfecret,  par  rapport 
à  Iclocution  ,  fe  réduit  à  trois  joints  : 
à  la  brièveté  des  fignes  ,  à  la  manière 
de  les  arranger ,  &  à  la  façon  de  les  lier 
cntr'awx. 

Quant  au  premier  point  ,  ilfemble 
qu'il  n  a  pas  befoin  de  beaucoup  de 
difcuflîon.  Il  paroît  évident  que  h  un 
feulmot  iiiiffit  pour  peindre  notre  idée, 
&  que  ce  mot  ioit  cniployé  feul ,  au  lieu 
de  plufieurs  ,  Texpreflion  fera  beaucoup 
plus  vive ,  plus  vraie ,  &  plus  conforme 
aux  loix  de  la  nature  ,  qui  va  droit  au 
fait,  &  hait  les  détours.  Vefpnt  veut 
connoître  :  rip  n  eft  plus  impatient  que 
luf,  quand  il  attend:  &  plus  lesmoyens 
qu'on  lui  donne  pour  arriver  font  aifés 
&  courts ,  plus  it  eft  fatisfait.  S'il  fent 
que  par  indigence ,  ou  par  foibleffe ,  on 
lu|  donne  des  circonlocutions  pour  un 
terme  propre  qui  exifte,  des  tours  re- 
chercKes,  des  circuits ,  pour  des  traits 
naturels  \  il  fouffre  plus  ou  moins  ,  a 
prQportion  du  ton  qu'il  croit  qu'on  lui 
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fait.  Il  neft  jamais  plus  content  que  quand 
la  penfée  s'élance  toute  habillée  ,  toute 
armée  ,  cominp  Minerve  fortit  du  cer- 
veau de  Jupiter,  Quand  Monfieur  de  la 
Rochefoucaud  dit  iL'i^prh  efifouvent  la 
dupe  dû  cœur;  il  y  a  dans  fon  expreflîon 
la  brièveté  i^es  fignes  ,  parce  qu'il  ne 
poiiyoû  le  dire  en  moin$  jle  mots ,  ni 
plus  clairement.  S'il  eut  dit  :  Uaqfour^ 
le  goût  que  nous  avons  pour  une  chofe , 
nous  la  fait  fouven$  trowÇer  différente  de 
ce  quelle  efi  réelUment  :  c'eft  la  même 
penfée ,  mais  elle  fe  traîne  j  au  lieu  que 
dans  l'aujcre  façon  elle  a  des  ailes. 

Toutes  nos  idées  font  complexes  ;  ellçs 
peuvent,  par  conféquent  ,  ctrç  toutes 
rendues  avec  plufieurs  mots.  Maisquand 
on  nous  épargne  la  peine  &  lé  tems  de 
les  entendre ,  &  que  cependant  on  ne 
nous  en  dit  pas  moins  j  nous  avons  le. 
plaifir  dç  connoître ,  de  connoître  vite  ^ 
èc  de  connaître  mieux  j  parce  que  la* 
multiplicité  des  fignes  partage  latçea- 
çion  &ç  embarraffe  les  idées. 

Quand  je  parle  contre  la  multiplicité 
fignçs,  ce  n*eft  pas  que  je.  veuille, 
uire  le  langage  naïf  à  des  monofyl- 
}.^bçs ,  à  àts  phrafes  tronqué^? ,  oq  â  dç5 
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demi-mots  énigmâtiques  ^  dans  le  goût 
de  quelques  endroits  de  Perfe  ,  ou  de 
Tacite,  où  la  penfée  femble  être  à  la 
êrie  fous  les  mots.  Je  dis  feulement  que 
*habit  doit  être  jufte  pour  la  penfée.,  &t 
que  le  mot  doit  la  couvrira  peu  près  com- 
me le  linge  mouille  couvre  un  corps  dans 
une  fituation  libre  &  naturelle  ,cie  forte 
que  la  penfée  toute  entière  foit  prefqu^ 
vifible  par  elle  même* 

Ge  n'eft  pas  non  plus  que  je  veuille 
blâmer  les  orateurs  qui  déploient  leurs 
idéç5rdâhs  des  phrafes  périodiques ,  qui 
les  répètent  en  partie  dans  lamplifica- 
tion.  Le  petit  nombre  des  fîgnes  s*ac- 
corde très-bien  avec  l*iabondance  de  lo- 
raifon  ,  parce  que  cette  abondance  ne 
doit  être  que  dans  les  idées  ou  dans  leurs 
degrés.  Gicéron  eft  naïf  par-tout.  Il  n'y  a 
jamais  rien  de  trop  chez  lui.  Son  expref- 
fion  ne  diftrait  jamais  Tefprit  par  fon 
propre  éclat,  ni  ne: le  furchàrge  mutile^ 
ment  par  des  fons  d'appareil  qui  n'ap- 
portent rien. 

S*il  falloit  des  exemples  pour  faire 
fentir  la  vérité  de  ce  premier  poir^t  qui 
produit  la  naïveté,  je  eiterois  tout  Ho- 
mère, tout  Virgile , Térence ,  je  ren- 


10(î  ©Ë  LA  Construction 
'  verrois  du  moins  au  difcours  de  Nifus.  Il 
n'eftpas  poffible  dé  ^^^^  plus  de  chofes 
en  moins  de  mots,  S'il  eût  pu  dire  tout 
en  une  fyllabe,  il  neiit  pas  manqué  de 
le  faire. 

Le  fécond  moyen  de  parvenir  à  la 
naïveté  eftTarrangement  des  mots. 

Il  régiie  néceflairement  tm  certain 
ordre  dàn$  nos  idées.  JLôrfque  nous  agif* 
fons,  nous  nous  propofons  nn  feul  ob- 
jet, lequel  eft  le  centre  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  y  ont  rapport.  Ceft  cet  ob- 
jet qui  nous  occupe  par  lui  -  mcme  & 
pour  nous  :  &  su  y  a, d'autres  ob/ets 
qui  nous  occupent  en  nième  tems ,  ce 
n'eft  que  relativement  au  premier.  L'i- 
*  dce  qui  reprcfente  le  principal  objet  fe 
nomme  connime  lui,  ridée  principale} 
&  celles  qui  ne  repréfentent  que  lès 
objets  fubordpnnés  au  principal  objet , 
fe  nomment  acceiïbires  ,  &  n'ont  qu'une 
fondkion  fubordonnée  à  Tidéè  princi- 

f>ale ,  à  qui  elles  appartiennent ,  ëc  fans 
aquelle  elles  ne  fe  trouverpient  point 
dans  lefprit. 

Si  le  langaee  doit  être  le  portrait  fi- 
dèle des  perîfees  &  des  mouvemens  de 
notre  ame  ,  il  doit  les  repréfenter  comme 
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elles  font,  non-  feulement  dans  leurs 
parties ,  mais  encore  dans  les  combinai- 
fons  &  les  rapports  mutuels  tic  ces  par- 
ties. Que  diroit-on  d'un  homme  qujfai- 
(ant  un  tableau  cou vriroit  le  perfonnage 
oui  doit  y  régner ,  Tenfonceroit ,  l'éclip- 
feroit  par  d'autres  perfonnagés  ?  Les 
Deintres  ne  manquent  jamais  de  placer 
leur  héros  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
du  tableau,  pour  attirer  fur  lui  d  abord 
tous  les  yeux  :  enfuite  ils  ifontgroupper 
avecjui  toutes  les  figures  fubordolinées , 
de  manière  que  1  attention  du  fpefta- 
teur  partant  du^  centre ,  fe  diftribue  fuc- 
ceffivement  fur  tous  les  autres  objets 
qui  l'environnent ,  &  qujl  y  ait  fur  la 
toile  une  efpècè  de  génération ,  dont  le 
principal  aûeurfoit  la  tige  ,  &  que  cette 
êcnération  occafionne  une  pareille  fuite 
d'idées  dans  Tefprit  de  ceux  qui  regar- 
dent :  voilà  la  règle  de,  tous  ceux  qui 
pî^rlent  pour  perluader  &  pour  con- 
vaincre. Elle  eft  certainement  la  me  me 
dans  le  peintre  &  dans  l'orateur.  Qnmà 
le  citoyen  voit  fa  vie  attaquée  ,  ou  fa 
demeure  en  feu  ,  dit-il,  Mtfftturs ,  jt 
vous  prie  de  vouloir  me  tirer  du  dan^^cr 
^ù je  fuis  de  perdre  la  vie ,  ou  ma  maifon  ? 
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.  11  he  charge  point  fa  langue  de  routés 
ces  idées  vaines  qui  ne  ront  rien  à  fon 
DUC  Ç*eA  la  naturef  même  qui  erie  au 
\  fin  ,  ati  meurtre  ;  tout  eft  dit  dans  cp  feul 
mot.  Les  idées  accefToires  viendront 
d'elles-mêmes  5  Qu.ne  viendront  point , 
^  on  veut.      '  ' 

Cet  arlfàngement  eft  un  exemple  bien 
-    clair  de  ce  que  la  nature  exige  .dans  les 
difcours  oratoires.  Elle  n  y  parle  pas  auflî 
vivement,  il  eft  vrai ,  parce  que  le  bç- 
foin  eft  moins  prefTant.  Mais-cependanti 
quand  iorateur  fart  la  fiiire  parler,  c*elt 
toujours  dans  cet  ordre  qu'elle  s'ex- 
prime. Ecoutons  Fléchier  dans  une  profo- 
popée  :  c'eft  une  princefle  mourante  qui 
parle  :  La  lumière  de  mes  yeux  s^ éteint: 
un  nuage  fans  jin  sUleVù  entre  le  monde 
&  moi.  Je  meurs  f  &  je  m* échappe  in-- 
Jenjibltmènt  a  moi-mérne.  Tri/le  moment  ! 
terme  fatal  de  ma  languijfante  jeunejfe  ! 
L!analyfe  de  cette  période  fera  moins 
fenfible  que  celle  du  citoyen  qui  crie 
au  feu  \  cependant  quand -elle  fera  faite, 
elle  reprélentera  nettement  le  mcme 
principe,    y 

C'eft  une   perfonne   mourante   qui 
parle.  Tous  fes  mots,  s'ils  fonc  arrnn- 
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Igés ,  le  (ont  d'eux  -mêmts  ;  &  par  con^ 
iéque^t  ils  doivent  tous  être  placés  fdoii 
rordre  des  penfées  &  des  fentimens, 
gu'ils  expriment*  Ils  ont  été  iï  heureu- 
lement  choiiîs  pacvA orateur ,  ^e  mal- 
gré là  pjeine  que  notre  langue?  a  i  fe 
prêter  à  1  ordre  naturel  des  penfées ,  elle 
nés eft  point  montrée  rebelle  dans  cette 
occafion» 
Nous  avons  dit  jj^ns  la  féconde  Let- 

.  ire  que  nos  ?âifs  cîérangeoient  Tordre 
naturel  ^  par  la  raifon  que  ,  fans  cela, 
on  auroit  été  expofé  à  prendre  le  prin- 
cipe pour  le  terme  i  Pat  rem  amatfilius  t* 

C_2>  Le  fils  aime  le  peré  >u^ous  ayoïKi 
ajouté  en  mêine  tems  que  le  paflîf 
n'ayanf^as  le  même  inconvénient ,  ren- 

r  troit  dans  lordrè  naturel  \  Patremamai 
^liiis  :  »>  le  père  e(^  aimé  par  le  fils  >i7Nous 
avons  Ait  encore  que  nous  «évitions  les 

,  paffifs  pour  éviter  les  longueurs  du  verbe 
auxiliaire  y  Je  fuis  ,  &  de  la  prépofitibn 
par  ou  de. 

Or  dans  ce^  e:^emple,Jes  verbes 
étant  réciproques ,  c'eft-  à  -  dire ,  âétifs , 
&  en  même .  tpms  p^flîfs ,  ils  ont  mis 
lorateur  en  état  de fuivre  Tordre  naturel 
fins  Tobliger  de  multiplier  les  fignes ,  &c 
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Îfar  conféquent  de  jouir  de  r^ûif  v&^e 
ordre  du  paffif.  L'ordre  naturel  eft  que 
Tobjet  foit  en  te  te  :  La  lumière  Jf  mes 
yeux ....  un  nuage  fans  fin . . .  •  C  eft 
fur  ces  objets  que  la  ptincefle  mourante 
a  rattention  fixée  ,  &  fur  lefquels  ,  par 
conféquent  ,  elle'  veut  que  ceuît  à  qui 
elle  parle  fixent  l#leur.Ceft  pour  ces 
objets  que  font  faites  les  deux  phrafes. 
Les  verbes  qui  arrivent  après  eux  ne 
font  que  des  modifiGatifs  :  La  lum'ùn 
Vtf  ma  yeux  .^  .  .  s'éteint.  Un  nu^t  ' 
fans  fin  .  \  .  s' élève. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  deux  autres 
membres  :  Je  meurj^:  je  m  échappe  in- 
fenfibhment  à  moi-même.  Ici  Tobjet  eft 
dans  le  verbe  même  :  c'eft  l'aélion  mctne 
qui  fe  fait  ,  que  la  princefTe  veut  prc- 
ieriter ,/«  meurs Jt  m'échappe:  jSc  le  refte 
delaphrafè  neftquepour  en  exprimer  la 
•  manière.  Enfin  dans  les  à^}x\  exclama- 
tions ^Trifie  moment  !  ta  me  fatal  de  ma 
fanguijfurite  jeuncjfe  !  la  pèrfonne  qui 
parle  i  n'a  pas  cru  nécelTaii'^  d'y  ajouter 
uif  verbe  ,  parce  que  l'objet  préfentc 
s'explique  arfez  par  lui-même  ,  &  que  r 

Ï'ortant  en  fçi  plus   de  chaleur  que  cle 
umierè ,  il  avoir  moins  befoin  des  mots 
que  du  tour.; 
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Mais  comme  dans  des  matières  telles 
que  celles  -  ci  ,  ce  n'eft  point  afTez  de 
montrer  l'exemple  du  bon ,  &  qu'il  faut 
mettre  encore  tout  à  cote  Texemple  du 
contraire ,  afin  de  faire  fortir  plus  vive- 
ment  les  difTérences  j  prenons  les  mêmes 
benfées  :  La  mon  éteint  la  lumière  de 
mes  yeux  :  eue  elcve  entre  le  monde  & 
moi  un  nuage  fans  fin  ;  j\ai  rempli  ma 
carrière.  Une  force  inconnue  me  ravit  a 
moimemè.  Que  ce  moment  eft  tnjle  ! 
voilà  donc  quel  ejl  le  terme  d'ujiejeuneffe 
pajfée  dans  la'  langueur  !  Un  orateur  or- 
dinaire naurojft  point  été  mécontent  de 
cette  expreflîon  :  elle  eft  naturelle ,  aifée, 
fiche.  Mais  qu'on  relife  la  première ,  on 
en*fentira  la  difTéreiKe  j  &  fî  on  y  re^ 
garde  de  près ,  on  verra  qu'elle  vient 
de  ce  que  dans  cette  dernière  manière, 
les  fighes  y  font  difpofés  plutp;  félon  le 
bqfoin  de  la  langue ,  que  félon  les  loix  de 
la  nature ,  &  que  dans  la^retniere ,  lâ 
nature  feule  femble  avoir  réglé  les  rangSi 
Si  la. nature  a  fes  loix  pour  l'arrange- 
ment  des  mots  entr'eux  ,  elle  a  les  mê- 
nies  loix  pour  celui  des  membres  dan<î 
une  période  &:  des  périodes  dans  le  dif- 
cours.  On  peut  dans  cette  matière  con- 
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dans  là  bouche  de  Mucius  Sccvola  par- 
lant àPprfenna  ,  qu'il  avoit  voulu  poi- 
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dure  du  petit  au  grand ,  &  du  grand  au 
petit.  La  naïveté  le  trouve  auflî  bien  dans 
Une  divifion  que  dans  une  interjedion. 
On  fent  bien  quand  une  divifion  n'eft 
que  naturelle:  &: on  lui  donne  un  autre 
norr  on  rappelle  heureufc ,  qmnd  dk 
eft  naïve  ,  c'eft-  à  -dire ,  qu'elle  paroît 
fortie  tout  d'un  coup  du  lujet ,  plutôt 
que  trouvée  dans  la  méditation* 

La  naïveté  qui  demande  la  brièveté 
des  figues  ,  &  un  certain  arrangement 
conforme  entr'euxaux  vues  de  celui  qui 
arle  ,  veut  encore  que  ces  fignes  foicnt 
iés  d'une  manière  intime. 

Elle  veut  d'abord  que  l'objet  qui  s'çft 
une  fois  montré  comme  régnant,  pa- 
roiflè  toujours  tel ,  tant  qu'il  eft  quef- 
tion  de  lui  :  Servetur  ad  imum  qualis 
ab  incœpto  procejffcric,  Q.uelquefpis  un 
écrivain  croit '^u^r  d'adrefle  en  fubfti- 
Tuant  habilement  un  autre  objet.  Mais 
dès  que  ce  n'e;fl:  plus  véritablement  le 
même  ,  l'elbrît  du  ledeur  le  trouve 
comme  en.  défaut  ;  Iç  chemin  qu'il  fui- 
voit  le  quitte  j  il  demeure  plus  ou  moins 
étonné  ,  félon  que  Técart  eft  grand.  Par 
exemple  ,  un  écrivain  moderne  après 
avoir  parlé  ainfi,  en  traitant  la  maticrc 
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O  R  A  T  o  t  R  F.  Lettre  VIII.  1 1 j 
3u  goiit  :  Le  Goût  ne  fc  borne  point  à 
unefimple  connoijjance  des  otevragcs  cTef- 
m.t  ;  &  s'ilfe  bornait  à  cela  ^  devroiton 
zmployer  toute  la  jeunejjc  à  Vitudt  des 
Latres  ]  il  ajoute  tout  de  fuite  :  Ceux 
pd  les  ont  hie^  connues  ,  en  ont  penfé 
bien  diferemment.  Ils  les  ont  regardées  , 
S'C . . . .  Dans  l;^:  |:rci!^!'^»*'^s  phràfes  il 
s'agifloit  dr  ^out  ^  c  eft  le  fujet  qu  oti 
traite.  Dans  les  Ucax  dernières  il  s'agit 
ies  Lettres  :  i'efprit  eft  emporté  malgré 
lui  vers  un  autre  objet  ,  dans  le  teii.s  _ 
qu'il  étoit  livré  tout  entier  au  premier 
qu'on  lui  avoit  préfenté, 

La  nature  veut  donc  que  toutes  Ie5 
parties  d'undifcoûrs ,  grandes  &  petites , 
foient  unies  comme  le  font  celles  d'un  t 
tout  naturel  :  c'eft  la  vjaie  li^ifon,  Ôc 
prefque  la  feule  qu'il  y  ait.  On  en  voit 
rexemple  dans  un  arbre  ;  fruit ,  fleurs  y 
feuilles ,  branches  ,  tige ,  tout  eft  un. 
11  y  a  de  même  une  tige  ditfeâie  pour  les 
idées  &  pour  les  mots.  C'eft  U  que  font 
tous  les  avantages  &  tous  les  droits  de  la 
nature;  Tout  ce  qui  n'eft  que  collatéral , 
pii  qui  ne  tient  que  par  infertion  artifî^ 
cielle ,  eft  ctrangÀ  dans  le  difcours,  &  il 
y  eft  traité  comme  tel  par  ceux  qui  fa^ 
vent  en  juger.  *      O  iij 


vrai;  Mais  dans  la  bouche  deMucius, 
elle  a  un  air  faux ,  un  air  d apprêt,  qui 
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C'eft  ce  qui  rend  fi  difficile  la  pra- 
tique des  tr^nfi  tiens ,  àceîix  qui  ne  font 
fas  affez  maîtres  de  leur  fujet ,  qui  ne 
ont  pas  aflfez  approfondi ,  pour  en  con* 
noître  toutes  les  parties  &  toutes  les  ar- 
ticulations. Ils  veulent  mener  la  matière, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  la  fuivre  :  &  faute 
d'avoir  reconnu  &  faifi  une  parfie  inter- 
médiaire qui  fervoiï  de  liailon,  ils  font 
aboutir  les  unes  au  K  autres  desparties  qui 
ne  font  point  taillées  pour  joindre.  De -là 
les  tranfitions  artificielles ,  les  tours  gau- 
ches, employés  pour  couvrir  un  vuide, 
pour  enduirjê  une  cicatrice ,  &  tromper 
ceux  qui  jugent  de  la  folidité  de  rédi- 
fice  par  le  plâtre  dont  il  eft  revêtu. 

On  ne  verra  point  de  ces  tours  de  fou- 
pleffe ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  dans  les 
ouvrages  de  nos  célèbres  écrivains.  Le 
fujet  s'y  développe  de  lui-même ,  &  s'ex- 
plique franchement.  Tout  fe  fuit  :  & 
quand  ils  ont  dit  fur  un  chef  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  dire ,  ils  partent  à  un  autre  iim- 
plement,  &  avec  un  air  dé  bonne-foi > 
beaucoup  plus  touchant  que  ces  fubti- 
lités ,  qui  marquent  b  petitcfle  de  l'ef- 
prit,  ou  la  trop  grande  oifiveté  de  l'au- 
teqr;   .    -  •^:v.  '. 
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O  R  A  T  o  I  R  t.  Lettre  FUI.  1 1  J 
La  nàivetc  comprend  la  chaleur,  l'é- 
nergie ,  la  vivacité  ,  çonlrne  des  bran- 
ches de  fous-divifion.  Dès  que  lés  pen- 
fces  font  rendues  en  peu  de  mots  ,  & 
dans  l'ordre  qu'il  convient ,  elles  ont  ce 
feu ,  cette  lumière  vidlorieuf^  qui  éclaire 
te  embrafe  en  mcriie  tems.  Elles  ont 
zzixz  forcé  que  les  rhcitui^  cornpaient 
au  javelot  lancé  dan  «  un  fens  ciireâ:  , 
cette  rapidité  qui  emporte  celui  qui 
ccoute.  En  un  mot  elles  ont  ces  expref- 
fions  &  ces  tours  uniques  qui  font  h 
perfeûionde  Télpquence.  Et  files  mots 
furabondent  ,  ou  qu'ils  foient  arrangés 
autrement  que  les  idées,  il.y  à  ce  qu'on 
appelle  le  froid ,  le  lâche ,  le  languiflTant. 

Quoique  Tibtre  langue  foit  forcée  par 
fa  conformation  de  déranger  qu^ue^ 
fois  Tordre  naturel  ,  il  ne  raut  P^fHN^c 
pas  croire  qu'elle  s'en  éloigne  Ibuflnt , 
quand  elle  eftdans  de  bonnes  mains.  Un 
bon  écrivain  fent  la  nature  qui  le  pouffe  > 
qui  le  prerte  ;  &  malgré  les  obftacles  du 
langage ,  elle  emporte  une  bonne  partie 
de  ce  qu'elle  veut.  Suppofé^qu'elle  man- 
que quelquefois  Tarrangement  qui  4ui 
çonviendroit  dans  les  parties  des  propo- 
Tuions,  elle  ne  le  manque  ^point  quaiid 

Qiv 


îurel  ,  mais  il  à  outre   cela   cette. ai^ 
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ti6  DE  X A  Construction 
il  s'agit  d'arranger  les  propofitions  en- 
tr'elles  ,  &,  en  gênerai,  dans  toutes  les 
p^des  du  difcours  qui  ne  font  pas  fou- 
mifes  aux  loix  de  la  grammaire.  Elle 
place  à  fon  grc  les  idées  détachées ,  les 
incidentes ,  les  membres  de  période,  les 

(périodes  mcmes.  Ell<îfubftitue  auxadih 
es  participes,  les  pàrtîfs,  quand  ils  ne 
font  pas  trop  longj,  ôc  y  toute  compen- 
fation  faite ,  elle  obtient  a  peu-près  tout 
ce  qu'elle  demande.  '        ^ 

On  convient  que  nous  étions  autre^ 
foji  beaucoup  plus  naïfs  que  nous  ne 
le  fommes  aujourd'hui.  Un  certain  goût 
de  logiqu.e  &  de  jufteflTe.s'eft  emparé 
de  nous  au  point  que  nous  nous  obfti- 

.  nons  quelquefois  à  n'entendre  pas  une 
phrafe,  qu-il  elt  impoffible  de  ne  pas 
^nttMdre',  &:  à  regarder  comme  faute, 

^  ce ^R,  fans  nos  fcrupules,  feroit  une' 
.beauté.  Queft-il  arrivé  de-lâ?  Que  no- 
tre ftyle  eft  clair ,  net ,  limpide  j  mais 
qu'en  mcme  tems  il  eft.fec  &  froid, 
iouvent  roide.  *: 

Je  n'aiv  garde  de  voifibir  ici  prêcher 

Jtô  relâchement  :  J'aime  la  Vcgle  auflî- 
bien  que  les  autres  ,  lors  mcme  quelle 
me  tourmente  &  me  gcne.  Je  dis  feu- 


%<>'' 


l 


i 


r  oi 

.  Icment 
noient  1 
n'en  pr( 
Çiems  t 
aujourd 
rence,  < 

Nouî 
nos  idé( 
dejette 
(c  toute 
loit ,  ce 
lance ,  i 
d'autre, 
entiers 
tion,  qi 
qui  les 
vient  :  i 
mvj  à 
grâce , 
die  r 

Un 


a  ( 


pourvu 
a  fon  fe 
ces ,  on 
bien  de 
a  cette  ( 


co 


nféq 


u 


nt 


<  ' 


Y^r^  ençorç  cette  naivetç  cloiu  nous  par- 
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Icment  que  les  Grecs  &  les  Latins  fe  don^ 
noient  beaucoup  plus  de  liberté  que  nous 
n'en  prenons.  Il  y  a  dans  Cicc ron  plu- 
fieurs  tours  que  nous  ne  palTerions  pas 
aujourd'hui  ;  il  en  eft  de  même  de  Tc> 
rence,  de  Tite-Liveôc  des  autres. 

Nous  avons  deux  çhofes  a  exprimer, 
nos  idées ,  nos  leixtimèns.  Il  étoit  jufte 
de  jetter  dans  les  idées  tola^te  la  lumière^ 
&  toute  la  netteté  po(Iîble.\^ais  il  fal- 
loit,  ce  femble ,  avoir  en  rhain  la  ^>a- 
lance  ,  &  pefer  les  avantages  départ  Se 
d  autre.  Nous  nous  fommes  portas  tçut 
entiers  vers  cette  partie  de  notre  élocu- 
tien ,  qui  deflîne ,  qui  colore  les  objets , 
qui  les  met  dans  le  jour  qui  leur  con-» 
vient  :  &  l'autre  partie  qui'lert  à  les  ani- 
mer^ à  leur  donneole  nfouvemeilt  &  la 
grâce ,  n'a  euque  le  fécond  foin ,  fi  nicnie 
die  la  eu.  , 

Un  écrivain  rifque  moins  d'être  froid,' 
pourvu  qu'il  foit  ex^ét ,  que  de  fc  livrer, 
a  fon  feu.  Sur  trois  ou  quatre  négligen- 
ces, on  le  condamne  fans  appel.  Com- 
bien de  tours  hardis ,  vigoureux ,  facrifics 
à  cette  efpèce  de  fuperlHrion?  Et  ,  p^r 
cottféquei;it ,  combien  de  fen'timens  qui 
n^  font  exprimés  qu'a  demi  ,  $:  dowx 


> 


\ 


»        • 


J  tXXL  \, 


écrivent  à  fuivre  la  pratique  des  bons 
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1  *expréflîon  eft  perdue  pour  la  plupart  dej 
ledeurs  ?  )     \ 

Nos  pères  étoient  moins  géomètres 

2ue  nous  j  mais  ils  n'avoient  pas  moins 
e  fens.  C'étoit  le  coeur  feul  qui  condui- 
sit leur  plume.  Pourvu  que  leurs  idées 
furtent  rendues  fans  obicurité  &  fans 
équivoques ,  ils  alloient  leur  train ,  fans 
craindre  les  chicanes.  Us  étoient  auÏÏi 
francs  dans  leur  fty  le  que  dans  leur  façon 
de  vivre  :  c'eft  le  caradere  de  Marot , 
de  Montagne ,  des  Mémoires  de  Sully , 
*  du  bon  Amiot ,  tradudeur  dePlutarque, 
que  quelques  délicats  préfèrent  encore 
aujourd'hui  au  ftylé  rajeuni  ^  pai^e  quil 
eft  plus  moelleux ,  plus  vrai ,  plus  naïf:  ' 
&  la  rai^n  eftc[ue  ces  ^ai vains  préfér 
roient  les  mots  les  plus  courts  &  les  plus 
/îgnificatifs  i  ceux  qui  Tétoient  moins. 
Il^n'étoient  pas  gcnés  par  ces  rafinemens 
de  délicatéfle  qui  ont  avili  une  infinité  ^ 
de  rhots  néceflTaires  ,  & .  que  nous  pou- 
vons à  peine  remplacer  par  dé  longues 
périphrafes.  D  ailleurs  leurs  tours  étoient 
^tels  qu'ils  s  croient  préfentés  à  eux  dans, 
k  compofition.  Ainfi  ils  avoiênt  bien  plus 
d'avantages  que  nous  ,  pour  être  naïfs  : 
Gentil  CortcU,  dit  un  vieux  fabulifte , 
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•Qui  tant'  ctcs  emparante, 
Domagç  cft  que  ne  chantez 
Ainfi  bien  que  fit  votre  pcic, 
S*ainfi  chantiez  par  fâîntPerc , 
Je  cuits  qu'en  tout  ce  bois  n-cut 
Oifcl  qui  tant  à  a^s  pleut. 

Et  ailleurs  en  racontant  là  fable  du  Pé* 
cheur  &  du  petit  Poijfonnet: 

Le  conte  dit- que  un  vilain  , 
Qui  bien  favoii*  péchier  à  Tain , 
Avoit  un  petit  poilTon  prin  , 
Qui  n*^tpit  mie  de  grand  prix; 
Le  petit  poiilbn  fi  lui  prie 
Que  cette  rois  ne  meure  mie , 
Troppoa  y  apra  de  ptouffit  5 
^  Mais  pour  Dieu  le  laift  encor  vivre  : 
Par  tel  convçnt  {a);^A  cft  dtîlivre, 
U  croîtra  &  amendera  ; 
Et  puis  quand  amende  fera , 
A  fa  ligne  arriers  tournera  f'^;^, 
.     Si  que  reprenre  le  pourra  / 
Et  ja  n*e|i  faudra  vraiment  (c)\ 
Si  en  aura  trop  plus  d'argent . . ,  • 

(a)  Convention,^     - 

('^j  Reviendra. 

{ç)  Jamais  il  n'y  manquera. 
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Mais  pourquoi  aller  (î  loin  chercher 
des  exemples',  tandis  que  nous  en  avons 
fi  près  cfe  nous  ?  Qu'on  life  les  plus 
beaux  endroits  de  La  Fontaine.,  ceux  du 

f;rand  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Mo- 
iere ,  de  Fléchier,  de  BofTuet ,  on  y  trou- 
vera cette  haïvecé  dont  nous  parlons , 
plus  ou  moini  rendue  ,  &  par  les  deux 
moyens  que  nous  avons  obierv^és  i 

Un  odogénairc  plantoit  : 
„Eàflc  çncor  de  bâtir ,  maïs  planter  à  cet  âcrcl 
Difoicnttrois  jouvcnccaux,cnfans  du  voifinagcj 

Apurement,  il  radoigic.  La  Font, 

De  tout  cela  on  peut  conclure,  ce  me 
femble  ,  que  quiconque  écrit  doit  fe 
ptopofer  non-feuleniené  d'être  rvaturel , 
mm  encore  d'être  na.f.  Or  pour  ctre 
naïf,  il  ne  s  agit  que  de  fe  mfttre  dans 
une  fituation  convenable  ,  d^fe  remplir 
de  fon  objet ,  &  de  fe  laifTer  emporter 
à-  rimpreflîon  qu'on  rçflTent  ;  la  langue 
alors  ^  quelle  qu'elle  (bit ,  fe  prête ,  aii 
moires  JAifqu'à  un  certain  point ,  &:  prend 
la  forme  5c  la  diredion  du  fentimem . 
lice  facmdia  dtfcht  hune  nec  lucidus  orda, 

Je/uis* 
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Sur  l  Harmonie  oratoire. 

LE  s  anciens  Rhéteurs  ont  traité  avec 
beaucoup  d'étendue  tout  ce  qui  a 
Rapport  au  nombre  ik  à  rharmonie  dans 
le  difcôurs  oratoire.  Ils  font  entrés  fur 
cette  matière  dans  les  plus  petits  détails- 
Ils  ont  été  jufqu'à  compter  les  lettres , 
les  fyllabes  ,  mefurer  les  mots ,  &  cal- 
culer le  tems  qu*iU.  mettoient  à  les  pro- 
noncer. Il  fallbit  bien  qu'ils  euflTent  leurs  • 
raifons  pour  en  ufer  amfi ,  &  qu'ils  s'i- 
maginaflent  que  ces  attentipns,  portée^ 
fi  loin  ,  pouvoîent  contribuer  à  rendre 
leur  éloquence  plus  parfaite* 

Nous  ,  au  contraire,  nous  r^atdons 
ces  foins  comme  des  petiteflTes  indignes 
du  génie.  Perfuadés  en  général,  que  le 
ftyle ,  pour  être  bon  ,  doit  couler  xle 
fource,  nous  croyons  que  fî  on  le  gêne 
trop  parles  règles ,  il  perd  la  plus  grande^ 
partie  de  fes  grâces;  comme  fi  ce  nc- 
loient  pas  ces  règles  xncmes  ,  quand 
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une  fois  on  a  pris  Thabitude  de  les  ob- 
ferver  ^  qui  contribuent  le  plus  à  donner 
à  rélocution  cette  aifance ,  cette  liberté 
que  nous  y  demandons.  Ge  font  elles- 
mctpes  qui  nous  apprennent  à  concilier 
hs  ions  i  à  les  joindre  ehtr  eux  d  une 
manière  intime  j  qui  nous  montrent  lei 
moyens  de  foutenirl attention  de  lau- 
diteur  ,  de  le  foulager ,  de  le  féduire^ 
«n  un  mot ,  ce  font  elles  qui  ouvrent 
l'ame  à  la  perfuafion ,  ôc  qui  font  iine 
grande  partie  de  la  différence  qu  il  y  a 
entre  les  bons  ôc  les  médiocres  écrivains. 
Je.  fais  bien  que  nos  plus  célèbres 
orateurs  &  nos  grands  poètes  n  pnt 
point  connu  cette  profodie  artificielle, 
que  les  Grecs  ôc  les  Latins  avoient  dan^ 
leurs  langues.  Mais  ce  feroit,  je  crois, 
mal  raifônner ,  que  de  conclure  de-li 
qu'ils  n'en  ont  nullement  obfervé  les 
loix.  Si  Bakàc ,  ni  Gorneille ,  ni  Pelif- 
fon ,  ni  Malherbe ,  ni  Fléchier ,  ni  Bout- 
daloue  n'ont  pas  eu  de  maîtres  pour  le 
nombre  &  pour  riiarmonie  comme  les 
derniers  écrivains  grecs  ou  latins  ;  ils  etl 
.  ont  au  moins,  comme  Hérodote ,  comme 
Homère,  comme  tous  ceux  des  anciens 
ui  ont  écrit  avant  qup  Tart  profodiquc 
Hit  rédigé.  '    , 
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La  nature 'agit  dans  les  hommes  ex- 
cellens^  Quand  on  leur  refufe  le  fecours 
de  la  doàrine  &  de  l'art,  elle  les  met 
en  état  de  s'en  paiïer,  &  les  porte  elle- 
même  dans  une  fphère,  où,  fans  avoir 
connu  les  règles ,  ils  en  deviennent  les 
modèles.  Çeft  aux  obfervatcurs  â  les 
tirer déieurs  ouvrages ,  &  â  les  prcfenter 
aux  autres  pour  leur  fervir  de  lumière 
pu  d'appui. 

La  nature  a  fait  beaucoup  pour  les 
Grecs  &  pour  les  Latins  j  mais  il  y  a 
auifi  quelques-uns  de  nos  auteurs  q^'elle 
n'a  pas  moins  favorifés. 

Quand  nous  aurons  vu  en  quoi  con- 
fiftoient  le  nombre  &  rharmonie  chez 
les  Anciens  ,  nous  examinerons  fî  tti 
deuj^  çhofes  fe  trouvent  également  chez 
nos  François  ,  &  jufqti'à  quel  point. 
Nous  donnerons  enfuite  des  exemples 
tirés  de  Iteiirs  ouvrages ,  &  les  principes 

Î[ti'on  pourra  établir  en  confequence, 
eroïTit,  Ç\  on  veut ,  ce  qu'on  appelle 
des  régies. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  plufieurs  de 
nos  favans  qui  ont  c^dié  a  profondé- 
ïnent  ce  qui  regardé  la  mélodie  &  le 
rythme  des  langues  anciennes,  èuffem: 
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employé  une  partie  de  leurs  lumières , 
&  de  leur  tems  i  faire  ces  mêmes  ob* 
fervations  fur  la  nôtre  *  &  qu'ils  leuf-- 
fent  fait  fans  préjugés,  {a).  Us  nous au- 

(a)  ifaac  Yoflius  en  a  fait  dans  Ton  traité 
Â\x  chant  df s  poèmes  &  des  foras  du  rythme. 
Mais  Ton  admiration  pour  les  Grecs  6c  les  Latins 
la  emporté  trop  loin.  Il  prétend  qu'il  n*y  a  ni 
chant  ni  rythme  dans  les  langues  modernes, 
èc  cela  par  la  raifon  qu'il  n'y  t  point  de  pieds 
réglés.  On  convient  que  ces  pieds  donnoicnt 
un  grand  avantage  aux  anciens  dans  leurs  vers 
lyriques;  parce  que  toutes  IcS  ftrophcs  ayant 
les  mêmes  mefures  fyllabiques  ,  les  tenues  de 
chaque  fon  pouvoie'nt  fe  porter  de  ftrophes  en 
ftrophcs  fur  chaque  fyllabe  avec  la  même  jvlC- 
tefTe;  au  lieu  que  chez  nous  il  fe  trouve  quel** 
quefois  une  fyllâbe  brève  dans  une  (Irophc  au 
même  endroit  où  il  y  en  a  uiie  longue  dans 
une  autre  ftrophe  :  ce  qui  trouble  le  chant  de 
la  mufique»  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
cet  inconvénient  foit  chez  nous  fans  remède.. 
Le  goût  répart  Iç  défaut  de  la  langue ,  &  traiif 

I)orte  au  jugement  de  l'oteille  ,  une  partie  de 
a  tenue  acs  tons  fur  les  fyllabes  voifincs ,  dpnc 
quelqu'une  fc  trouve  toujours  plus  longue  que 
celle  qui  eft  trop  brève.  Au  rcfte  cet  inconvc- 
nient  n'a  lieu  que  dans  la  po'éfic  lyrique  diftri- 
buée  en  ftrophes  i  car  dans  l'autre ,  comme  il  y 
a  nécefTairement  des  longues  &  d(îs  brcvçs , 
c'cft  au  mufîcicn  a  régler  foa  chant  fur  ks 
•mocs^  il  peut  le  faire  avec  auiaiu  Je  jnflciVe 
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foCént  inontré  (x>mbien  il  y  a  de  chofes 
dans  cette  matière ,  qtu  nous  font  corn*- 
munes  avec  les  anciens. 

Car  dès  <mé  la  nature  a  donné  aux 
Grecs  /aux  Latins  &  aux  Frainçois  les 
mêmes  organes  de  fentimens  &  de  plai- 
firs  f  s*il  y  a  dans  la  langue  des  Grecs  âc 
des  Latins  quelque  agrément  fondé  dans 
la  nature  9  cet  agrément  doit  fe  retrouver 

s  la  nôtre  >  finpn  au  même  degré  ^  i 


que  s*il  y  avoic  ^es  pieds  fizé$  :  cela  ii*a  pas 
befoin  de  preuves.  Quant  au  rythme,  enjpre- 
oaot  là  d^nnition  même  qu'en  donne  Vomus» 
il  eft  certain  que  nous  Tavoni  aufli  bien  que 
les  anciens.  Le  rythme»  dit-il»  eft  uamouye- 
ment  partagé  par  cfpaces  fymmétnqucs.  Q£ 
dans  notre  poi^fie  ,  nour  avons  daiii  ie  vers 
héroïque ,  par  exemple ,  les  pieds  de  deux  tems  » 
qui  répondent  aux  mé^es  de  rhéroïque  des 
Latins»  les  hémiftiches  qui  répondent  a  leurs 
fiffures  ,  &  les  rimes  q[ui  tiennent  lieu  de  leurs 
finales  fymmétriques  de  quantité.  Nous  avons 
donc  à  peu  près  les  mêmes  rythmes  que  les  an- 
ciens. Tout  ce  qui  nous  manque  eft  le  métré  ; 
mais  un  verfificateur  qui  a  l'oreille  exercée  par 
la  leâurc  des  modèles  Je  l'antiquité,  trouve  le 
moyen  d'en  faire  pafler  l'eiFet  dans  Tes  vers , 
au  moins  jufqu'à  un  certain  point.  D'ailleurs 
te  défaut  n'empêche  pas  le  rythme^  il  ne  peut 
nuire  qu'à  la  variété  du  chant. 
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cai^fe  du  génie  particulier  de  la  langue , 
&c  dix  çftraâ;^re  qaûonal  de  ceux  quila 
parlent,  au  moinç  de  la  même  efpèce , 
puifque  nous  formes  de^  hommes.aiîiîî 
'tien  qu'eux  :  cela  peut  ctre  regardé  coiii- 
.  me  unprincipe* 

Ainu  quelque  peu  dcUés  qu'il  plaife  à 
certains  auteurs  de  fappofer  nos  orga- 
nes y  en  çomparaifon  de  ceux  des  Grecs 
&  des  Latins ,  ils  ne  peuvent  difconvenir 
au  moins   que  nos   oreilles  ne   foiem 
,  (çnfihles  juUjiia  unce^^^in  point;  or  ce 
.  fera  eç  point  qui  fera  pour  nous  la  me- 
fure  &  la  règlie  dejjiarmonie  par  rap- 
port à  liotrejangue-  Entrons  en  matière. 
.      Cette  partie  de  la  Rhétorique ,  qwoi- 
'    que  traitée  fprt  ^ti  loiig  par  les  meilleurs 
cfpxît^  d^  l'awquitf ,  eifl  encore  remplie 
d'embdrraà  &c  de  difficultés*  If  y  en  a 
plufiôurs  raifonsp  Preirjieremçnt  elle  eft 
très^fobtile  par  elle-mêrne  :ilin*eftpas 
accordé  à  tpute  Xohe  de  |uges/,  dit  Ho- 
race ,  de  fentir  la,  modulatimi  dans  les 
versi.,72^72  .^(UvâWJ^/;*àpIiis  forte  râi- 
fon/de'  la  fentir  ^aiis  n  profe  ,  puif- 
qù'eile  fe  déguife  à  deffeiivdans  celle-ci  > 
&  qu'elle  y  eft  fans  vouloir  être  apj0»er- 
' :  <jUe,  Secondement  5   la,  mufique   ayxBi 

■■:■■■'■•■  ■■■:■;■. ■.^^-■.'  : 
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loùffertdes  divifions ,  qui  nous  font  re- 
garder comme  féparëes ,  des  chofes  qui 
tiennent  réellement  enfemble,  c€s  cho- 
fes ont  toujours  eu  pour  nous  dépuis  i 
un  côté  obfcur  j  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  être  éclairé  que  par  les  rapports 
&  là  comparaifon  réciproque  des  par- 
ties. Enfin  fotiVent  che?  les  ancieiis;  5c 
chez  nous  t  les  noms  fe  prennent  les 
uns  pour  les  autres  j  &  faytô  d'avoir 
déterminé  au  jufte  leur  figitlification  y 
nous  confondons  Iq  nombre  avec  Thar- 
hionie  ,  Tharmonle  avec  le  nombre  i 
nous  difons  d'Une  période  harmonieufe 
"tju'elle  eft  nombreufe,  d*tme  chute  nom- 
weufe  qu'elle  eft  harmonieufe.  Les  Grecs 
&  les  Latins  les  confondoient  de^mêmîef 
dans  lé  langage  ordinaire ,  &  qui  pis  eft  y 
ils  les  oiit  confondus  fouvent  dans  fe» 
jraités  quils  on  ont  fait.  • 

/  Notre  objet  n'eft  poîtit  ici  d'entrer 
dans  des  difcuffions  qui  peut-être  né 
feroient  qu'augmenter  l'embarras  de  la 
macère.  Npus  tâcherohs  dë^  fixer  une 
bonne  fois  les  notions  des  mots  par  des 
autorités  :  &  quand  nous  les  aurons  fi- 
5fées  &  dé>/eloppées  ,  nous  yercpns  ce^ 
(Jiie  notre  Lingue  a  de  commua  ayecfes  ' 
anciennes^         '  Pij  ^   ^^ 


avoir  parle  amli,  en  traitant  la  muviwi' 


txS    DE  LA  Construction 

Il  y  a  trois  chofes  dans  l'éldcurion  ; 
nous  1  avons  déjà  -dit  :  les  tnots ,  Thar- 
monfe ,  &  le  nombre,  Notis  avons  dit 
fur  les  mots  ce  que  nous  avions  de  par- 
ticulier à  ^  dire  ,  dans  la  Lettre  précé- 
dente. ^ 

L'harmôme  eft^uh  accord  de  fons  qui 
fe  fuivent  &  fe  lient  entr'eux  :  on  peut 
•  la  comparer  au  bruit  d'un  fleuve  qui 
roule  fes  flpts  continûment  &  fans  in- 
terruption. ., 

Le  nombre  au  contraire  cqnflfte  dans 
les  interruptions.  Il  règle  les  intervalles 
de  proche  en  proche,  ou;de  loin  à  loin. 
il  place  les  repos  d'une  façon  convena- 
ble, ô^  prépare  lés  chutes  qui  annoncent 
le  repos.  Cicécon  le  compare  à  l'eau  qui 
tombe  goutte  à  goutte  ;  Numerus  inc^- 
tinuatione  nullus  efi.  Difiinctio  &  œqua^ 
lium  ,  &^f(zpi  variorum  intttvaltorum 
pcrcujjio  numttum  conficit  ;  qu^m  Bi  ça* 
dcntibus  guttis  ^qubd  intervalUs  dijlin^ 
guuntur  ,  notiirt  pojjumus ,  in  amnipra^ 
'  cipitantc  non  poffumu5.\ 

Ainfi  les  phfties  confidcrées  comme 
une  fuite  de  fons  qui  fe  fuciccdent ,  font 
foumifes  aux  règles  de  riiarmonie  :'& 
quand  on  les  'confidere  comme  ternii- 
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nées ,  elles  le  font  à  celles  du  nombre. 

Quand  on  a  dit  que  les  fons  doivent 

fe  joindre  entr  eux  d'une  manière  aifce; 

qu'il  faut  éviter  le  concours  trop  fré- 

3uent  des  voyelles ,  parce  qu'elles  ren- 
ent  le  difcours  mou  Se  flottant  :  celui 
des  confonfiés  ,  parce  qu'elles  le  ren- 
dent dur  &  fcabreux  ;  le  grand  nom- 
bre des  monofyllabes  ,  parce  qu'elles 
lui  ôtent  fa  confifterice  y  celui  des  mots 
longs  ,  pa^e  qu'ils  le  rendent  jâchë  & 
traînant  y  qu'il  faut  varier  les  chutes, 
éviter  les  rimes,  mettre  d'abord  les  plus 
petites  phrafes ,  enfuite  les  grandes  :  en- 
fin ,  quand  on  a  dit  en  général  que  tout 
ce  qui  eft  peu  aifé  à  prononcer ,  eft  peu 
agréable  à  entendre  ;  on  a  prefque  dit 
fur  l'harmonie  ce  qu'on  peut  en" dire  à 
des  François  ,  qui  n*ont  pas  le  tems  d'at- 
tendre de  plus  longues  explications  /& 
qui  d'ailleurs  font  perfuaacs  que  toutes 
les  règles  de  l'harmonie  font  dans  Tp- 
reille  ,  &c  que  quiconque  ne  les  a  point 
là ,  n'eft  pas  fait  pour  profiter  de  celles 
gu  on  ypudroit  liii  donner.  Il  y  a  beau- 
coup de  matières  dg^slefqxielles  notre 
vivacité   nou$  fait  prendre  pQUi:  prin» 

ciptv  ce  qui  iièJ'jeÛ  point,  &iccluire 

V  Bill  .    .     ^ 
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aux  feules  règles  du  bon  fens  &  de  Tinf- 
tind  naturel ,  ce  qui  auroit  befoin  dc-r 
,  tre  conduit  oar  les  règles  de  l'art  ,  qui 
font  faites  elles-mêmes  pour  nous  mon- 
trerplus  d^jrenient les  loix  de  rinftind, 
&  nous  rappeller  à  la  nature,  quand  hous 
nous  en  éloignons. 

Pour  vous  ,.  Monfieur  ,  comme  rien 
de  ce  qui  peut;  avoir  rapport  à  notre 
langue,  ne  vous  eft  indinerent,  &  que 
vous  ne  craignez  point .  là  -  ^cfTus  les;' 
détails  ,  je  vais  Vous  en  donner ,  qui 
pourtant  ne  feront  pas  longjs.  . 

Nous  comptons  vingt -quatre  let- 
tres,/!, h  j  Cj  dy  e,  /,  f ,  A,  / ,  Jy  k% 

qui  peuvent  fe  réduire  à  vingt  -  trois, 
j)^rce  que  le  A:  revient  iw,  c^  devant 
ayo ,  u:  ou  au  qu:  &  qu  aujourd'hui 
;  on  fe  iert  rarement  du  k. 

De  ces.  vingt  -  trois  lettres  ies  unes 
■J   exj^riment  un  iSn  fimole ,  les  autres  un 
/       fon  compoïc  ou  figure, 

S  premières,  s  appellent  voyelUs  , 
que  ce  qu'elles  expriment  n'eft 
vdîx  i  un  rè^n.  Elles  font  au  nom- 
bre^de  cinq^ , ,e ^  i ,  0,7/. 
V     Les.  autres  '  fe  rommenç  ^^c^/^/c?/^/;/;  j. 
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parce  qu'elles  n'ont  de  foh  que  pat  le 
:  fecours  de  quelqu'une  des  voyelles, 
dont  elles  figurent  en  mêitie  tems  Iq 
fon.  Ainiî  b  figure  le  (on  de  la  voyelle 
^ ,  &  reçoit  de  cette  voyelle  Le  fon  qu'il 
a  ;  b  prononcé  fahs  vpyelle  neft  qu'un 
mouvement  des  lèvres  ,  ce  n'eft  pas  uh 
fom  '    . 

Outre  ces  cinq  voyelles,  que  quelques  . 
grammairiens  ont  appelli.es  latines,  on 
peut  en  admettre  cinq  frahçoifes  : 
•  au  y  comme  dans  hauuurj 

eu  y  cpmmedzns  heureux  :*^: 

4DUy  comme  dûiii  bùutdn  : 

i  très-ouvert ,  comme  dans  r:*:^/^^^ , 
,  i  rniuet  ou  fëitïinin,commedîtns  juftc^:^ 
ce  font  autant  die  fotts  v^timentfimplés  i 
qui  ne  fé  décompofem  point  dans  le 
chant. 
'  On  peut  y  en  ajouter  encore  cinq  au- 
ttes,qui  feront  autant  de  voyelles  foui;des 
cmnafales  r 

an  .comme  dans  avance  : 

i/7^  comme  dansyîm/ien^ 

in ,  comme  .dans  ingrat,  {a). 

on  j  comme  dans  m/fort  :     . 
„  J//2Vconimedans^^^^^^ 

- /,'  *0/>QclIc-cinc  diffcrc  pas  de  Ven^cn  François 
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Elles  foutietmenc  la  même  épreuve;^ 
du  chant  faiis  fe  décompofer^ 

Dans  lés  voyelles  on  diftingue  deux 
chofes  :  le  fon,  &  la  durée  du  fon. 

Lefon  eft'ptem  )  oUsmaigre ,  plus , 
ou  moms.  Plaçant  les  voyelles  dans  cet 
ordre:  a^  o\  e^u  i,  la  première  eftla 
plus  pleine,  la  dernière  éft  la  plus  mai- 
gre. Nous  avons  dans  notre  langue  des 
€  6c  des  o  de  plufîeurs  fortes ,  les  uns 
plus  développes  9  les  autres  moins, par 
conféquent  fonores  ,  les  uns  plus,  les, 
autres  moins. 

La  durée  de  la  voyelle,  eft  le  lems 

3\iot}L  met  à  la  prononcer*  Ce  tems  varie 
ans  toutes  les  langues ,  c'eft  -  à  -  dire , 
Que  dans  toutes  les  langues  il  y  a  des 
idns  qui  demandent  plus  de  tems  pour 
être  prononcés  ,  &  d'autres  qui  en  de- 
JITiandent  moins.  Les  premières  s'appel- 
lent longues ,  &  les  autres  Mves.  Cextp 
longueur  &c  cette  brièveté  ne  s'eftiment 
que  par  comparaifbn. 

hcs  confor^ncHànt  de  plufîcurs  efpc- 
ces.  Il  y  en  a  dq  légères  qui  fe  pronon- 
cent\plus^aiféqj.ent  &  qui  femblent  voler, 
7,  m  y  /î,T.  Les  Grecs  les  appelIoientjfZ- 

mivoycUts. 


V 


La  r 
donner 
mens  d 
leur  en 
binaifc 
.les  voi 
Elle  le 
font  à 
^ftientt 
|r  qui 


-  •  A 


^ 


^r^fs^-fjrr. /'■-'■—■,  ■,,.1,., 


i   ■■■ 


' 


^ 


Ô  R  A  T  o  I  RI.  Ltttrt  IX.     zj^ 

ly autres  font  plus  fermes  >  plus  foîj 

\  comme  Pftyq  f/yk.  Se  c,  & 
devant  41 1  o  ^  u. 

D'autres  tiennent  une  forte  de  mi- 
lieu, &  ne  font  que  ces  dernières  adou- 
cies plus  ou  moins ,  ^ ,  ^r  v  >  /  ?  &  ^  » 
&g,  devaiitd,  i. 

L'i  qui  eft  iîfflant^  a  fous  elle  le  c 
doux,  &  le  :f.        V 

Voilà  les  clléme^  communs  à  toutes 
les  langues  'Jp^^çà  que  ce  font  ceux  dc^ 
la  nature  jmcinier  L^s  Chinois  difent 
a  Se  h  auflî\bieh  que  .les  François.  On 
les  a  appelles^  «Iciîîens  ,  parce  que  dans 
ranalyle  oti  al  trouv<&  que  toutes  les 
langues  viennent^-ja  ,  &  qu'elles  s'y 
fécmifent  comme  à  leurl  parties  primi- 
tives. 

La  nature  ne  s'eft  pas  contentée  de 
donner  aux  hommes  les  premiers  clc- 
meiîs  dyi  langage  )  eMe  â  voulu  encore 
leur  en  donner  a  tous  les  premières  coni^ 
binaiibnsi ,  comme  po^r  les  mettre  fur 
.  les  voies  èc  les  inviter  à  faire  des  mots. 
Hle  leur  à  donné  les  diphtHohgues  qui 
des  cotnl?inaifbiis  de  voyelles  (euîç  - 
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nations ,,  à  quelque  modifîcarion  près» 
que  1  organe  y  ajoute  quelquefois  corn- 
me  un  agrément  de  mode  >  ou  par  una 
cçrtaine  infliience  du  caradere  particu- 
lier ,  foit  de  la  langue  même ,  foit  de 
la  nation  qui  là  parle.  Elle  a  donné  en- 
fuite  .  les  fyllabes  qui  foni:  des  combi- 
naifoqsi^es  voyelles  avec  les  confonnes, 
"D'abord  elle  en  donna  d^  fimples  j  ba, 
ht ,  &c.  ^nfuice  de  plus  compofées , 
kan^  ère  9  &c.  i 

Voilà  fufqu'ou  viennent  les  fpns  élé- 
mentaires &  les  combinaifbns  primor^ 
diales  du  langage.  C'eft  la  mafle  com- 
mune d'où  les  peuples  ont  tiré  tous 
leurs  mots  ,  qu'ils  ont  figurés  au  gré 
dc^  certaine^  loix,  que  rufage  ^^l'habi- 
mde,  l'exemple,  le  befoin, l'art,  rim^' 
gination,  les  occafions  ^  le  hafard,  ont 
introduites  chez  eux.  Qeft  ainfi  que  de 
fept  notes  les  mufîciens  ont  compofé 
non-feulement  difFérehs  airs  ,  mais  dif- 
férentes efpèces  ,    diif^rens  genres  do 

ufique.  "  .  f  '  '• .    •y-f„-  \  ■  :  :-^--.  :••;■"•■'' 
Ayai.r  que  de  raiibriiiier  fur  cest  prui 


cipes  i  il  y  a  encore  ^fie^e^  obfetyà- 
ttpns  à  faire  fur.  les  iphs  ^  Air  la  mfc 
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O  R  A  T  o  i  K  I.  Lettre  IX.  15,5 
Par  rapport  aux  fons ,  il  faut  obfer- 
ver  ^^  y  ^^  P^^s  ils  approchent  de  la 
Jimplicitc  des  éiçmens  ,  plus  ils  font 
doux  &  aifés  à  prononcer.  1°..  Que  plus 
ils  font  longs ,  plus  ils  font  harmonieux, 
♦  5°  Que' plus  ils  font  développes,  plus 
ils  font  fonoj?es.  Par  la  raifon  contraire, 
pluiJls  feront  compofés ,  ou  brefs ,  ou 
ferres ,  plus  ils  feront  ou  durs,  ou  fecsi, 
ou  fburds. 
Parjapport  à  la  combinaifon  des  fons , . 

il  faut  remarquer  que  le$  voyelles  qui  fa 
mêlent  en  s'unilTànt  font  toujôursdoucès; 
que  celles  qui  ne  fè  mclent  point ,  font 
des  bâiUemens  qu  on   appelle  hiatus  ; 

3ue  les  confonnes  qui  fe  oioquent  foni 
ures  plus  ou  moins ,  parce  que  la  confia 
guration  qu'elle^  donnent  à  la  voyelle^ 
devient  laborieufe  &  furghargée. 
,  CesJobfervatioQiiak^  fuEJ^^ 
des  clémens  dû  langage  &  ftr  leurs  ça-r 
raderes  particuliers  ,  voyons  comment  ^ 
:  il  faut  lés  combiner  pour  faire  ce  qu'on  ' 
/  appelle  harmonie.         %..>-,:    ' 

Toute  harmonie  eft  un  tbncert  ,,ou 

de  plufieùrs  chofes  qui  fervent  avec 

un  certain  rapport  de  liaifon ,  cc^mme 

*.  quand  on  fait  chanter  une  fcMle/voïy  ;i 


.:«»■■''•■: 


wM- 


f% 


.-«•:,  ■      >,fe« 


c 


y 


/ 


) 


;''<^;' 


N 


■■*'*    ■       -'  •■if«>J^Jujl 


lf<3^      ©I    t  A    ÇôNSTIlUCTrOM 

ouiie  plufieurs  chofe$  qui  font  en  même 
tems  &  J^ui  concertent  enfemble,comme 
quand  deux  voix  chantent,  Tune  la  baffe , 
1  autre  le  deflus  d  un  mcme  air.  La  pre- 
iniere  efpèce  d'harmonie  fe  nomme 
chant,  ou  mélodie  dans  la  mD^que  :  la 
féconde  efpèce  retient  le  nom  du  g^nre , 
&  s'appelle  harmonie  fimplement,\  Ce 
feraainfi  qué'nousdéfigneroiisles  oeux 
efpccè^  de  concert  qui  fe  tfouvent  oans 
le  langage  ;  car  il  y  a  dans  un  difcours 
oratoire  la  mélodie,  qui  eft  l'accord  des 
fyllabes  &  des  mots  qui  fe  fuccédent  & 
arrivent  tout  à  tour  :  &  il  y  a  auflî  Thar- 
monie  qui  eft  l'accord  de  ces  mêmes 
fyllabes  &  de  ces  mots  avec  les  chofes 
qu'ils  repréfentent  &  qu'ils  contiennent. 
La  mélc^die  dans  le  difcours  confifte 
donc  flans  la  manière  dont  les  fons 
iîmples  ou  compofés  ^nt  affbrtis  ic 
liés  entr'eux  pour  fc^er  les  fvUabes  ; 
dont  les  fyllaoes  le  font  entr'èlles  pour 
former  un  mot,  lés  mots  entr'euxpour 
former  un  membre  de  période  »  enfin 
les  pjériodes  elles -niicmes  pour  former 
ce  qu'oiî  appelle  le  difcours.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  fons  confidcrés  com- 
melons. 
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U  y  a  dans  cette  partie  deux  «xcès  i 
éviter  t  les  hiatus ,  qui  jfe  font  quand 
deux  vpyelles  fe  trouvent  vis-à-yis  l*ime 
<}e  rautre  &  fe  tranchent ,  comme  dans 
cette  phrafe  :  il  a  été  Un  tcms  :  enfuite 
les  rencontres  &  les  chocs  deconfonnes, 
parce  que  ,  n'ayant  point  ^e  fon  par 
elles-me&es  »  elles  tourmenténtrorgane 
&  écrafent  la  voyelle  ,  comme  dans  le 
moifphinx»      ^ 

ta  perfeâion eri  ce  genre  eft,  comme 
en  mc|ale ,  dans  le  milieu.  Il  faut  que 
lesconfonnes  &  \&%  voyelles  foient  tel- 
lement mêlées  &  ailbrties  »  qu'elles  fe 
donnent  par  retour  les  unes  alx  autres 
laconfiftence  &  la^'douceur  :  quo4es 
confonnes  appui,ent  ,  fouti^nnent  les 
voyelles ,  Scqueles  voyelles  à  leur  tour 
lient  &  ix)liflent  les  cphfbnnes. 

•Ces  loix  faites  pour  l!union  des  let- 
tres dans  les  fyllabes  &  des  fytlabes 
dans  uninot ,  fe  font  portées  fur  le$ 
mots  combinés  &  affortis  entr'eux  daps 
une  même  phrafe.  La  confbnne  fînali» 
fe  marie  volontiers  avec  la  voyelle  ini- 
tiale du  mot  fui  vaut  »  &  de  même  la 
voyelle  finale  aîme  à  fe  repofer  &  vi 
s  appuyer  fur  la  confonne  ifiitiale  :  d'^à 
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réfulte  une  chaîne  agréable  de  jfons  qàà 
tien  n'arrête ,  ni  ne  trouble  ^  ni  ne  rompra 
lÀ  langue  françoife  a  en  ce  nôint  (quel- 
que avants^  fur  la  latine.  Celle-ci  ayant 
la  plûpan  de  fes  finales  en  confonnes^ 
comme  il  eft  aifé  des'eti  aflTurer  en  par- 
courant les  déclinaiibns  des  noms  ,  Se 
les  confugations  des  verbes ,  trouve  preP 
Ue  à  ch^ue  infiant  c^es  confo^nnes  qui 
e  choquent  entre  léif  mots. 

La  notre  au  conti^re  faifant ,  comme 
la  grecque ,  {^elqGe  toutes  fes  termi- 
naîions  fur  des  vojrettesy  trouve ,  quand 
eile  le  veut ,  les  mo^en^  d*cViter  cet  in- 
convénient. Elle  a  fes^  muets  qui  fe. 
trouvent  i  h  fin  d'ttn  grand  nombre 
de^s  mors  ^  &  qui  forrent  ^  ou  qui 
fentrenr  ielon  le  oeioiii  dti  mqt  qui 
fuit  :  c*eft-à-dire  ,  qo*il  ^'ùnit  à  la  coh- 
fonneinitialé  pour  être  te  lien  des  deux 
inotf  >  oiu  <|tt'irfe  perd  &  fe  plonge  daii$ 
la  Venelle  mitiale  pour  éviter  Thiatus.  Il 
y  en  a  plufieurs  eitemples  dans  chacune 
de  nos  lignes.  Et  fa  prononciation  étant  "" 
^è&«iégère ,  il  fait  une  lîaifon  Hne  Se 
fubtile ,  dont  l'agrément  fait  un  des  nié- 
ri^esde  notre  langue*  Nous  n'avons  pref^ 
que  point  de  combnnes  finales.  La  let-. 
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0  it  A  T  o; tu  E.  LeurêlJâ.  if^ 
tté  n  deviem  nazale  ou  demi  voyelle 
^vant  une  çônfoime  j  &  devant  une  * 
Voyelle  elle  reprend  quelquefois  (on  ar- 
licubtion  palatialê.  Les  lettres  / ,  x^  if 
Cl  ne  fe  prononcent  point  du  tout  quand 
rinitiaie  fuivame  eft  confonne  :  le  h  y  le 
I,  ley  >  Vf  y  le  À  ,  Vm ,  hpy^  q ,  ne  fe 
trouvent  pas:  coinmunémene  à'  la  fki  die 
nos  mots  j  &  quand  ils  s'y  trouveiijp-  le 
caraâere  &  k  géiiîe  a^^^^ 
pcchent  poc^oe  toujiours  qubn  '  ïiec  tes 
prononce  ^  à  moins  qu'il  n^yafk  après  iinç 
icoyelle  j  de  forte  que  nous  voyons  aflPe^ 
raf  ement  confonne  contre  confonne  /  &- 
que  la  vo^jrèlle  fe  trouve  prefquè' tôù^ 
jours  où  1  oreille  ia^  ffeimndè;  ^ -^  ^;  p  "  ^  :• 
:  Gètte^titojioa^iie  tes  orèilléSf  ftah-' 
çcdfts  otMî  pour  k  liàifon  dies  fh<H^  tn-  • 
ti^cuac^  à  )pltts  forte  raîAm '  I^tettf-éFIlé^ ^ 
potti;  k  combinaifon  dei  lettres  &  des 
mlabes*  dans  vJes  iiiot$«.  Nous  né  fouf- 
noo&  qu'avec  pein^  ces  mofs  étrangers ,. 
heriffcs  de  confdnnes.  JDéfpiêaivx  en  f^it 
des  monftres  aux  yetix  cfes  Mules  frain- 
çpifes.  Nousirejetions  de  m^ne  ces  mots 
douceâtres ,  où  les  fons  femblent  noyés, 
comme  daris  cet  exemple  ^  &  y  ayant 
in  citoymU   ïls  nous  clutouiFlent  lo- 
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reille  4'une  manière  qui  nous  paroîc  fadeï 
y^  Enfin  notre  langue  veut  des  mots ,  oui  il 
Y  V  ait  de  la  fermetc  &  jpn  même  tems  de 
la  douceur ,  qui  coulent  libremeht ,  lé- 
gèrement,  qui  fojiefnt  polis  fans  être 
mous,  &:  foutenu^ans  être  durs ,  nihé^ 
riûTés  :  &  (*ut-être  que  dans  cette  partie 
elle  eft  la  plus  parfaite  de  toupe^  celles 
quiéxiftem.  / 

.,,11  faut  bien  qu*elle  ait  quelque  char- 
me ,  quelque  atti:ait  fecret  qui  lui  donne 
cet  afceadant  qu'elle  a  pris  aujourd'hui 
^fcans  toute  l'Europe,  Elle  eft  répandue 
chez  tous  nos  voiuns.  La  grecque,  la  là* 
tinç;.x>nt  pu,  à  peine  s'établir  dans  les 
conquêtes  des  Aléxandres  ,  des  Céfars, 
Il  a  fallu  piofieiirs  fiMes  pour  dompter 
fuc  ce  ppmt  les  efprits  des  vaincus.  La 
nôtre  lembleroit  préluder  à  nos  viébi* 
res  ,  fi  nos  rois  xouloictot  être  conqué- 
rans.  Malgré  la  j^aloude  de  nos  voinns, 
malgré  la  iiaioe  que  quelques-uns  d'eux 
nous  pprtent ,  notre  langue  femble  nous 
les  réconcilier.  La  peine  qu'ils  fe  don^ 
nent ,  jointe'aux  dcpenfes  qu*ils  font, 
pour  fe  mettre  en  état  de  l'entendre , 
prouve  aflez  qu'ils  la  regardent  comme 
une  partie  confidérable  de  rhuuianitc. 
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.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  fâche  âum, 
quand  il  le  faut ,  affermir  |es  fons ,  de 
même  que  les  Grecs  &  les  tàtitis.  Quoi 
de  plus  ferme  que  Malherbe ,  Corneille  t 
RoulTeau  ;  Defpréaux  ,  Bourdaloue  » 
BoflTuet  ?  Elle  fait ,  quand  elle  le  yeur, 
choquer  entr'elles  les  voyelles  6c  Us 
conK>nnes^  la  manière  de  Thucydide  & 
de  Pindare  :  Jt  fi  leva  ^  ft  commanda 
wx  vents  &  à  la  mer  :  '&  il  fi  fit  un 
gran4  calme.  E\lo  fait  auilî  defcendre  aux 
lujets  lies  plus* doux  ,  les  plus  fimoles; 
La  Fontaine ,  Quinault ,  Madame  Defr 
houlieres ,  Segrais  en  fotit  des  preuves. 
Elle  remplit  la  trompette  guerrière,  & 
animale  flageolet  des  bergers  avec  le 
même  fuccès. 

Quant  à  la  liaifon  de^  meinbres  ÔC 
des  périodes ,  tout  fe  réduijtà  Taifance  ôc 
i  la  variété.  Cette  dernière  qualité  doit 
même  1  (Çjfnporter  fur  la  première.  Qu  on 
en  juge^  par  le  dégoût  que  caufe  à  ceux 
qui  ont  de  Toreille,  l'uniformité  des  fi- 
nales dans  les  chants  de  mufique.  Tantôt 
une  phrafe  fe  termine  pat  un  petit  mot , 
tantôt  par  un  long  }  par  une  fuite  de 
brèves ,  quelquefois  *par  une  fuite  de 
longues  î  par  des  fyllabes  fonore:^,  ou 
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i.141   Dt   tA   GoMSTR-UÇTIOl^ 

,,  pir  des  fons  étrangles  y  par  :d'es  niaicu« 

';  hfiés  qui  fourienneot  la  phrafe  \  on  fû^  ï 
des  féiîiinirie^  qiii  lattTent  prefque  moii-     , 
rir  la  voix.  II  en  eft  de  même  à  peu-près 
^oitr  la  commencer,  -  : 

:  Toutes  ces  règles  ne  demandent  pas 
à  être  obfervées' avec  bien  du  fcrupule. 
11  iliffit  prefquc  que  le  goût  foit  averti 

^  ',<iu'il  y  a  là-delFLis  des  règles ,,  afiri- qu'il  . 
Ipit  plus  éveillé' &  plus  attentif  fur  lui- 
mèmeV  On  fait  que  ces  avis  doublçiit  lès  > 

^  lumières  &  quelquefois  tes  forces.    -^;  • 
^I/harmonietlcsfGus  conjfîdérés  comme 
figues  5  eft  raccord  des  fôns  avec  les 
chpfes  fignifiées^  EUe  cohfifte  ,^n  deux   . 
points  :  ï*i*,,'  dans  la  convenance  &  le 

'  ^rapport  des  fons ,  dés  fyllabes  ydes  mots;, 
avecies  objets^qu  ^s  expriment  :  2° ,  dans 
U  convenante  du  ftyle  avec  le  fûjet.  La  : 
première  eft  Taccord  des  parties  ^e  l'ex- 

;  #preiîion  avec  le^  parties  des /chofes  ^ex- 
primées. La  féconde  eft  1  accord- du  tuuî' 

avec  le  toux.       '         ^       '*       ^   /^ 
'   /  .Les  fons,  fans  être  figurés  en  mors, 
''peuvent  fournir  à  TliQmme  une  forte  de 
.langage  inarticulé   pont  exprimer ,  au 
moins  jufqua  un  certain  point ,  un  cer-  , 
îaïù  nombre  de  cliofes^  .       '^  :     ,/  "  '.' 
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V    p  R*^  rohkt.  ttttn  ÏX.    14^' 

/^i  nqus  ai'avions  d'autre  poyen  que 
%geftQ  pour  noas  xQmmun%aer  -entre 
nous  nos  idées  ynbiis  iinireripns  la  ficrure 

.  &  le  mouwment  Aes,  objets' qiie  nous, 
voudrions  rjepréfeprer/Nous  éleveriôhç 

.  ta  main  pouç«  dcii^ner  le  ciel .;  nous  r,ab-- 
baiireriôns  pour  hgnifier  un  lieu  pro- 
fond jjious  peindrions  par  irriitation  le  • 
cheval  qui  court  ,   rarbre  qui  tombe:;. 
Suppof?  qu'au  keu  du  gefté  nous  neiif^ 
fions  que  k  voi^x  feule ,  &  tout  au  plus 
les  premières  combinaifons  des  élemerÎ!?  ^' 
„que:  nous  avons  dites  être  communes  à 
tous  lès  hommes  ;  çroit-on  que  nous  ne  / 
troiLvprions  pas  moj;en  de  nous  parler  par 
ces  fons  ?  Lprfque  le  befpin  feroit  pref-  ^ 

.  fant ,  rqrgane  de  la  voix  agirott  de  toute  ^ 
fa  force,  &:■  feroit  enteiidfe  des  fons  vifs, 

■'-perçans.foùrds, rapides  ,  traînans,  rou- 
lans  ;:éclata1l$  ,  tous  figûrçs  par  Içs'llifFéi 
rentes  miprejiions  qix'ils  recevroicnt  en 
palTaht.par  1^-  gdfier  ,  fur  la  langue,  % 
travers  les  dents;',  fur  les  lèvres  ,  &  le 

lout  en  conformité  des  qualités  de  lobjecV 
qu'il  s'àcriroit  de  défienen    '  •-  «  - 

-Ge  langage  n'e|  pas  tout  en  fuppo- 
fition ,  puîfqu'il  aujiepartie  de  fon  exif- 
îence  i^.ans  les  enfans  .;,  qqi  eî^iplgieut  ^ 


i  " 


■V 


k   ** 


■S^ 


r-y 


^ 


t". -■  .  '' 


( 


V' 


,v' 


o 


/ 


^^44     DE  L  A  CoH  ST  li:uc  Tro  s       .' 
fouvent  des  Tons  imiçatif^  pcni^exprt^  ^ 

.  mér  des  objets  dôrît  ils  net  favenx  pas 
encç^e  les  noms  ;   &  que  dans  la  do- 

^  clâmajtion  tliéâtrale  y  il  i)'y  a  pas  unejexile 
fccne  i  où  |(/n'y  ait  'des^chofes  qui^jie  '  v  ' 
s'éxprimen;  que  par  les  acceils,  de  la  -' 
voix.  &  lésions  imifâtif^.^       -     '    ^  '^/^.^'^^ 

Ges  fbnsamitaqfs  {qnt^f^ 
toutes  les  langues  ;  il^  eri  font  comme  ■ 

'  la  bafe  fondamemale,  Ç'eft  le  prineipè 

^  qui  a  engendré  les  mots.  On  les  retrouve   - 
dans  une  infinité -de  termes  dans  toutes^ 
langues  : .  c'èft  ainfi  qu'on  dit  ;en  Fran- 
çois :  grandir  j  murmurer  ^  tonner ,  Jifi 
fièr,.gai(ouilIeryjlaqu       êtinteller  ^  pi-  ^ 
qhkrj  iuricer^  hçMr donner ,  &c.  y  imita-    . 
tion;  ii)u{îçale  faifit  d'abord  les  objets 

-  qui^foiit  bruit  \  parce  qitôMe  fon-eft  cô-. 
qi^'il  y  a  de  plus  aifé  àiiliiterparlefon: 

;   èçfuite ,  ceux  qui  ibnt  en  mou vi^ment  5 

Vparce  que  les"  fgns. ,    rnarchànt  à  leur , 
manière  5  oiK  pu  par  cette  manière  ex- 

f)Timer  la  mn^cnedeç. objets.  Enfin  dans 
a  coiifiguratiôn  mente  &   la  couleur/ 

qui  paroiirgtient  ne  .point  donner  prife    , 
'  a  n'iiiiitatioTi  niuficale ,  rimnginatiun  a  t 
troitvç    des  rapports  analogiqui^s   avec   x, 
lé  grave  ^  laigu  ,  1^  durée /la  lenteur  y- 
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O  JR.  A  T  G'  1P  îC*fTh€ttrc  IX.    4  4  5:     ( 
^  1>  vîtefl^  5  la  douceur  ,  !ail;dii4et.cX  'la 
71eafrèré  ^;  ja  péfancéui:,5''4a  ,||taiK{eurvl^  > 
.peti*rçireV|e  ip^uve^^^         le  i^epos,  Kc^. 


■^ 


ij'. 


rïj-, 


)ta:joietliJate,^'lV  crainte  rétrécit  ,  l'ef-'*  . 

-   pérnnce.ibulcY^  ^  ia, douleur  abbat  :  % 

^ ,  .;5ie.u  -ell  ëoipc ,  W  roùge  *eft .  vif  y  le  vérd' 

•'je(l^gaï.*De  forte  g^ie  ,  par 'ce  ino^çn  , 

*-^  :&:a  l\aide:de  l'imagination  j^.quiï^  prête 

;  ^   voiohtier^r  en  |>areil  -caSy  prefcjue  fbute 

■  la  iiaturé^'jpa ctreirr^it^e "plus  ou  moins   * 
èc  reprcfjntee  mr  les  foïis.  D'où  je  con^ 

"  'clus  que  lé  pr^S^t  principe  pour. l'haro  : 
hmoiÀQ  (A  d'employer  des  mots  ôi^des- 
'   pllrales  ÎN:[îîi-r'enïerment  par  leur  doji- 

ceur  j  ou  oar  leur  dureté  ^par  leur  leh-  / 
" ,   teur;^  ou  leiif  vîte(ïe  ,  rexprelîlon  imi^ 
tativc^^i  peut  ctreldans^ les  fons. 
tTous  les  grands  j^ocres  s'en  fojnt  lait 

■  ^   tirie  règle.  Horpi^e-  &:  VirgiU  l'ont  fui-.  ' 

vie  par-tout.  Voici  comme  le  latii)  parfe 
d^Eiîtetle       ^  •'  '      ■     ' 


•  t  Conftitit  in  digito^'extemplo^arreBu^  utèr^ué*^ 

^-  Bfachiaque  4dfuperàs'întérrltus  extidit ,iiura^\. 

V  Abduxerc  rare  loTiPC  ca^ita  arduahbi<^Uf,  ,1,  : 

.  iTfttnifccnrqus    mam's  •rnanihus  .pugnariique  la^ 

'     :  Ilk  pcdammelior  mhtu  ^^frcîufqutjmemâ , 
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l^C        B-E   lÀ   CONSTRUCTIOI^ 
Hicmembris  &  mole  valcns  :  fcd  tarda  trememi 
Genua  labant  tvaflos  quatit  Ager  anhelitus  anus. 
"  ^^^^ gravis  Entdlus ,  nifuque  ^itnmotus  çodew  ; ... 
Efitellus  vires  in  ventum  effudit  ^  &  ultra 

>-  Ipfç^ravisgravitcrque  ad  terram pondère vnJîo\  ' 

.    Çonddic,,,.      .  L'v.   \     v.  ai6^:    . 

^  ■-■■-  ■■•-■_<,     ,'■■»'' 

;       Les  vers  s'éhevent  ,  fe  courbent  {  fe 
V"'dre(ïent  y  fe  brifent ,  le  îiatent ,  ie  m- 

dirtent ,  s'allongent  à  rimiratîon,de  l'a- 
yiWète  dont  ils  repréfentent  lesrhoiivç- 
■lîièns.'  ■  ■  : 

^        S'agMi  dé  bâillemens ,  d'hiatus ,  de. 

peindre  quelques  tnonftres  i;cinquante 

gueules  béantes  ? 

•  ■  '■  ■•  ' •-  "  ^ 

Quinquaginta  atris  immanis  hiatihus  hydra^ 
Imskabetfed^m.  ik  VI. v.  ij6. 

Faut-il  peindre^ les  cris  douldurenx 
qui  fe  perdent  dans  les  airs ,  les  cliquetis 
,  des  chaînes? 

"Hinc  exaudiri  gemitus  ,&  fiva  fort  are 
Vtrbera:  tum  firidor  ferri ,  traci&que  cmens,.  ^ 

"./.-;•"       -  %'^  .,       '-      ■'•^..  .'    Liv.  VI..V.  ■1^7/ 

*^  .      ■  •       ■  ■  -  . 

.J'en  appelle  à  ceux  qui  ont  dolo-' 
reille ,  6c  je  leur  demande  s'ils  ne  trou- 
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I- 
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Or  a  to  Tr  e^  Lettre  IJÇ,  147 
vent  pivs  dans  ces  Vers  le  langage  inar- 
ticulé &:  naturel  donc  nioiis  parlons* 

11  en  elVtle  même  de  ceux-ci  ck  Ra- 
cine :  .  1  •  r> 

JuCqu'au  fond .  de  nos  icturs  notre  fang  s'cft    " 

Des  courlîêrs  attentifs  le  cfin.s'cft  hcriff^,       ^ 
Cependant  jAir  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'ciève  à   gros  bouillons  une   montagne  h i|- 

mide  ;         -      .  -'-. 

L'onde  app'cochc  5  fe  brife  ,  ôç  womit  à  nos 

■;'     -yeux,    .,  -  .         :  ■.  ■«    :'':,  ..  ■  ■_  '    \  ^^ 

Parmi  des  flots  d'écume  un  monftrc  furieux. 

Son  front  large .  eft  armé  de  cornes  mena- 
çantes,. 

Tout  fon  corps  eft  couvert  xî*écaillesjaunif- 
(antes. 

Indomptal)lc  taureau  ,  dragon  impétueux , 

Sa  croupe. (e  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ses  longs.  mugifTcmens  font  trembler,^;4c  ri- 
-       vagev   /'^  •■"  .:^;,V: 

le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monftrc  fauyage  j 
La  terre  s'en  émeut  :  l'air  en  eft  inféré  . 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Sang  glacé..  ,  crin  s'eji  hérijfe  ,  sèleyj  à 

gros  bouillons  ':  fonde  approche ,  Je  brife  : 

.  Jon  front  large . efi  armé,  fa  croupe  fe  n- 
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248     DE  LA  Construction 
;  courbe,  replis  tortueux  ,  long^s  mugijft^ 
mens:,  trembler  ^  avec  horreur^   recule 
,  épouvanté  y  x^ons  CQS  mois  Qïii  le  carac- 
tère imitati£   »r     -  • 
Citerai- je  Defprcau)^  qui  parle  ainfi 
o:?^'uri  jemi^^cte:         _  -^' 

Sa  mufc  déréglée  cri  fes  vers  yagabonds,<    '  ' 

Et  ailleurs  :  .    j  / 

'    les  Chanoines  v^rmi?//j  &  brillans  de  fantc. 

S'engruiffhi^nLjCnïïc.  longue  &  faintc  oifivetc.  * 

•>  "  ■   ■  ■     ■       /  •  ■-. 

Le  premier-versèft  riant  y  clair.  :  |f  autre  ' 
;  eflr^ïent  &  parelTbux.  Gç  poëte  en  a  une 
infinité  qui  ont  ce  degré  de  pêrfedion.  . 

Pour  lemir  toml*éffet  de  cette  harmo- 
nie ,;qu  on  ftipppfe  les  mêitiesfons  dans  ^^ 
des  mots  qui  .êxprimeroient  des  objets 
tout difFéiLens:  ils  paroîtrontauflîdcpiacés  . 
]  que  {i  ©n  s)tvifbit  de  donner  au  moty^^^r  ^ 
la  lignification  de-  celui  de  tonner^  pu 
celjg^  ai  éclater  à  cûviy'à^foupirerl  :  & 
ainfi^des  autres. 

Cette  for^e  d^rrponie  fé  .troiive  dans 

joutes  ianmj.e<;  parce  qu  il  y  a  par-tout 

''*  les  mcm^élérriëns ,  le  même  organe  de 

la  yojx^  les  mènies  refforts  pour  lamo- 

diôér.  S'il  y  a  quelque  différence,  ce  ne; 

;ut  ctre  qiie  par  rapport  a  la  iînipliçité , 
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©ùa 


la  durée  des  fons^  ou  à 


la  Ion 


gueur 


v:  - 

/A' 


'  Il  y\a  des  langues  où  les  fbns  font  v 
plus  complexes  5  tel^  fc^r  les  langues 
du  nord^d'autres  où  ils  le  font  moins;  . 
telles-lbntl^ialieime  &  refpagnole.Les  > 
premières  nii^rtplient  les  confonnes,  cel-  ;  • 
.^  lésines  yoyelMCelks-la^eignehtbi^nv 
je^  choies  dures  3^  de^rnieres  les'douces. 

:  Nous  avons  dit.  ailkitrsVqû^^^ 
françoife  tenoit  1^  milieu  ,  ^vrcunilloit 
le&^de^x  extrêmes,  -  c:         "    '"  A^i^ 

Qtiant  à  la:  durée  des  fons ,  les  Grecs 
&  les  Latins  a^^oient  (ur  nous  cet  avan- 
tage ,  que  certaines  de  leurs  voyelles, 
ctoidnt  plus  longues  quaucune  des  nô- 
tres. Cette,  longueur  €toitfi  conhdérable, 
qu'ili  avoi^nt'inventc  des  lettr^fs  exprès 
pour  rexpTÎmer ,  quoique  ce  fiu  je  même 
fgn  :Toii  |e  voit  dans  l'oméga  ,  qui  a  le 
mcmfe  (on  que  lomicron.  '^Ces  longues  A 
cQntrikroient  beaucoup  à  rharmonie  ;• 
parce  qu  il  eft  évident  qucj  J>ltis  un  fon  ■ 
eft  brefv^plus  ileft  féc^-qùe  pHis  il  eft    , 
long,  plus  il  eft  aifé  de  le  fnire  plein  ^ 
nourri ,  fonore.  Nous  avons  nos  longues.^ 
à  notre  manière  &:  .par  coniparaifon  avec 

les  brèves*. Nous  ejï  avons  même  d'auffi 
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15a      DI  t  A  ÇONSTRUCTIOI^ 

longues  prefq^e  que  les  plus  longues 
des  làrins  ,  coihme  phantômc  ,  blimc  , 
mais  npus  en  avons  peu.  En  ri^ebrn- 
peniè  nous  avons  Ta vantage  des  très- 
brèves  >  qui  nous  fervent  admirablement 
pour ''peindre  par  imitation  la  vivacité. 
Nous  en  avons  mêrne  qu'on  ne  pro- 
nonce ^préfque  pas  ,  comme  dans  en- 
Tc/ement ,  cacheté ,  &c.  De  forte  que  fr 
nous  avons  moins  que  les.Grecs  &  les 
Latins  ce  qui  peint  la  lenteur  du  mou- 
vement^ nous  avons  5  par  retour ,  plus 
queux  ce  qui  peint  la  vîteflTe  &  la  ra- 
pidité* ?*» 

La  longueur  des  mots  a  le  mcine 
effet  dans  le  difcours  que  la  longueur 
des  fons.  Notre  langue  na  point  de 
dcfavantage  de  ce  ç6té-là:  parce  que, 
outre  que  nos  mots  ne  font  par  «lix- 
mèmes  ni  trop  courts  ,  ni  trop  longs^ 
nos  articles ,  nos  pfépo^tions ,  *ios  auxi- 
liaires,  quoique  icparçs  dans  la  gram- 
mitTre  ^  jie  le  ;foKt  point  dans  le  dif- 
'cours.  Ils  ne  fonr\qu'un  mot  avec  le 
iiipt  principal.  L'unitc-^e^JiLdée  qu'ils 
leprcfentent  les  identifie.'  Ainfi  on  p^o 
norice  comme  un  feul'mot  :  Jc^chanh  , 


;*;« 


'rûi  chanté,^  la.  glcùrc  ,  d^s  yainqucur:>^ 
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Or  AT  o  i  K  I.  Leitre  IX.  x\i^.. 
Outre  Kliî^rmonie  qui  tient  à  chaque 
fon  ,  à  chaqije  mot ,  pris  féparément , 
il  y  a  encore/èelle  qui  tient,  à  ces  mcmes 
mots  confidérés  comme  liés  entr^eux^ 
'  De  mèrqe  que  tous  les  objets  qui  font" 
lies  entreux  dans  refprit  ,  le  font  par 
tin  certain  caractère  de  conformité  ou 
(loppofition  qu'il  y  a  dans  quelqu'une 
de  leurs  faces  \  de  même  auilî  les  phra- 
fes  qui  rcpréfentent  la  liaifôn  de  ces 
idées  doivent  en  porter  le  caradere, 
Il  y  a  des  phrafes  plus  douces  ,  plus  lé- 
gères ^^  plus  harmonieufes  ,  félon  lés 
mots  qti'on  a  choifis  ,  félon  la  place 

3uon  leur  a  donnée  ,  félon  la  manière 
ont  on  les  a  ajuftés  entr'eux.  Quelque 
fine  que  paroiue  cette  harmonie ,  elle 
■produit  un  charme  réel  daris  la  corn- 
pofitibn  ,  &  un  écrivain  qui  a  de  lo- 
reille  ne  la  néglige  pas.  Cicéron  y  eft' 
exadt  autant  que  qui- que  ce  foit  :  Etfi 
%ominï  nthil  cjl  fnagis  optandum  ,  qnàm 
profpera  ^  aquablLis  ^  pcrpituaqu^foHitnn ^ 
fccundo  vitce  ^Jine  ullâ  offcnfionc  !^  curfti  :  - 
tamcn  Jimihi  iranqiùlla  &  plaçât  a  omnïa 
fuijftnt  ^ïncndibill  quâdam  &  pchc  rfi- 
yinâ^  quâ  r^unc  yefiro   beneficio  friior  % 
Utidcz  voluptût  carui^tm.  Toute  ç;îtCJ. 
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période  eft  d'une  douceur  admirable, 
nuLcnoc  défagrcàbjé  de  confonne ,  beau- 
coup de  voyelles  ,  un  mouveftient  pai- 
fîble  ,&c  continu  que  rien  n'interrompt , 
ôc  qui  femble  aidé  &  entretenu  pat 
tous  les  fons  qui  le  remplifferit. 

Voici  un  exemple  d'une  conftruâion 
dure ,  par  laquelle  on  peint  des  prépa- 
ratifs de  guerre  : 

Ut  bdli  fignum  l^aurtnti  Turnus  ab  arce 

Extulit ,  &  rauco  ftrepuerunt  cornmçantu , 

Utque  acres  concujjit  cquos^^  utqué  ifnpuln  arma^. 

Extemplo  turbati  animi  :  fimul  omne  tumultu 

.Conjurât  trepido.Latium ,  fsvitque  juveritus 

Effera,  IDuBotfis  primi  Mcjfapks  &  U/cns  , 

Cpntemptorque  de^ûm  Me-^èntius  undique  cogant 

Auxilia  j  &  lato$  vaftant  cultortbus  agros, 

Liv.  VIII.  I, 

L'harmonie  des  fons  s'y  trouve  j  n^aisi 
il  y  a  encore  celle  de  la  mélodie  ,  qui 
s'accord^  parfaitement  avec  le*  fujet  ; 
elle  eft  au(lî  dure  ,  aulîî  efcarpée  qu'elle 
peut  l'être  :  Laurtnti  Tueries  :  ab  aru 
€xtulit:  raucojlrepuêrcy  utque  acres  :  & 
dans  lé  mcme  vers  ,  utque  impulit ,  &c. 
Cet  appareil  de  guerre  li'a  pas  trop  un 
objet  déterminé  j  mai?  l'idée  générale 
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roduit  ttp  fentiment  çl'horréur  auquel 
imagination  prête  une  forte  de  figure 
^t  fart  imitateur  tepréiente'au  nioins 


quelque  partiec  ^ 

Là  fécondé  efpèce  d'harmonie  elt 
celle"  du  toii  gênerai ,  foit  del^écrivaiii 
qui  dpmpofe ,  fbit  de  Tadeur  qui  dc- 
damey  avec  le  iujét  pris  aullî"en  gé- ' 
néral  Se  dans  fa  totalité.  De  même  qu'on 
ne  doit  point  réciter  d'un  ton  comiqiie 
les  vers  de  Corneille  ,  ni  d'un  ton  hé- 
roïque ceux  de  Molière  ,t  moins  qu'on 
'ne  veuille  faire  une  parodie  i  de  même 
audî  iliaut  rendre  à  cha^c  fujet  le  ftyle 
qui  lui  àpartient.  '  • 

Quand  je  dk  le  fujet ,  c'eft  le  fujet 
Fevêtu  de  toutes  fes  circonftances-  Il  nen 
faut  qu  une  ^  quelque  légère  qu'elle  foit , 
pmir  le  changer  :  par  la  raifbnc^iie  mille 
^iinnè  font  pas  mille.     ^  ^  f 

Leffcntiel  eft  donc  pour  évitérla  pa- 
rodie, de  bien  cannoître.  le  fujet  qu'on 
traite  5  d'erl  fentir  le  poids, i'é tendue, ' 
les  degrés  de  dignitér.Cela  fait\  il  £iut 
lui  donner  les  penfées ,  les  mo\s  ,  les 
tours,  les  phrafes  qui  lui convieni\€nr. 

Le  caradere  des  hommef  fé  reèrou- 
ve  dans  tout  ce  qu'ils  font:  Pé  mê^c 


^ 


t 


\ 


'«4r.S^ 


•v. 


^ill^-    ht-  r  i^  Co  NSTRU  C  T  ION 

qu  il  y  a  ^  dans  toutes  les  nations  des 
nobles  Se  des  tomners  ,  dont  les  uns 
font  feits  pour  être  montrés  ,  pour  at- 
tirer les  relpeds  &:  recueillir  les  hom- 

'  mages  ^e  ceux  à  qui  on  les  donne  ejv 
Ipedacie  i  tandis  que  les  autres  font^ 
employés  dans  tous  lesfervices  obfcursy 
à  tput  moment,^  &  ians  façon  s  il  y  a 

•  aulÏÏ  des  phrafes  ,,des  mots  ,  des  tours 
qui  font  deftines  les  unsi  à  paroître  dans 
les  genres'  élSvés  ^  dans  les  panégyri- 
ques,  les  difcours  ^'appareil  ,  la  haute 
jpqefie  :  o^  les  appelle  termes  nobles.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  n  ayant  jamais  eu 
d'illuftfâtion  ,  font  condamnés  ,  quel- 
qu'énergiques qulls  foient,àrefterdans 
l'abaifTement  :  on  les  appelle  termes  bas  ; 
phrafes  populaires.  Entre  ees  deux  de- 

V  grés  il  y  a  un  certain  nombre  de  phrafes 
&  de  mots  communs  qui  tiennent  le  mi- 
lieu &  qui  ont  quelque,  chofe  des  deux 
extrêmes,, fans  etrenirun  niTaiitre:  ce 
font  ceux-là  qui  font  le  corps,  le  fond 
de  tout  difcours  ,  dans  quelquç  degré 
qu  il  foit.  Qu'on  y  jettede  tems  entems 
des  termes  6c  ^bnlirafes  nobles  ,  le 
difcours  médicicre  ie  tmuve  annobli  • 
qu au  contraire^ on  y  la)!i_cchapperdj» 
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,p  RAT  01  Kt.  il-tîtn  ÎX.  i<^\ 
jTiôts  bas/,  des  phrafes  igpobles  ;,  la  ilié- 
dipcrité  même  fe  trouve  dcgrJdée.  Il 
ne  faut  quuneYeule  phrafe  triviale  pour 
'enlaidir  toute  une  page  ;  quelquefois  il  ne 
faut  iqu'un  mot.  "  .  *^ 

Mais  au'eft-œ  qui  fait  que  le  ftyle  eft 
bas,  ou  umple,  ou  noble,  ou  médio- 
cre? raldéjatouchéçettemati^edansla 
Lettre  VI,  &  je  me  bornerai  ici  à  vpus 
préfenter  deux  exemples  de  profe  ^  qui 
^  marqueront  les  rapports  &  les  difTéren- 
ces  des  deux  ftyles.  Voici  comme  M^  de 
Sévigné  raconte  la  mort  de  M.  de  Tu -^ 
renne ,  dans  une  lettre  i  fon  gendre. 

»j 'G*èft  à  vous  que  je  m'adrefïe ,  môil 
*<  cher  Comte ,  pour  vous  écrire  une  des^ 
«plus  fâeheufes  pertes  qui  pût  arriver  en 
lî  France  :c'eft  la  mtert  de  M.deTurenne  : 
n  fi  c'eft  moiqui  vous  Tapprénds,  je  fuis 
»  afliirée  que  vous  ferez  auflî  touché  &: 
iî  auflî  défolé  que  nous,  le  fommes  ici/ 
>'  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Verfail- 
i>  les.  Le  Roi  en  a  été  affligé  comme  on 
»  doit  rètre  de  la  perte  du  plus  grand 
.  »  capitaine,  &  du  plus honncte homme 
j>  du  monde/Toute  la  Cour  fut  eniar- 
»*  mes  ,  &  M.  de  Condom  penfa  s  eva* 
n  nouir/Oïi  écoit  prêr  d'aller  fé  divertir 
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X^6      DE  L  A  C  O  N  S  T  KV  C  1 1  O  >r 

d>.  à  Epntainebleau  :  tout  a  été  rompu. 
«Jamais  un  homme*  iTa  été  regretté  fi 
3>  fincétement.  Toiit  Paris  -  &  tout'le 
55  peuple  étoit  dans' le  trouble  &  dans 
j>  rémotion.  Chacun  paiidit  &  s'pttrou- 
35  poit  pour  regretter  ce  héros.  Je  vous 
55  envoie  une  très-bonne  relation^  de  ce 
55  qu'il  a  fait  les  derniers  jours  de  fa 
55  vie;  G'efl:  après  trois  mois  d'une  com 
.55'duite  toute  miraculeufe  ,  &  que  les 
51  gens  du  métier  ne  fe  laflent  point 
55  d  admirer  ,  qu'arrive  le  dernier  jour 
55  de  fa  gloire  &:  de  fa  vie  ^u 

Yoilà  un  morceau  bien  écrit  j  mais 
dans  le  ftyle  le  plus  (rmple.  La  matière 
par  elle-même  eft  grande  j  mais  le  goure 
dans  lequel  on  la  traite  eft  le  plus  petit 
de  tous.  Il  faut  donc  que  la  matière  s'a- 
baiiïe  &c  fe  reduife  au  niveau  du  genre  : 
c'eft  la  régie  :  comment  s'y  ré^luit- 
elle?  ^• 

Le  prcmier^rivilége  du  genre  épif- 
tolairQ  eft  la  liberté.  En  coiffcquence , 
on  a  pli  mêler  avec  la  matière  ,  des 
circonftances  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
perfonne  ,  foit  qui  écrit,  fôit  à  qui  on 
écrit  :  Ccjl  a  vous.  Comte, .  .  ':.  fi  c'efl 
moi  qui  vous  rapprends  ,  je  fuis  ajjuréc 
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i{    Or  a  t  o  1  R  Br  Lettre  IX.  i^y 

quivous  fere[  auffi  touché  ^  àujp.  défùll 
qife  nous  le  fommes  icL  ? 

Enfeçônd  lieu  yily  a  plufieurs  phr^fés 
conimunçs  :^/ze  des  plus  fâcheufts  pertes 
qui  put  arriver  en  Francew>éÊ^jé  de  lu 
fene  duplus  honnête  horrtUimu  monde* 
On  itoit' prêt  d'aller  fe  divertir  à  F  on* 
tainehleau ,  tout  a  été  rompu. ,  .je  voîjls 
envoie  une  trhbonne relation  . .  .les gens 
du  métier.        .  • 

Les  grands  mots  font  évités.  Il  y  a 
le  plus  grand  capitaine  ;  mais  le  refl:e 
de  la  phrafe  ,  qui' tient  du  trivial,  ra- 
baiffe  ce  mot ,  &  le  plujs  honnête  homm% 
du  moîîde.  Le  terme  Aero5n arien  d'em^ 
phàtique ,  ni  d  affedé  :  il  le  falloit  pour 
M,  de  Turenne-  V 

Les  chiites  font  toutes  négligées  :  aujji 
difolé  que  nous  le  fommes  ici  r  tout  a 
été  rompu. 

Enfin  ,  &  c'efi:  ,  jç  crois,  le  carac- 
tère le  plus  marqué  du  fïyjé  fimple^  il 
n'y  a  ni  harmonie  fputenue  ,  ni  nombre 
fenfible  :  tout  eft  négligé  :  un  membre 
n'amené  pas  un  autre  membre  :  il  n'y  a 

(►oint  cie  progrefiign  dans  les  idées ,  dans 
es  phrales  :  tout  y  rcilemble  à  des  gens 
épars,  plutôt  qu'à  des  foldats  rangés. 
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Vous  allez  voirJe  iContraftè  dansée    -, 

•  morceau   de  M.   Fléchier  ^ que  je  \Sius 
■'  "    citer.  Cet  orateur  eft  en  clmire,  il  parle 

fur  la  matière  la  plus  touchante ,  la  plus  , 
élevée  j  (  c'eft  la  mo^rt  dl^n  'hcros.  qui  " 
.     faavoit  rEt-u)  en  prcfence  de  raireai-   r- 
blée    U   plus  refpedable    d'un    grafid 
royaume.   Ira  t-i4fe  mettre  lui-même 
.    dans  fon  récit  ?  Caiifera-t^il  fans  fâçoii 
comme  avec  un  ahii?  Laiflera-t  il  fortir 
\if,^s  mots^  (es  penfées,  fcs  phrafes,ïans 
.  ^' y  faire  attention  ?     '"■':     v  •  ^  ^ 

-    ,    .:/  ^«♦Déj^  frémilTbit  dans  ion  camp  Ten-  . 
-^j>  nemi  confus  &c  déconcerté.  Déjà  pre-  y 
3)  noit  l'ellor  pour  fe  fiuver  dans  les' 
3>  mpntignes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
■    â  j>  avoir  d\ibord  effrayé  nos  proyinc.eSé    , 
»  Ces  foudres  dé  bronze  que  l'enfef  a  ' 
ii>  inventés  pour  la  deftrudion  des  honv  . 
•j>  mes  tonno'ient  de  tous  cotés  pour  prév 
'  '    ,     »>  cipiter  &Javoriler  cette  retraite  :  &C 
•-     >>  la  Fr;>nCe  en  fufpens' attendoit  le  fuc-   ^■ 
.*'  ,.  i>  ces  d'une  entr-epnfe ,  qui,  félon  toutes 
:         »  les  règles  de  la  guerre,  étoit  infijillible. 
-si^  Hélas  !  fipus  fivions  ce  que  nous  de- 
i>  viohs  efpérer  ,"&  nous  lie  pcnfions. 

•  »  pas  d  ce, que  nous  devions  cramdre... 
«  Q  Dieu; terrible  ,  mais  jultè  ea  vu? 
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O  R  A  t  o  I  R  E.  Lettre  IX. 

^  canlc'ils  fur  les  eiifans  des  honiiiits  • 

5)  VOUS  difpQfez   &  des  vainqueurs  &:/ 

î)  des   vidoires  •  . . .  vous  imniolez  iV 

^r  votre  fouveraine  grandeur  de  grandes: 

)5  vidimés  :  &  vous  frappez  ,  quaiid\il 

^  •  3î  vous  plaît  y  ces  tètes  ilfurtres  que  vous 
n  avez  tant  de  fotSs^ôuronnée§.  »  ^  *  l  v 

w*  N'attendez  pas  ,  Meilleurs,  que 
n  j^ou^re  ici  une  fcène  tragique  ;  que 
'î^je  repréfente  ce  grand  homme  cten-V 
>»,du  fur  fes  propres  trophées  ;  que  je 
))  découvre  ce  corps  pâle  &  fanglant  j^      .. 
»  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
»  qui  Ta  frappé  ;  que  je  falTe  crier  fon 
)>  fang  comme  celui  d'Abel ,  &  cjue  j*ex^ 
iî  ppie  a  vos  yeux  Jes  triftes  images  de  * 
w  la  religioi^  &  de  là  patrie  éplorée ...»  , 

°       »  Je  me  trouble  ,  Meilleurs:  Tu- 
h  renne  mêûrt  ,  tout  ÏV\  confond  :  la  ^ 
s»  fortune  chancelle ,  la  viétoire  fe  lafle  ^  ^ 
»>  la  paix  s'éloigne  ,^  l^s  bonnes  inten- 
.j>  tiens  des    aUies  fe  ralentilTent  ^ .  / 
5J  L'armée  en  deuil  eft  occupée^  à  lui' 
j>*  rendre  les   devoirs  funèbres  ,  &  la 
*>  Renommée  qui  fè  plaît  d  répandre 
3î  dans  runivers^es  accidens  extraordi- 
p  naires^va  remplir  tpute  l'Europe  .du 
3>  récit  glorieux  de  k  vie  de  ce  Prince  > 

■     ^-     '  -    Rijr  :■"   .• 
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i(?o     1b  i  t  A  Co>r§TRVcTïo.>i    "■ 
>i  &:  du  trille  re^^ret  dé  fa  mort*  ». 

Cet  exemple  fufïit,  pour  tournif  tou- 
tes les  dirterencés  du  ton' élevé  avêçle: 
ton  bas  &c  (impie.  Qui  çroiroit  què^îVt^ 
.  de  Sçvigné  a.  dit  la  mcme  chofe  ,  & 
qu'elle  a  p»tds  à  peu  près  les  mêmes  tours.? , 
Si  0^.^  y  regarde  de  près  ,  oii  verrala 
conformité.  Mais  quelle  difFérence  dïins 
les  penfées  5  dans  les  mots,  dans  les  phra- 
fes  !  Entrons  dans  le  détail. 

D'abord  M.  Fléc;hier  emploie  les  ter- 
mes les  plus  énergiques  ,  ceft4-dire';j 
xeux*  qui  peignent  Xa  chofe  à  l'imagina- 
tion en  même  tems^qu'ils  la  fopt  en- 
tendre à  l'efprit  :  frémijjoît ,  prcrioU  Ccf- , 
for .  .  .  ut  aigle  dont  k  vol  hardi .  . .  m. 
ç  foudres  de  ironie  tonnoient . .  .  la  France 
cnfufpensattendoit^&C' 

i"^.  Il  y  a  des  tours  finguliers  ôc  hardis  ^ 
Déjà  fremiffoit  l'ennemi. .  .  déjà  prenoù 
Vejfor^  &c.  Ces  conftrudions  font  inu- 
iitées  dans  le  ftyle  (impie.  ,     , 

5^,  Les  grandes  figures  :  TexclatTia- 
tion  5  lîélas  !  rapoftrophe  ,  ô  Dieu  terri- 
ble ^  &c.  Les  antithcfes- marquées  y  V^^/^i 
di/pofe[  des  vainqueurs-  &  des  viChnres* 
Le  ton  fimpié  n  a  point  cet  a.ir  anuh^, 
ces  éclats  qui  portent  avec; eux 'raétioa 


I 


încme 
f^ipqu: 
voiit  lôj 

:'v-:â^^,  1 


^-^ 


\  toi 

gr-dnctei 
déjà  pr 
fimplé 
il  ne  foi 
On  étq 
Août  à  i 

fion  de 
xhoilît 
les  plu 
croître" 

f  ouvre 

;    i\  Q 

étendu 

fangla. 
foudre 

.  celui  d 
es  inid 

épi  orée. 


>,.  I      ■•  1, 


a 


-%, 


îrjcme  de  t^#atelir\qui   dcdamé*  On, 
ifeï^a'îileft  ei^^^haitre ,  on  rentçjrd  ,  on 

^1^®.  L'anipUfitatioit  règne  par  -  tout  : 
'*c^«^-à^diré  ,  <îpe  FQtateur  p^  (es 

idées  pliiileurs  fois  diaeuM 
que  fois  avec  quelque, aeerpiflrement  de 
grdiideiir  &  de  force.  Dé/afrérinffoity. .- 
dé/a  prenoit  re£or  ,  &c;  Dans  le  ffyle 
fimplé  pn  fe  contente. de  dire  la  chofor 
iine  fo'xs.M.déCoridam  s'cjl  évanoui.  ^ 
On  ctoït  prêt  .XMler  à  Fontainebleau  : 
^joût  a  eti  rompu,      .        ^    ,         ;  ^ 

5^>  Il  y  a  la'dîftributlon  &  la  ppgref- 
fion  des  noiiîbres  :  c'eft  -  à -r  dire  ,  qu'il 
choilît  dans  fes  phrafes  les  intervalks 
les  plus  majeftueux  ,  &  qu'il  le^ -fait 
xrokre  avec  une"  certaine  proportion,^ 
-/  L.^  N'attendei  pas\Mcfficurs  ,  \m^ 
j'ouvre  ici  une  fcene  tragique;  v 

1.  Que  71  jepr'éfente  ce  grand  homme 
étendu  fur  fis  propres  tropliccs  ; 

3-  Q^^^/^  dkpuvrjL  ce  corps  pâle  & 
fanglant ,  duprh'  duquel  fume  ehçore  U 
foudre  qui  Vâfappé; 

\.4.  Quej^fafe  crier fonfang  comme 
.  celui  d'Ahel  ^&  que  j'expofe  à  vos  yeux 
es  ima^rtrS  de  la  Religion  &  de  là  Patrw- 
eplor^'c.  '  rv  iij 
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l<fl      D  E    t  A   C  0H$  T  R  ^  C  T  1  O  M 

Voilà  quatre  membres  qui  vont  tousi 
jcn  croilTant  :  ceft  ce  du  qn  appeïle  la 
Çtpgreflîoh  afcendante  des  nombres  ou 
.  Aqs  efpacies  d^ns  kfquels  tlnô  phrafe  eft 
,  inenfermee.  Jç  dirai  dans  la  Lettre  fui- 
vante   plus  au  long  ce  que  c'eft  que 
nombrei^Cetre  dirtribution  qui  fe  trouve 
^prefqiLie  par-tout  dans  le  lifaut  ft)^  pré- 
lente  à  Tefprit  une  force  de  pyramide, 
qui  a  fa  pointe  &  fa  bafe  ,&  forme  une 
figure  qui  réunit^à  la  fois  la  variété  Se 
unité*  ^        . 

6?.  Les  chûtes  de  phrafes  visuelles 
fonj  plus  marquées  f  plus  préparées , 
pîksivariées  dans  le  ftyle  fimple.  vS^c^/zc 
trafique  eft  dur  &'  fifflanf  :  propres  tro- 
jphhs  eft  fonofe  &:  vieoiir€px  : .  la  foudre 
4^\l^a  frappe  y  eft  fore  Se  ùc  T~triJIes 
irnagès-^lareligion  6*  de  Ijtpmtrit  éplo- 
Ve ,' eft  dôirxT^ifte ,  un  peu  traînant  à 
caufe  de )a  dernière  fyllabe  d>/7/<?r^e^  qui 
ienible  finir  eii  mourant. 

7^.  Et  j'aurois  dû  le  mettre  le  pre- 
mier :  les  ions  font-mâles  ,  vigoureux^," 
afTez  fournis  de  confonnes ,  les  niocsrfbnï 
longs,  \\c\ïmox\\Qi\xr'y  dkorîccrté  ^  mon- 
tagnes ^  provinces ,  enfans  dftf^kommes  , 
JoUy'trainè  grandeur  ,  foudre  ^  frophéci  ^ 
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^  O  R  A  T  0  1  R  t.  Lettre  IX.  l(?$ 
images  de  la  religion  eplorée^  &c  :  tout 
eft  noble  &  majeftueûx.^  .    - 

M.  FL(^chier  ne  pbuvoit  dire  que  M.  de 
Turenue  étoit  le  plus  honnête  homme  du 
monde  . .  •  .'que  fa  mort  étôit  une  des 
plus  fdcheufes  pertes  qui  pût  arriver .... 
que  les  gens  du  menVr  admiroienrce 
qu'il  a  voit  fait.  De  même /fi  Madame 
'  de  Scvigné  eût  employé  les'  grande 
mots  ,  les  figures ,  les  Inverfions ,  rhat- 
monie  foutenue  ,  ramplification  ,  les 
nombres  triplés ,  elle  n'eut  point  farit  une 

iettre.  ^    ^>~-*-^ 

^  Ces  excès  font  aifés  aevirer  ,  patce 
que  les  extrêmes  fonraflTez  éloignes  l'un 
de  l'autre  pour  qu'on  ne  s'y  jette  point 
alternativemertt ,  mais  il  y  a  des  degrés 
moins  fenfibles ,  des  genres  plus  voinns, 
quoiqu  entièrement  léparés  ,  dans  lef- 
quels  on  prend  le  change.  Chacun  a  fon 
goût  perfonnel ,  &  croit  bon  pour  les 
autres  ce  qu'il  aime  pour  foi,  llrfaudroit 
due  l'auteur  qui  compofe -fût  en  quelque 
taçon  identifié  avec  le  fujet  qu  il  traite  5 
qu'il  ne  penfat ,'  qu'il  ne  s'exprimât  que? 
par  lui  :  &:  le  plus  fpuYent  c'eft  le  fujet 
qui  parle  par  raixtéur  ;  il  prend  la  cou- 
fcLU'  de  l'homme  :,  &  perd  au  moins  imo 
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partie  delà  fiemie  {a).  "Si  le  fujetf;tifoit\ 
feul  la  loi  dahs  la  cQiiipofition ,  on  verA 
roit  cloaque  idée,  chaque  objet  enpren-  ^ 
dre  le  ton  ,  à  mefure  quil  arrive  ,  &  fe 
fondre  dans  Je  table:\(i\  demaniere  qiVil  * 
y  fît  variété  fans    rçmpre  ruiiité.  Les 
grandes  chofes   s'abaiflTerôient   fans  fe 
dégrader,  lei  petites'  s'éléveroient  fans 
perdre  leacfîftiplicité.  G  eftpar  ce  moyen 
qu'Homère  ^  Virgile  ^  Defprégux  ,  Ra- 
^"^^  ;&|^^^fbntaine  fbnç   devenus  les' 
modèles  dîTOeâu  :  &  c'eft  par  Ji  moyen 
oppofe  que  Lucain  &  Sénéque ,  ]&'  quel- 
ques  autres. que  je  poùrroiscig^^  ,  font 
des  exemple%  du  contraire.     ^      ' 

De  ces  deux  efpèces  d'Harmonie,  la 
première ,  qui  eft  iaccord  dés  fons  avec 
les  objets  ,  ne  fe  trouve  guere^A  que 
dans  la  pocTie ,  &  fur- tout  dans  la  haute 
pocTie^  parce  que  les  poètes  perfonni- 
fiant  dans  leur  enrhôufiàfme  tout  ce  ' 
ui  eft  dans  la  nature ,  donnant  à  tout 
uniouvement  &  'de  Tadion  ,  &  une 
idion  vive  ^  limitation  eft  plus  àifée  i 
pratiqtier,  &:Ses  relfemblancesplus  fen-, 
(ibles.  'Dans  les  autres  genres  ,  où  il 
5'agit  autant  de,raifônner  que  de  pein- 

(^aj  Voyez  la  Lettre  VI  ^  p.  14^.         . 
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'     O  K  A  r  ^^^^^^^^^^^^^         ^f^ 
cli:ç,  cette  hariTioniëeftbeauGOup  moins 

fréqueîKe  ,  Se  moins  reftiarquable.  Tout  \ 
k  réduit  prefque  à  la  mélodie ,  &  à  la 
ftcqndc  efpëce  d'harmonie.  . 

^  Je  {uls,&c. 
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LETTRE   DIXIÈME, 

Sur  U  N'ombre  oratoire.         , 

■  < 

LE  difcqurs  eft  une  forte  de  mufique , 
de  même  que  la  mufique  eft  une 
forte  de  difcours.»Il  n  y  a  que  du  plus 
ou  du  moins  dans  ces  (^)  deux  genres. 
L  un  &  1  autre  font  faits  pour  exprimer. 
Ils  expriment Tun  èc  rautre  par  les  fons,. 
Enfin  dans  TunÂ:  daAs  l'autre  il  y  a  les 
mcmes  lègles  fiir  le  thoix  des  fons ,  fur 
Jeur  combinaifon  ,  &  fur  la  manière  de 
les  diftribuen  Voilà  en  quoi  ils  con- 
viennent. 

Voici  en  quoi  ils  difTéreiit.  Première- 
ment, lesfons  de  la  mufiquefontAmples, 
n'ayant  d'autre  fignification  que  celle 
que  leur  a  donnée  k  nature  mcm^/Les 
Ions  du  difcours  font  figurés  ,  artipulés , 
&  leiir  fignification  eft  artificiel!^ /c'eft- 

(a)  Denys  d'Hûlicarna/Tç  dit  qie  le  difcours 
&  la  mufique  en  ce  qui  concerne  le. nombre  & 
rharmonic  différent  mT«6  9rcVoy,.&  non  toçri 
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J-dire ,  dcpendante  de  la  volonté  &  de 
rinftitution  humaine.  En  fécond  lieu ,  là 
fignificatîon  des  mots  eft  beaucoup  plus 
claire  ,  plus  éxpreflTe  dans  le  difcours , 
que  celle  des  fons  inarticulés  ne  Teft 
dans  la  mufique  :  mais  auflî  réciproque- 
ment la  mélodie ,  l'harmonie  ,  les  me- 
fures  ,  le  mouvement ,  les  variations , 
font  beaucoup  plus  fenfibles ,  plus  net- 
tement déterminées  dans  la  mufique 
que  dans  le  difcours.  • 

Or  cqmme  le  bon  fens  demande 
qu  on  aille  preftcire  les  règles  où  il  eft 
plus  aifé  de  lesfailir,  nous  elfaierons 
de  tirer  de  la  mufiqu^  les  règles  W^ 
fervent  à  la  partie  muficale  de  réfo- 
quencej  de  même  qu'on  doit  tirer  dé 
l'art  oratoire  les  règles^qui  fervent  à  la 
I  miiîîqué  confidérée  commç  exprefîioiï 
de  Hme  8c  des  fenti  mens. 

Nè^is  avons  parlé  dans  la  Lettre  pré-' 
cédentà  de  la  mélodie  &  de  Tharmor 
nie  oratoire,  que  nous  avons  confide- 
^  rée  corÀtAe  une  fuite  non-interrompue , 
.   foit  de  fô^,  foit  de  fignes,  comme  un 
'     fleuve  qui\coule  contmû ment  fans  ja- 
mais prendb  de  repos.  Mais  comme 
çetçé  cominukénepeut  fe  foùtenir  dans 
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1^8     DE  I A  Construction^ 
un  difcours  ,  qm  eft  un  exercice  pour 
refprit,  pour  roreille  ,  *pour  Torgane 
de  la  voix,  &  qui  pa^:  conféquent  doit 
avoir  {çs  bornes  y  pour  ne  point  épuifer 
les  fatuités  qu'il  exerce  ;  nous  exami- 
nerons ici  quels  font  les  repos  qu*il  faut 
idmettre' dans  le  difcours,   &:  quelles 
font  les  ioix  qui  doivent  en  régler  la 
liftribution.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que 
jde  connoître  la  nature  d^  nombre  ,fes 
principes ,  &  de  voir  quelles  font  les 
règles  qui  en  fortent. 

Nous  avons  déjà  défint  le  nombreèn 
parlant  de  l'harmonie,  &  nous  ravons 
préfenté  dans  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
d'efpace  en  efpace  ;  niais  il  faut  déve- 
lopper cette  idée,  il  y  a  fur  cette  ma- 
,  tiere  beaucoup  de  détails  ,  qui  peuvent 
ctre  d'une  grande  utilité  a  ceux  qui  veu- 
lent devenir  vraiment  éloquehs,  puif- 
quils  contiennent,  en  quelque  forte  ,*ce 
qu'on  pourroit  appeller  le  lecret  de. l'é- 
loquence, au  moins  dans  la  partie  qui 
regarde  l'élocution.  ' 

Le  nombre  eft  ainfi  nomi^é  parce 
qu'il  ne  peut  être  que  de  pUifieurs.L  unité 
ne  fait  pas  nombre  dans  l'arithn^iqué*: 
un  feul  tems  ne  fait  pas  mefure  dans  la 
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ïriufic5[ue  :  untifeule  ligne  dans  la  géo- 
niétrie  ne  fait  ni  iy^métrie  ,  ni  propor- 
tion 'y  ainfi    dans  le  dilcours  ,  un  feul 
mot,  un  feul  n^embre^.de  période  ,con- 
fidérè  comîne  îfeui,  ne  peur  produire  ce 
^      qu'on  appelle  liônibre.  Le  nombre  ne 
les      l      peut  être  qu'ent|-é  des  parties  qui  font 
plufieurs  ,  &  qui  gnt  entr'clles  quel- 
que rapport  c|cgaUré  oii^dlnégalité  ,  de 
conformité  ou; de  différence  :  Pifiinclio 
(f  (zqualiuvi  &  J^pi  inœqualium  inter' 
'  yallorurn  percuffîo  numcrum  confiât .     « 
Pour  niarcher  avec  ordre  dans  cette 
matière  ,  nous  verrons  d'abord  en  com- 
bien de  fensfe  prend  le  terme  d^  nombre; 
enfuite  nous  examinerons  quels  font  les 
effets  qu'il  produit  dans  le  difcours  ,  en 
le  prenant  dans  chacun  de  ces  différens 

fens.,     ' 

Le  mot  nomhre  ,  en  latin  numems  y 

a  le  mcme  fens  que  celui  de  rythme  , 

fyd^û< ,  chez  les  Grecs. 

Quelquefois  il  fignifie  un  efpace ,  quel 
qu'il  foit ,  ayant  un'rapport  facile  à  faifir 
avecain  autre  efpace.  C'eft  dans  ce  fens 
que  Cicéron  le  prend  dans  le  palTlige  que 
noua  venons  de  citer. 

Quelquefois  il  s'ent-nd  dt^  b  manière 
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dont  une  phràfê  fe  termine  :  c'eftTà-dîré  j 
qu  on  appelle  nombre  les  derniers  fons 
qui  rendent  agréable  la  chute ,  la  fin  d  un 
membre ,  ou' d'une  période,  C'eft  en  ce 
fens  qu  on  dit  une  chute  nombrèiif^, 
Cicéron  dans  fon  Orateur  &c  Quintilien 
dans  fes  Inftitutions  ,  le  prennent  fou- 
vent  en  ce  iens. 

Quelquefois  il  fignlfie  ce  que  les  mu- 
fîciens  appellent  le  mouvement  :  ceqiS^ 
faitqiie  le  chant  fe  hâtç  ou  fe  prefTe  plus 
ou  moins. 

Enfin  quelquefois  on  donne  ce  noni 
ace  que  les  Qrecs  ont  appelle //ze/rei, 
&  les  Latins  pieds  ,  &  que  nous  pou* 
vous  appeller  mefure ,  quoique  moins 
proprement.  Çicéron  ,  Denys  d'Hali- 
carnaiïe ,  Quintilien ,  remploient  encore 
en  ce  fens. 

.  Confidérons  d  abord  le  nombre  dans 
le  prcmi^fens  que  nous  lui  avons  don- 
né ,  c'eft-à~dire ,  comme  un  efpace  ayant 
un  rapport  fenfible  avec  un  autre  efpace; 
Nous  examinerons  en  prêmier  lieu  la 
nature  de  ce  nombre ,  &  quelles  en  font 
hs  efpèces  i  en  fécond  Keu,  nous  verront 
de  quelle  manière  il  eft  diftribué  dans 
le  difcours  :  eafuoifiéme  lieu,  nous  ve^ 
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loîTs  que  ces  mêmes  nombres  cènvien- 


tient  à  la  profe  &  à  la  poë 


Ç\f{\  enfin 


nous 


eicaminérons  comment  ils  doivent^  être 
^mploycs  darf^  roraiibn. 

Tous  les  hommes  font  naturellement 
'  bortés  au  nombre.  Nous  faifons  prefque 
tout  par  mefure.  Quand  nous  marchons, 
nos  pas  fe  font  à  intervalles  égaux.  Nous 
refpirons  de  même.  Le  marteau  du  for- 
geron tombe  en  cadence.  Le  tiflerand 
knçe  fa  navette. avec  nombre.  Il  n'y  z 
pas  jufqu'à  la  faulx  du  rnoiffonneur  qui 
nait  fes  tems  réglés  ,  fes  périodes ,  dans 
fes  allées  &  fes  retours  (  a  ),  &  4ont  les 
ttiouvemens  répétés  ne  faiTenjc  nombre, 
entreux.  /       V     ." 

Si  cette  fymmétrie  fe  troave  jufques 

(  û  )  Ifaac  Vo/Tius  parle  d'un  baigneur  qui  le 
pcignoit  en  cadence ,  tantôî;  en  dady le ,  tantôt 
f n  anapeftc ,  en  iambe  , .  en  trochée  ^  eh  am- 
phibraque,  en  pocôn  :  ce  qui  lui  faifoit  un  trçs- 
grand  plaifir  :  Non  femel  recordor  me  in  ejuf- 
tnodi  incidijft  manus  qui  quorumi^is  etiam  carf'- 
ticorum  motus  fuis  imitdrentur ^^eélinibus  j  ita 
Ut  non  numquam  iam6os  ,  vel  trocftâ,os  ,  d/iàf 
daciylos  ,  vel  anaps.ftas  y  non  numquam  arnphi- 
'  brachoSyCut  pœonas  quàmfcitijpme  exprimèrent^ 
unde  hdudmodica  orieiatur  deUilatio^  De  Poëm. 
fane»  &  vir*  rytbm* 
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dans  les  chofes  qui  paroiflent  purement 
r  niechaniqu^s  y  à  plus  forte  raifon  doit- 
elle  fe  trouver  dans  le  difcçurs  qui  êft 
Timage  même  de  refprit  ,  c'eft4-dire, 
de  la  partie  de  nous-n>cmes  qui  a  en  foi 
le  principe ,  la  règle  &  le  modèle  de  la 
fymmétne  &  des  proportions. 

C'eft  dans  le  befom  de  refpirer  -que 
la  néceflité  du  nombre  oratoire  s  eft  fait 
;  fentird*abord.L  organe  demande  du  re- 
pos, pour  reprendre  fon  reiTort  ,  après 
.  ,  un  certain  elpace  parcouru  :  &  la^  na- 
ture, qui  ne  fépare  jamais  laerément 
de  la  vraie  utilité ,  a  attaché  à  la  refpi* 
ration  unoplaifir  que  Tauditeur  ne  fcnt 
pa^tîioins  que  1  orateur. 

Outre  cette  efçèce  de  repos  ,  on  peut  ' 
en  diftinguet  encore  trois  autres  :  Iqs  re- 
pos des  objets ,  ceux  de  Tefprit ,.  &  ceux 
dé  l'oreiller 

Les  objets  doivent  être  préfentés  fans 
confufîon  ;  pa;;  conféquent  ils  doiî^ent 
être  féparés  les  uns  des  autres  par  qiiel- 
.^.  que  repos.  Q^  on  lesconfidérè  dânsiun 
I2ibleau ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  line 
lign^  de  circonfcription  qui  le  renferme , 
de  qui  le  fcpare  de  tout  ^utre  objet.  Il  y 
a  de  même  dans  le  difodurs  ,'<}ui„eft  un 
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tableau  mouvaric,  non  -  feiilenleht  des 
t$  coifiplets  ,  mais  dans  ces  fnjets , 
de«^àrtie$  qui  font  des  figures  complc- 
tes,  quoique  fubordonnées  au  tout ,  Sc 
qui  font  terminées  comme  dan^  la  pein- 
ture :  c'eft  cette  citconfcrifkion  des  objets 
nettement  deflînés,  que  nous  appelions 
repos  des  objets. 

.  Quç>iqu'ii  foit  naturel  "de  confondre 
cÇjS  repos  des  objets  repréfentés  avec 
ceux  cle  Tei^rit  qui  les  repréfeiite,  &  que 
peut-être  on  le  puifle  fans  rifque ,  pour 
le  nombre  du  clifcours  j  toutefois  on  ne 
peut  pas  difcon venir  que  i'efprit  naiç 
auflî  les  fiens.  Il  eft  peintre,. il  fait  fes 
traits  les  uns  après  les  autres  j  &  dès- 
lors  ces  traits  font  féparés  par  un  repos  ^ 
quel  qull  foit.  Il  a  trois  iortes  d  opéra- 
tions :  ridée,  le  jugement,  le raifonne- 
ment.  Quand  il  fe  borne  à  l'idée^  il  y 
a  repos  après  l'idée.  Quand  il^  veut 
îairç  un  jugement,  il  y  a  repos  après 
avoir  jugé.  Enfin  quand  il  a  conclu ,  il 
y^a  repos  après  le  raifonnément.  Il  y  a 
même  dans  le  jugement,  quand  il  eft 
compipfé  ou  complexe  ,  &  dans  le  rai- 
fonnément i  quel  qu'il  foit*;,  des  demi- 
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repos  5  cies- quarts  de  repos  ,  qui  fe  mai- 
qiienc  par  la  ponAuatioii.  - 

•Enlin  roreiUe  a  aii'lll  fo  repos ,  qui 
viennent  après  un  ceroiri  efpace  ,  &  qui 
font  comme  aùtahc  cfe  palifes  après  im 
certafn  nonibte  cîe  tems  parcouru.  Ces 
repos  font  cvidemmerit  marques  dans  la 

'-inufique ,  qui  e(t  toujauri  diftribuce  par 
pluafes  5  par  demi  -  phrafes  &  p^ar  me- 
fures.  tJ^e  fuite  de  *  fons  qui  n'auroit 
[3as  fes  diVifions ,  &  fes  compartiment, 
fatii;ueroit  bientôt  loreilIeVou  eeireroit. 

jde  r(ïxercer  :  numcrus  in  continuationù 
nuUus  ejr.   . .  ;  ^ 

Les  exemples  achèveront  d'cclaircir 
tout  ceci  :  Cettejeune plante  ainji  arrofU 
des  eaux  du  ciel  ^  ne  fut  pas  hm^-Ums 
*  fans  porter  du  fruit,  Flcch;    '.^■ 

Il  y  a  dans  cette  période  un  repos  de 
lobj^et  après  plante  ^  Tobjet  eft  neite- 
nient  déterminé  j  rimagination  peut  fe 
repréfentêrune.piante  fans  peine  &  fans 
•ettoTC.    '  \     \      ^^  "■■  ■      ^    -:'■■ 

Il  y  a  un  autre  repos  après  ciel:  cctu 
Jeune  plante- Ainji  arrofée  des  eaux  du 
ciel  ;  x\{l  une  nouvelle  forme  ajoiitce  a 
Tobjec,  «în;  qui  fan  comme, un  objet  non 
■  V,eau.  ■       '■'     ■'    -  '/  :  «:  .    ■"  "' 


du 
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Ces  deux  r^pos  font  aUlfr' repos  de, 

Telprit,  parce  que  ce  font  deux  coups 

\le  pinceau  qui  fe  font  faits  Vxxn  après 

Tautre.        .  \ 

11  y  a  de  plus. après  le, fécond,  c'eft- 

(iire,  après  ckl^  un  repos  offert  à  la  ref- 
piration  j  parce  ^que  fi  on  ne  peut  pas 
prononcer  commodément  la  période  en- 
tière fans  fe  repofer  vers  le  milieu  ,  il 
ny  a  pas  d'endroit  plus  coinmode  pour 
refpirer  que  celui.ourefprit  s' arrêté  un 
iîiftant,  6c  où  lobjet  prefente^me  idée, 
complette^  ^     v       ;    ^ 

.  Enfin  il  y  aie  repos  final  après/w/V^ 
&  ce  repos  comprend  toutes  les  autres  ' 
efpèces  :  robj  et  eft  complètement  rendu  j 
j'efprit  a  achevé  fon  opération,  l'oreille 
eft  arrivée  au  ternie  de:  la  progreflîon 
'  muficale  de  la  phrafe',  &  les  poumons 
fe  dilatent  en  liberté  pour  reprendre  leur 

redbrt. 

Les  repos  dé  loceille,  dont  il  refte  a 
donner  des  exemples,  font  marqués  ou 
par^ta  fym.métrie  des  fons  ,  que  nous  ap-  ; 
pelions  /imes  dans  nos  vers  ,  &  parlef- 
qaelles  nous  remplacions  li  lyninvétrie 
des  métrés  qui  termmoient  les  vers  diez 
les  Grecs  ôc  les  Latins  :  ou  par  la.  fixa- 

Si] 
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tiôn  fymmétriquc  des  efpaces.  Parexeiîif 
pie  dans  ces  deux  vers  :  . 

Je  chante  les  combats  &  ce  prélat  tcrrii/e,     . 

.  •    ■  .        '    ■     ■  ■■    .  .      >'j 

Qui  par  fés  longs  travaux  &  fa  force  invinci^/r, 

^^es  repos  de  roreille  font  marques  par 
Ja'fyrtlmçtrie  des  rimes  &  par  régalké 
èjt^.  intervalles  \  pulfque  chacun  de  côs 
vers  a  douze.tems  ,  &:  que  les  deux  1îna- 
les  font  les  nicmes.  Mais  outre  ces  repos 
aux  rimes  ,  il  y  a  encore  des^Tepos  aux 
hémiftiches  ,  qui  fOiit  fymmctriques 
entr'eux  &  avec  les  finales  ,  quoique 
moins  fenfible ment  \  ce  qui  donne^qua- 
tre  repos  à  roreille, ,  en  vingt -quatre 
iems.  On  le  verra  mieux  çnco^  dans 
ces  deux  vers  : 

"   ♦    ■  -^  ■    \  ■   .,    :  •      - 

^         Fortune  dont  la  inain  couro7z«^*         / 
Les  forfaits  Tes  plus  moids^^      -    ^ 

Il  n'y  a  ici  de  repos  que  pour  loreille, 
&:  ce  repos  n'eft  marqué  que  parilafym- 
métrie  des  intervalles.  Qu'on  ajpute  les 
deux  vers  fuivarfs  ;  les  repos  feront  mar- 
qués par  la  fymmécrie  des  intervalles, 
&  par  oelledjs  rimes  ^entrelacées  | 

/    Dufaiix  cclatcuii  t'cnviio^rfe  .*  „ 
'  Serons-nous  toujours  ihXouis? 
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Voilà,  ce  rne  fèn^ble,  les  repos  -de 

l'oreille  bien  marqués,  tndc^emlanymenc 

de  ceux  des  objets  ,  de  ceux 

&* de  ceux  delà  refpi rat ion>         . 

Les  rcpos.de  la  refpiraTioiî^' ceux  des 
objets  fontordinairenieiit  dcfigncs  dans 
récriture  par  lâ^ponduation.  Ceux  de 
refprit  &:  dfl  oreille  ne  font  marques 
dans  l'écriture ,  qii^  qu^and  ils  ^mbent 
avec  ceux  delà  relpiration  &  derobjets  ; 
ils  ne  le  font  janVâis  dans  la  prononcia- 
tion que  par  des  inflexitSiis^  de  voix , 
ou  des  interruptions  prelqué  iiifenfibles , 
ueJe  goût  feur&  la  précifion  nltiii^lle 
.e  celyi  qui  parle  lui  prefcrivent  f  (%ft 
pour  cela  qu'il  y  a  fi  peu  de "gens  qui 
fâchent  lire  de  manière  à  fe  faire  écouter 
avec  plaifir.  PafTons  maintenant  à  la  fixa^ 
tien  desefpaces  ,  où,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  à  la  diftribution^  des  repos ,  puil- 
que -les  repos  font  placés  au  bout  des  ef- 

paces.  t  '  '  " 

Le  premier  langage  des  femmes  fut 
celui  de  la  profe.  On  fe  contèm^bord 
^u  firvice  quelle  rendoit  en  ctablifLint 
Je  commerce  réciproqufe  des  fentimen^^ 
&  des  penfées.  Lorfquelle  fut  .aîlez  af- 
fermie dans  fes  principes  ,&a(rez  riche 

Siij    ,         : 
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<■,     th  mots  &  en  tours  pour  recevoir  des 
.grâces ,  oh  obferva  que  ,  parrtii  les  diffc- 

•reas  orateurs,  il  y 'eiiavoij  qui  5  fans  clrre 
de  meilkurés^hofes  ,  croient  plus  toip 
chans  &  plus  perfuafifs.L'analyfe  faite, 
K  on  tFoiiva  qu*une  partie  de  leur  fecret 
étoit  dàns^a  déclamation  ,  dans  la  mé- 
lodie. Ami  l'harmonie,  &c  dans  la^diftri- 
i         butidn  des  repas  ^  faite  de  manière  que 
rauditeur   écoutât /ans  fatigue  &:  fans 
'.  ennui.  On  n'a  pasbeioin  de  preuves  pour 
.        .  établir  ces  progrès  de  l'art  ,  ni  de  citer 
fox  le^  tems  5  ioit  les  auteurs. 

Tant  qu'il  ne- seft  aei  que  des  foi>s 

,        *  &  tie  Kl  manière  de  les  lier  emr  eux , 

^-     ou  dé  Tes  faire  concerter  avec  les  cHofes 

fignifiées,  Toreilk  feule  eut  dxpit  y:^  fhire 

les  règles.  Mais  quand  il  fallut  déter- 

minej^lej  efpaces  .&  diftribuer les  repos, 

alors. les  poulmoris  ,  refprit ,  les  objets 

"mcme  , 'Voului^nt'àVoir  part  au  régle- 

'  mcntï*&  la  natcire  qui  préfidoit,  conv 

■  bina  fi  bien  les  intércts  ,  que  tous  les 

befoins  furent  fatisfaits.  Elle  diftingua 

^epos, 'demi- repos,  qjiiart  de  repos,  im- 

prèiîrons  légères  ou  ««feintes  .de  repos"/ 

quajdam  imprcjjîoncs  ;  &  elle  apprita  les 

\,  menacer  i^  a  les  dillribuer  tellement 
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qu'il  en  Tcfulrât  autant  de  pgints  de  rap- 
port ,  lynimctnfant^  e^tr'cux'dç  toutes 
ninnieres,  pour  fatistaire  à  tou^# 

La  première  règle  fut  que  toutes  les 
crpccès  de- repos  i'e  renconireroicnt  aii 
repos  final,  &  au  denii-reposy&  qu'aux 
autres  endroits  où  il  n'y  auroit  que  re- 
pos offert  ou  indique  ,  il  fufHroit  qui! 
y  eut  repos  de  l'objet  ou  de  Tefprit. 

Enfuite  on  obferva  que  les  efpaces 
pôiivoient  çtre  trop  ou  trop  peu  éten- 
dus :  que  s'ils  l'ctoif  nt  trop  ,  les  poul- 
mons  feroient  gcncs  pour  refuirêl' 5  les 
objets  confus  /&  trop  difficiles  a  eni- 
braffer  par  Tefprit  ;  quQ  1  oreille  aur9it 
trop  de  peine  à  les  mefurer  &c  à  les 

"comparer  :  que  fi  au  contraire  ils  étoicnt^ 
trop  peu  étendus  ,  il  faudroit  haleter'' 
plutôt  que  reipirer^que.  les  objets  le- 

,  roient  hachés  plutôt'q^ie  féparés  ^  que 

'  l'eijnit  feroit  en  faillie  plutôt  qu'en  ac- 
tion ;  enfin,  que  1  oreille  fçfoit  accablée 
plutôt  qu'occupée  agréablement  par  des 

"retours  de  chûtes  trop  fiéquen^.  Il  fal- 
loir donc  quelque  règle  pour  fixer  re- 
tendue, des  e%ces  ,  &  le  lieu  de  ces 
repos.  Les  repos  des  objets  fe  trouvè- 
rent lixés  par  la  nature  nième  &  rctcn- 

■■   '  ■  ^    ■  /.  ■  :Siv    /\    . 
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due  des  dbjets.  Les  repos  dé  refprit  fu^ 
rent  règles  par  la  nature  même  de  lo- 
pcration.  Les  repos  de  Urefpiration  I  ont 
ctc  fur  lebefoin.  Il  y  a  eu  des  paufes,- 
des  foujpifs  ,  des  demi-  foupirs  ,    des 
quarts  de  foUpirs  dans  le  difcpurs  ora-  % 
toire  ,  de  mcme  que  dans  la'mulîque  u  » 
&  quoique  Tefpace  de  douze  teitis  foit 
le  plus  commode  de  tous  pour  refpi- 
rer  ;  la  refpiration  qui  va  rarement  au- 
delà  ,  a  eu  fouvent  la  liberté  deTcftef 
en  defàr 

Il  refte  à  dire  quelle  eft  la  règle  (les 
repos  de  loreille.  Cette  thcojie  qui 
pourra  paroître  de  pure  fubtilité  pour  b 
profe  ,  développera  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  verfîfication ,  puifque  les 
yetSyVerfuSy  ne  font  que  des  èfpaeesme- 
furcs  félon  certaines  proportions  ,  & 
mis  à  côté  les  uns  des  autres  pour  ctre 
comparés.  i 

Ce  font  les  efpaces  remarqués  dans 
le  chant ,  qui  ont  donné  nailfance  aux 
vers.  On  fit  attention  aux  chutes  musi- 
cales ,  &  on  régla  les  fons  articules , 
quon  appelle  mots  y  {m  les  fons  inarti- 
culés du  chant  ,  de  manière  qu'il  \y  eut 
dans  la  pocfie  "Se  dans  la  mufique  les 
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tncrties  efpaces  &  les  mêmes  repos.  L'ef- 
pace  de  douze  tems  a  toujours  paru  le 
plus  noble  ,  ik  i  la» fois  le  plus,  aifé  i 
marquer  fyinmctriquement,  loit  de  qua- 
tre tenis  en  quatre  tems ,  foit  de  fix  en 
fix.  C'eft  de4à  que  font  venus  les  vers 
héroïques  chez  lés  Grecs  ,  les  Latins  , 
ic  les  autres  hâtions  polies;  On  a  enfuite 
employé  les  efpaces  de  onze ,  de  dix , 
de  neuf,  de  huit;  .de  fep^t ,  dç  fix  ,  de 
cinq  ,  qui  ont  fait  des  efpcees  de  ve^s 
'  ^légers  &  plus  vifs  ;,  à  proportion  que 
le  n^i^bre  des  t':ms  a  etc  moindre.  Voilà 
le  protocole  de  toute  verfificàtion/  Et  fi^ 
nous  y  avons  ajoute  des  rimes  &  d'autres 
qualités  de  formes  ,  de  mènie  que  les 
Gtecs  &:  lés  Latins  y  ont  Jeté  des  mé- 
trés ,  cela  né  touche  point  au  fond  de 
l'art  métrique. 

Ces  efpaces  ayant  été  choifis  &  diver- 
fifiésau  gré  deForeille  dans  la  pocfie; 
ils  doivent  ctre  ,  jufqu  à  un  certain 
point ,  les  modèles  de  ceux  qu  on  doit 
employer  dans  la  profe.  Nous  développe- 
rons dans  un  moment  cette  conféquence. 

Dans  deux  efpaces  de  douze  tcms  qui 
fymmétrifententreuxjily  a  trois  points 
de  rapport,  le  commencement,  le  milieu. 


t 


* 


rSl       DE  1  A  OoKSTR  ut  T  I  ON 

la  fin  :  le  milieu  après  douze  tem$, 
la  fin  après  vinjit-q uatre.  Ojr  a  trouve 


ou  H  leroit  agréable  pour  l  obeiHe  <lin- 
îerer  entre  ces  trois  points  de  rapport, 
d  autres  repos  moins  marques  v^ui.ftif- 
fent  comme  une  e%èce   d'appui  pour^ 
aider  rorcille  à  arriver  à  ces  grands  re-   • 
posj  &.cela  d'aucantplus  ,  qu'il  eftairez . 
difficile   que,  dans  tous  les  mots  qui 
rempHlfent  un  efpace  de  douze  tétns, 
il  n'y  ait  qu'unvôbjet  ;  &  que  ,  s'il  yen 
à  deux ,  il  faut  nécenairement  deux  re- 
pos; De4i  font  venus  les  hérniftiches , 
qui  ne  font  dans  nos  vers  qu'un  repos 
offert  a  l'erprit,?  a  rôreille ,  à  la  refpira- 
tion  ;  &c  qui ,  s'Ujn'eft  point  accepte  ,  ne 
fait  que  difpofei  a  la  dernière  chiite.  . 
Cette  oblervation  eft  fi  bien  fondée, 
qu'on  en  trouve  la  pratique  même  dans 
les  vers  des  Grecs  &  dans  ceux  des 
Latins.  Il  leur  faut  des  hèmiftiches  qui 
fufpendent  l'harmonie  &  préfentent  un  • 
repos.   Ils  les  apj^Uent  céfures,  ,  nom 
que  nous  donnons  aulfi  à  nos  hémifti- 
ches.  En  voici  la  preuve  dans  les  vers 
hexamètre  : . 

Vi:^  e  conjpecm  SicuU  ttUuris  in  altUm 


i 
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Veli  'd^am  Un  6'  Jpwmas  plis  Are  rufbant   •  ^ 
Ckm  Jum  turmxnjen'aris  fubpeilorc  rujnus  . 
Hac  ficum  :  Me-nc-Jnc^fr\  defiftcre  xida  -n . 
Kecpolfc  Ii<ili^  Tcucrwum  génère rcgcni'    '  . 
QuirF-^  vecorfaïK.PàiUs-riÀ^xurcu  cfufi-^n  ■       • 
Ar^vûm  potuit  ',  iffofqit  mmerpcrcpônro      _    ' 
Uruius  ob  noxim  &  furias  Ajacis  Odeir 
Ipjh'jovis  raplAnm  jdculaïà  i  ndibus  igntm      _ 
DhjcaïqueraKS.evenhque  iquora^'cntts- 
Ipfum  cxpiraniem  transfixo  peaoreflumfnas 
Turbine  corripnn  ,feopuloque  infixu  acuto. 

VoiU  douze  vers  de  fuite  qui  ont 
rhémiftiche  ou  la  ècfure  prefque^u  mi-. 
lieu  du  vers  comme  les  nôtres.  Quel- 
quefois le  re^s  eft  plus  fenfible  quel- 
quefois il  l'eft  moins /.quelquefois  il-, 
n'eftque  pour  l'oreille,  mais  .1  y  eft 
toujours,  &,Hn  homme  qui  foit  lire  des . 
.vers  a  foin  de  le  marqueta  quelque 
ton ,  ou  quelque  inllcxion.  S  il  n  y  en  a 
point  du  tout,  c'eft  ordinairement  parce 

qu'il  y  a  une  raifon  fupcneure  dhai-    • 
monie^',- comme  dans  ceùx-ci  : 

In  puppim  fent  .  .  .         ■  ^ 

Tifiphonc  quan^  '  •  - 

&  alors  le  repos  de  la  céfiire  eft  corn- 
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penfé  par  un  autre  repos  ^Vcm-e  plus 
marque.  Ce  repos  fe  trouve  non  feule - 
ineni'  dans  l'héxamctre,,,  mais  encore 
dans  tous  les  vers  dont  l'étendue  appro- 
che de  douze  tems. 

Mais •;  dira-ton,  fiîppofé  qu'il  y  ait 
^unc  petite  fufpewlion  fur  cette,  céfure  , 
il  y  en.  aura  aojhc  aulîî  fur  la  ccfuredu 
mot  fui  van  t 


Kixi  confp€ct\x  Sicul3ç  ,.  * 


^^P'-. 


Pourquoi  feroit-elle  fur  la  première  & 

?iiQ)ïe  né  feroit  pas  fur  la  féconde  ? 
Vett:  que  pour  la  première  il  y  a  raifon 
de  commodité  &  d'agrcment  :  commo- 
dité,  parce  qu'on  peut  s'y  repofer:  agr(>- 
ment ,  parce  que  la  diviiion  du  vers  efk 
fymmétrique  :  au  lieu  que  pour  la  fgconde 
^il  y  auroit  précifément  les  deux  raifons 
contraires.  Il  feroit  incommode  d'y  faire 
fentir  un  repos  filtres  du  précédent ,  & 
défagréable  d'y  taire  fentir  une  divi- 
fion. 

Mais  enccrre ,  la  diviûon  qui  fe  fait  par 
la  ccfure  après  le  fécond  pied,  n'étant 
as  jufte  au  mili,eu .,  ne  pourroit-on  pas 
a  faire  car  la  ccfure   après  le  troificme 
pied  ?  C5n  le  pourrpit  j  mais  elle  feroit 
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défagréable ,  pardb  qu'il  eft  d  obfervatioa 
que  dans  les  efpaees  inégaux  ,  le  plus 

Î>etit  doit  être  le  premier,  pour  fuivre 
a  gradation  que  refprit  (&  Toreille  de- 
mandent également  dans  les  .objets  que 
Ion  préfente  cour  à  toun 

Enfin  on  demandera  pourquoi ,  dès 
que  la  céfure  marque  le  repos  j  on  ne 
le  marque  pas  d  une  manière  plus  fen- 
fible  ?  Pourquoi  ce  n  eft  qu'un  demi-  \ 
repos  ,  une  idée  de  repos  plutôt  quun 
repos  réel  ?  Si  cétoit  un  repos  trop  rhar- 
qué;,  le  vers  feroit  moins  agréable;  le 
repos  feulement  indiqué  fait  un  nombre 
incomplet  &  fufpendu  qui  lie  la  mé- 
lodie &  femble  appeller  le  refte,  verha 
de  vtrbis  trahuni.  Il  faqt  deis  reposa  Tef- 
prit ,  mais  il  lui  faut  aullî  de  1  exercice  j 
lun  eft  laffaifonnement de  l'autre :c eft 

Ear  cette  raifon  que  nos  régies  ne  veu- 
^n,t  point  qu'il  y  ait  un  fens  fini  dans 
nosvjiémiftiches  \  &  fi  cela  arrive  quel- 
quefois \  c'eft  par  des  vues  Supérieures 
aux  règfesgéilcrales  : 

Tu  dors  d*un  profond  fomme.  .  • 
Ueflicu  cric  &  fc  rompt .. . 

Dans  les  autres  .cas  on  ne  veut  qu'un 
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figne  de  repos  plutôt  qu'un  repx)s  riel. 

.  Enfin  outre  le  repos  de  l'hémiftiche, 
il  peut  y  en  avoir  encore  d'autres  fur  lef- 

Îiuels  on  tefpire ,  quoiqu  a  la  hâte ,  & 
elon  le  beloin.  . 

C'eft  de  la  diftribution  bien  ordonnée 
de  tous  ces  repos  que  dépendent  le  plaifii:  7 
de  refprit,  &  l'aifance  de  celui  qui  en- 
tend ou  qui  parle. 

On  peut  conclure  de  cette  théorie  que 
tout  eft  nombre  ,  non  -  feulenient  dans 
"les  vers,  où  il  y  a  rimes  &  hémiftiches 
&  efpaees  réelés  ;  mais  encore  que  le$ 
charmes  Scies  agrémens  des  nombres 
poétiques  étant  pris  dans  la  nature  mcme, 
la  profe  bien  faite  eft  nécelTairemem 
-Hfémplie  de  nombres  poétiques  ,  de  ina- 
niere  qu'il  en  réfulte  une  forte  de  vers 
qui  flatte  en  mcme  tems  l'oreille   & 

/  l'efprit. 

*  Cette  conféquence  qui  .petit  paroître  ' 
brcscon-  a  quclques  perlonnes  un  paradoxe  ,  eit 
th'^-  ^"^  ^"^^^  nécefTaire  des  principes  que 
/ic-!/ria  nous  avons  établis.  D'ailleurs ,  n  elle  eft 
f^'^^'-  ncuvelîe,  ce  ne  peut  ctre  que  par  l'ap- 
plication  que  nous  en  allons  taire  à  la 
proie  françoifc. 

Denys  d'Halicarnaiïe,  dans  fon  Traite 
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dcTàrran^ement  des  mots  (a),  va  bien 
pltis  loin.  Il  prétend  que  la  piofe  parfai- 
tcmem  nombreufe  a  noh-feulenient  (es 
repos  Se  fcs  rythmes  à  peu-  près  de  incipe 
que  les  vôrs  j  mais  encore  qu'elle  en  a 
les  métrés  :  &  en  retranchant  quelques 
fyllabes ,  qu'il  croit  n'avoir  été  infcrces 
que  pour  dcguifer  la  verfification ,  il  met 
des  exbrdes  entiers  de  Démofthènc  en 
versi  de  différentes  efpèces. 

Pour  nous  5  qui  ne  connbifTons  point 
les  mettes,   nous   n avons  pas  befoin 
d'aller  jufques-la.  Mais  nous  olbns  alTu- . 
rer  que  notre  profe  ,  quand  elle  a*^  le 
nombre  qui  convient ,  a  fes  repos  diftri- 
buésà  peu-près  comme  ils  le  font  dans  nos 
vers ,  puifqu'après  tout ,  les  vers  ne  font 
que  la  profe  embellie  &:  perfedionnée. 
Les  repos  des  objets',  ceux  de  la  ref- 
piràtipn  ,8c  ceux  de  Tefprit  ont  lesù^è- 
mes  règles  dans  la  profe  &  dans  les 
vers*  Ceux  de  loreille  ,  comme  nous 
;  l'avons  dit,  dépendent  de  l'étendue  fym- 
niétrique  desefpaces ,  ou  des  finales  fy m- 
mérriques.de  ces  mêmes  ^ijiacesciu'on 
appelle  r/wejî  dans  les  Vh^cs  François ,  i?c 
qu'on  appelloit  métre$  teninnatits  dans 

(a)  Scdion  k. 
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les  vers  latins.  Otez  les  rimes  en  Fran- 
çois &.  les  métrés  termina^/fs  en  latiiî, 
la  profè  a  tous  les  nombres  de  la  poêlée:, 
c'eft-à-dire  ,  que  tous  les  efpaces  qui 

Î)laifent  dans  la  poêïîe  fe  trouvent  dans 
a  proie.  ^.  ^ 

Ouvrons  ïléchier ,  qui  éft  un  Me  nos 
-orateurs  dont  1  oreilb  avoit  ié  plus  de 
jfineire&  de  fenfibilité.  Pourvu  que  nous 
prononcions  les   mots  comitie  on-  les 
prononce  dans  la  profe  ,  c*eft-â-dire, 
fans  en  faire  fortir  toutes  les  fyllabes , 
nous  y  trouverons  par-tout  les  efpacOs 
qui  plaifent  dans  nos  vers  : 
.    9^.  Je  me  trouble  ,  Mejjieurs ^ 
2.  Turenne  meurt  : 
-»  j.  tout  fe  confond: 
^.  la  fortune  chancelle  t 
•      5.  la  victoire  fe  lafft  : 
ai,  la  paix  sUloigne  : 
.7.  les  bonnes  intentions  des  alliés  fe 
ralentiffent  : 

8.  le  courage  des  troupes 

9.  ejl  abbatu  par  la  douleur  -* 
16.  6*  ranimé  par  la  vengeance  : 

1 2  :  tout  le  camp  demeure  immobile  : 
i  2.  les  bleffés  penfertt  à  la  perte  qu'ils 
ont  faitfL  , 
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"it } .  &  non  aux  hUjJuns qu^ils  ont  reçues^ 

yi^^>Lts  pères  fnourans 

\  y.  eni^ oient  leurs  fils  pleuref 

tC*  fur  leur  général  mort. 

\  y.  V armée  en  deuil  t^  occupée 

î8.  ^  lui  rendre  Us  devoirs  funèbrêi/^ 

Ij.  &  la  Renornmée  qui  fe plaît 

20.  àyi-épandr^  dans  l'Univers 

Td^tes  accidens  extraordinaires  , 

•  va  remplir  toute  T Europe  x 

Ij.  du  récit  glorieux  (de  la  vie  de  ce 

prince        , 
14.  &  du  trijle  regret  de  fa  tnort. 

Voili  vingt  -  quatre  tepoS  qui  ibnc 
<ous  dahfe  Telpace  propre  pour  nos  vers, 
il  n'y  en  a  point  qui  pafTent  dôUze  tems. 
Les  fix  premieis  font  moinS  longs  que 
nos  plus  petits  vers  réguliers  j  mais  la 
règle  qui  n'admet  point  de  vers  au-det 
fous  ^e  fîx  fyllabes  eft  purement  arbi- 
traire, &  ne  fait  loi  que  dans  la  pocfie 
foutenue  &  rigourçufe,Pôur  lefeptièmé, 
il  on  compte  les  tems  toîntue  6n  pro- 
nonce, '     : 

Les  bonnes  |  i/z/e/z-  |  tions  des  J  alliés, 

p      ÏO  II       "m. 

/e  ra-  |  lentijjint. 
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il  ne^  Im  manque  que"^  lé  repos  de  l'hé- 
miftiche.  11  en  eft  de  même  dans  celui- 
ci  ,  qui  fera  de  dix  fy  llabes  fi  on  ne  fcande 
pdint,îe^  vers  y  Scde  douze  s'ileftfcandé  : 
Les  blejfés  ptnftnt  a  la  p^rtc  qu'ils  ont 

.  Tous  les  autres  font  de  véritaUes 
A'ers,  fi  on  les  mefure  de  cette  forte  : 
car  Je  vers ,  au  moins  chez  nous ,  n'eft 
tutre  chofe  qu'un  eipace  fixé  &  rempli 

de  iyllabes. 

Parmi  les  efpacés  qiie  nous  '  venôïis 


point.  Mais  ceux  de  l'oreille  ne  font  |>as 
fi  nianifeftes  5  par  exemple  ceux-ci: 

\L^s  pères  môîirani         '    / 
envoient  leurs  fils  pleurer 
<  fur  leur  général  mort. 

Maïs  ne  le  font-ils  pas  autant  que  dans 
€^^  vers  de  Madame  Desfioulieres  ? 

AfTIfe  au  bord  delà  Seine 
Spr  le  penchant  d'un  coteau  , 
La  bergère  Celimène 
<       XaiiTc  paître  Ton  troupeau,  V 


ORATainf.  Lettre  XJ     t()t 
La  rime ,  dira-c-ori ,  marque  les  re- 
pos.  Il  éfl:  vrai  qu'elle  les  m.^rquc  plu<> 
fenhblement  ^  mais  ils  ne  laillem  pas 
tl'ctre  fçnfibles  fans  cela:-. 

V       AfTife  au  bord  de  ia  Seine 

Sur  le  pcnckant  d'un  coteau,"  "^ 


La  bercîGrc  Tiinarctte 
Lai/Tc  paître  fer  brebis. 

II  n'y  a  plus  de  rimes ,  &  cependant 
il  y  a  encore  des  repos  pour  1  oreille  , 
&  ces  repos  font  marques  par  une  cer- 
taine fcparation  des  objets. 

Afin  qu'on  ne  s'nnagine  pas  que  Te- 
xemple  que  rtqjiis  avons  pris  dans  M.  Flé^ 
chier  foit  un  morceau  fingulier-  &  rare  à 
tiîi3uver  :  voici  Texorde  d'un  fermon  du 
P.Bourdaloûe  fur  la  réfurredion.  Le 
texte  eft  cette  parole  de  Tange  :  Surrexity 
non  ejî  hic  y  cccc  locus  ,  ubi  pofuçrunt 
eum,  ..■',..■ 

Ces  paroles  font  bien  différentes 
de  celles  que  nous  voyons  commune' 
mc^t  gavées 
•     fi:r  les  tombeaux  des  hommes, 
[Quelque  puijjdns  qu'ils  aient  été , 
àqùoi'fereduifcnt 
-  ces  masnifques  éloges' 


\ 
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qu  on  leur  donne  ^  ' 

&  que  nous  iifons 

fur  ces  Juperbes  maufoUcs  "* 

que  leur  érige  la  vanité  KumaineJ 

A  cette  infcription  :  ^*^ 

hîc  jacer:  y 

Ce  grand , 

ce  conquérant  ^ 

cet  homme  tant  vanté  dans  le  monde , 

tjl  ici  couché  fous  la  pierre 

&  tnfeveli  dans  la  poufjiert ^ 

fans  que  tout  f on  pouvoir  ^ 

£^  toute  fa  grandeur ,  t^ 

Ven  puiffe  tirer. 

Il  en  eji  bien  autrement  ^ 

a  regard  de  JefuS'  Chrijl. 
..^  peine^yi'il  enfermé  -, 

dans  le  fein  de  la  terre  j 

qu  il  en  fort  dès  le  troijième  jour  ^ 
•     viclorieax  &  triomphant,  ^    • 

Au  lieu  doîic  que  la  gloire  des  grnndt 

■        dufîécle 
•  fe  termine  au  tombeau  t 

ceft  dans  le tombeanque commencé 

la  gloire  de  ce  Dîcu  homme. 
C^^JÎ  5  pour  ainfi  parler  i 
dans  le  centre  de  la  foiblcffc , 
^u  il  fait  éclater  toute  fa  force./- 
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'&  jufqu  entre  Us  bras  de  la  mort 
qw  il  reprend  par  f à  propre  viftn 
une  vie  hienhcureujc  &  'immortelle  (  a). 

On  ^\t  fe  fouvenir  qyë  le  principe 
que  nous  vroulons  vcrilier  eft  que  la 
.profe^^oit  avoir  à  peu  r  pics  les  îiicmes 
efpaces  &  las  mèrnes  rcpo,s  que  ceux 
que  la  verhiîcation  donne  à  la  pociie. 
Or  de  tous  ces  'efp?^ces. ,  il  n'y  en  a  pas  * 
un  qui  ne  ioit  dans  i'efpace  marqué 
pour  la  pocfie.  r>e  £brte  qive  la  difié- 
rence  qu'il  y  a  entre  nQtre  profe  & 
notre  pocfie  ne  coniifte  nullement  dans 
la  différence  d^  espaces  ^  mais  dans Ja 
liberré  qu'on  a  de  les  changer  à  totts  mo- 
itiQns  dans  la  profe ^^ au  lieu  que  daps 
les  vers  5  le  premier  èfp;ice  fert  de  mp- 
4cleaivcfuivans';  oivfi  ces  difTcrens  efpa- 
CQ%  sentruTiclent  &  s'aflo^ïtillent,  com- 
me if  arrive- quelquefois  dans  la  potfie 
lyrique  5  le  premier  aîlortiment  fert  ordi- 
lairemcnt  de  modelé  aux  autres  :  ou  fi 


nair 


'enfin  cet  afTorriinent  ne  fext  point  de  n^iO- 
dcle,  les  vers  ne  différent  alorsdelaprQfo 
que  par  la  rime,  &  par  quelqu'autres  rè- 
gles prçfque  arbitraires,  qu'on  y  obfci  ve. 

^iz  )  Tourc  la  proie  de  *Molicre  efl:  dans  iv;. 
vj^oùt  uc  ces  "deux  cxemplc-s.  , 
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rmTr.     ^-^^ni'?»'"  i"aint-nant  comment  ces 
.r.,.T;u$  interyaUes  OU  nombres  aoivtnt  être  Axf 
^^--  tribués  dans  J'maifon.  . 
ta.,u.-s        Dans  la  pociîe  c'eft  ordmairenient  k 
«.;•:.;■  P'-e.""^^erpace  qui  fert  de  rcc;!e  au  v  .n^  ■ 
.;     tres.;Dans  Ii  profeI.es  efpac'is  fojicin- 
,.      dcpendans   les  uns  les  autres  :  pourvu 

.    T'''^"SP;i-n;nt  point  certaines  l,oines 
c  dt  airiz,  ^  La/profe  ,,^ditQlimti!ien  ' 
n  dt  qu  emprifonnée;:  mais  la  podle  ell 
■    outre  cela  encriaîuc'e,       '  .   ■      '     -    ■ 
.-  En  gcncral  ,  tousles  efpaces  dont  Lv 

,     combinaison  Elit  quelqul-rymmétn- 
iont  agréables.  Tantôt  c'eft  lë<ralitc  :    *  ■ 

'    .^^^/tornmet:7n^  vante  dans  ^ 
^ftictcoiicht.Jouslii  pierre     • 
;    ^  ^njtvdi  dans  ta  pùuJlJhn^ 

;  Tanrqc^'efï  un  efpace  incgaî  Aiivi  de   ^ 

acux  qui. font  cgaux  :    .     :     ^^    ^    . 

'  Les  pcrcs  mourans 

pli' ou  m  leurs  fils  pleurer    r  ^   ' 
y^r /<r  général  mort. 

dame:  jt' 
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cet  homme  tant  vanté  dans  lé  monde. 

Quelquefois  la  progreflîon  eft  en  fens 
lenverfé  :       /'  ,  ,      :.. 

I .  à  quoîfc  rédulfent  us  magnifiques  ilo^ 
ges  qà^on  leur  donne  , 

1.  &  que  nous  lifor^sfur  ces  fitptries  mau^ 
fo lies  que  leur  érige  la  vanité humairu^ 

^,A  cette  trijle infcription  : 

4.  hîc  jacet;  .  . 

•  Quelquefois  cett^  progreflîonrèhver- 
fee  marque  la  vivacité:  ;  - 

\  jDirei-vous  quejeynefeniois  coupable^ 
Mais  ce  que  /*avôis  fait\,  bien  loin  d'éira 
ufi  crime  ,  étoit  une  tris-belle  action. 

Que  je  craignois  d'être  condamné  par 
le  peuple  ?  Il  ne  s\eji  p^oint  agidefon 
jugement  ;  &  s'il  m^eut  jugé\  je  m  en 
(crois  tiré  avec  un  double  konneut. 

Que  les  gens  de  bien  m'ont  rcfufé  leur 
appui  ?  Cela  ejl  faux. 

Q^uej'ai  craint  la  mort?  Cefi  une  in- 
jure. .      .        ..\    ■    ^    ■  ■  >     . 

De  toutes  ces  combinaifons,  il  n'y  en 
a  point  qui  ait  plus  de  dignité  que  ceil:: 
qui  prcfente  la  progrelTion  afcendan:^. 
O'eft  elle  qui  clcve  le  ftyle,  qui  lui  donne 

Tiv 
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cette  abondance  mêlée  de  force  &  k 
chaleur.  J'en  ai  donné  des  exemples  ttè^ 
étendus  dans  la  Lettre  pit'cédente. 
■  Les  Grecs  &  les  Latins  ont  été  fi  araou- 
reux  de  cette  progreflîon ,  qu'ils  en  ont 
porte  l'agrément  jufques  dans  les  mots. 
Il  y  a  dans  Homcr-  des  vers  qui  com- 
Riencentpar  un  monofyllabe,  de  ma- 
nière que  tous  le^  mots  deviennent  p\vs 

longs  à  mefure.qu'ils  s'éloignent  du  pie- 
mier.     *   .:...  /"•■■;'      *    - 

Cette  efpSçe  de  vers  a  mcme  un  noir, 
particulier  :  oX  l'appellç  ro;?a/i^/«  ,  jj 
ïnot  grec  fi^»)^i)mn  fignifie  une  nufu'^ : 
parce'  que  la  mafllie  e(l  petite  par  un 
bout,  &  qu'elle  vaVoujours  en  éroilîll 
lant  jufqu'à  l'autre  b^it.         ' 

Voici  une  période  ^de  Cicéren  dont 
les  chutes  font  ropaliques ,  li  on  peut  les 
appel  1er  aind  :  on  pourra  les  attribuer  aa 
Kizard ,  fi  on  veut  :  cependant,  fi  l'on 
ionge  i  r.itténtion  qu'avoir  cet  Oratei.v 
lur  les  chûtes  de  fes  phrafes  ,  on  ?n:a. 
peme.  a  croire  qu'il  n'en  ait  ntii  vu  : 

N<,m  cùm  inipfo  Unef.cio  vejîm  rarr^marii- 
Vi  fam  cQmplccïi  oratione  non  po.'lîu;  ;    / 


i 
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Tùm  injfudiis  vefiris  tanta  dedarata  cfl  voluîv 

ytnonfalumcddmitaîçmmikiiQix^xxScy 
Sed  eitiam  dignitatem  dux^fejidQzimm. 

On  fe  moqueroît  peut  -  être  de  moi ,  fï 
je  difois  cjae  Ger,e  graçlation  fyllabiquô 
\je  chtes  me  fait  quelgu'Vimpîeftiondo 
pkiftr  :  auiîi  nai-je  garde  de  le  dire  ije 
'dis  feulement  qu  elle  ncft  point  défa- 

gréaUe. 
•:  Revenons  à  la  progrefïionafçendaniô 
'des  nombres.  Quelque  belle  &ç  agréa- 
ble qu'elle  fou  ,  la  varictc  YcO;  encot^e 
plus.  Il  faut  tâcher  de  concilier  les  difFc- 
rens  agrémens:  On  peut  réferver  cecto 
progrcilîon  I  pour  certaines  jpenices  qui 
ont  âç*  Tcclat ,  qui  doivent  erre  plusdc- 
veloppc'is  que  les  autres ,  St  emplàyer 
les  intervalles  égaux,les  décroilTarts^quel- 
quefois  même  rompre  les  fymmctrres , 
pour  préparer  des  nombres  plus  brii- 
lans  V  un  anot ,  il  faut  difpôfer  tout  ;dô 
manière  c]ue  d'un  coté  on  évité  Taf- 
iedation  &c  le  pédantifme  ,  &  que  de 
l'autre  coté  les  repos^  le  répondent  &  le 
diverfifient  ;  que  les  objets  le  fuivcnt 
flùis    le   cunicndrc'i    t;ue    rtfpr.ç  tia- 
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vaille  toujoiars  fc  fe  repofe  de  proche  ea 
proçlic  i^qiie  roreille  foitfinppée  &  me- 
née par  ùv^s  chûtes  varices  &  fymmGtri- 
qi:s:enfîn  que  la  respiration  (oïi  hbre 
fans  ctre  lâche  ,  qa."  raiiditeur  foit  tou-' 
jours  en  haleine,  &  dans  cet  exercice 
infcnfible  quon  peut  appeller  rat^ention 
nuchinale. 

On  pèche  en  cette  niatiere  jpar  les 
deux  excès.  Il  y  a  obfcurité  &  embarras, 
quand  il  y  a  trop  peu  de  repos.  11  y  a 
atFeilation  ,  quand  il  y.  en  a  trop  ,  ou 
qu'ils  font  trop  fyrumécriques.  Par  exem- 
ple ,  c'clT:  fauce  de  lepos  fuflifans  qu  ou 
ne  fe  retrouve  qu'avec  peine  dans  la  fe* 
comle  de  ces  deux  phrales  :Ç'efî  tint  opi- 
nion J>fcfqm  généralement Utab lie  qu*on 
peut ,  fdfis  ejprif.^jcfkircju7ic  grande  ri* 
puiation.dàns  les  armesryoûï  la  pre- 
mière :  voici  la  féconde  :  mais  je  n  un  fuis 
pas  plus  dijpofé  il  croire  que  des  machines 
aùxqnciUs  rnj'ugc  dc:s  réflexions  ejl  in^ 
connu  puijfent  exercer  avec  fucces  un  des 
arts  danô  lefqueU  il  importe  plus  de  ré"^ 
fichir.  Il  va  quelques  repos  dans  cette 
phrafe  ;  mais  il  n  y  en  a. pas  alfcz,  &  ils 
ne  font  pas  alFez  fenlibles  :  les  objccs  font 
coinme  enchevêtres  les  uns  dans  tes  au- 
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Kes  :  c'eft  une  confufion  ,  un  mélange 
Jont  rcfpric  ne  fe  tire  qu'avec  peine  ;  èc 
fi  le  lecteur  ne  fe  donnoit  à  lui  -  mcme, 
la  liberté  de  refpirer  où  b  befoin  le 
prend ,  il  feroit  en  grand  danger  d'ctre 
hors  d'haJeine  en  arrivant  au  bouc.  . 

S'il  y  a  trop  de  repos ,  ou  qu'ils  folent 
tropfymniétriques ,  ou  trop  tnillans  pour 
le  genre  dans  lequel  on  les  emploie  5 
alors  le  difcQurs  devient  ou  comme  un 
tableau  en  mofaïque  y  ou  il  paioitriié  , 
empefc  ,  roide  à  force  d'ctre  régulier; 
ou  enrin  il  y  a  une  efpcce  de  niafcaradc 
'  qui  traveftit  le  genre ,  &c  fait  figurer  en  ; 
jiotefque  les  nombres  d'appareils  avec  ' 
es  chofes  (impies  5  ou  les  grandes  chofes 
avec  les^  nombres  (impies  &c  négliges. 
On  le  fentira  dans  rexemple  que  je  vais 
citer.  C'eft  un  difciple  dé  l'éloquence  à 
qui  on  veut  donner  des  précepres  defon 
arc  :  on  lui  dit  en  parlant  des  orateurs;. 

Il  faut  que  hiir  voix 
propre  en  même  tems 
à  maitrïfer  V attention  > 
à  exciter  de  granci^  înouvemens^ 
puiffè  donner  , 
à  lavélii:fnîncedudijcours\ 
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la  malt  vigueur  ^  \ 
à  J' élévation  des  fcntimcns  » 

la  noble  fartc^ 
a  lu  xivûclté  de  la  douleur, 

r éloquente  énergie 

qui  leur  famnécejfaires^ 
„        pour  nous  frapper  ^ 
pour  nous  JaiJIr  j 
&  pour  nous  pénétnr. 
Ce  neft  pas  affe^  quelle  éhanl&y 
^  il  faut  quelle  tr  an] porte. 

Ce  nzflpcLS.ajjftiqu  elle  impofe  y 
:       il  faut  quellefuhjùgue. 
,    Ce  n'ejl  pas  affei  qu'elle  touche  y 
il  faut  quelle  déclure. 

Voilà-ce  que  les  Latins  auroîént  ap- 
pelle numerus  luxurians  ,  le  luxe  des 
nombres^  Ciccrôn  n'auroit  pas  ifianqué 
<l'a^^Iiquer  ici  les  deux  vers  deLucilius  ^ 

Q^u,am  lepid}  Uxêis  compoftA ,  ut  tejferuU  omnes 
Ane  ipavimento  ^  atque  embkmate  vermiculatol 

On  croit  avoir  fait  des  merveilles  quand 
Oï\  a  en'tairé  fymmétrie  fur  fymmétrie, 
U  que  toutes  les  penfees  font  en  com- 
parymens  ;  &:  il  fe  trouve  qu'au  lieu 
d  une  clocution  iioble^,  libre  ,  vigou- 
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jreufe,  on  n'a  qu'un  ftyle  affetc  &  un 
brillant' puérUè.  ■ 

Il  y  a  autant  de  nombres  dans  une 
lettre  de  Madame  de  Se  vigne  que  dans 
les  oraifons  de  Kl.  Fléchier  j  mais  lo- 
rateur  les  a  plus  gradués  ,  plus  égaux, 
plus  lançans,  vibrantes  numéros.  2sA^  do 
Sévigné  ne  parle  point  à  trois  tems  :  elle 
dit  la  cliofe  tout  uniment  ,  feulexncnt 
pour  la  dire.  Héchier  amplifie  la  penfée  ; 
il  étale  de  1  appareil  ,  il  veut  impoferà 
celui  (Jui  1  écoute,  M -de  Sévigné  ne  fpn-  ; 
ge  point  à  choifir  les  mots ,  à  faire  des 
chûtes  imitatives.  Fléchier  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  donnera  fôn  difcouis  de 
la  force,  ae  la  grandeur  ,  de  l'éclat.  Il 
fonge  non- feulement  à  lier^  à  ferrer  les  ^ 
fons  dans  fes  périodes  ,  mais  encore  i 
les  faire  toriiber  de  manière  que  la  chute 
foit  agréable  pour  l'oreille  &  pour  l'ef- 
prit  :  c'eft  à-dire  ,  qu'il  penfe  a  donner 
a  fpn  difcours  l'éclat  des  nombres  y  en 
prenant  ce  mot  dans  lé  fécond  fens  que. 
nous  lui  ayons  donné  ci-deirus,  &  que 
nous  allons  développer. 

Dès  le  premier  mot  utie  phrafe  s'an- 
nonce  pour  être  lur  un  certam  ton ,  dans  ^on  aé- 
Hn  certain  caradçre  iDéjàfrémiJjoit.. .  *  i^cuta- 
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•ne  cha  on  peut  prefque  en  preirentir  la  chuté 
dcnccs  ^^^^  ainli  que  dans  la  mulique  un  chant 
à:^i\%  les  annonce  fon  mouvement  &  fon  carac- 

pei'ioJeïs.  i\     I  r  rVi 

tere ,  dès  les  premières  melures.  Toutes 
\qs  intona;rions  s'y  foumectent  de  >rhà- 
nitôte  qu'il  en  refulte  une  mélodie  fou- 
teJiue,  (^lîife  termine  enfin  par  une 
chute  fur  laquelle  loreiliefe  repofeavec 
plaifir.  De  même  dans  le  difcours  ora- 
toire chaque  période  commençant  ,&  s'a- 
vançant  d'une  manière  convenable  a  fon 
but  ,  fe  termine  par  une  finale  qui  a 
plus  ou  moins  ou  de  grâce  ou  de  force^ 
&  qui  donne  Un  nouveau  relief  aux  fons 
qui  îont  précédé. 

\  Les  )Grecs.  &  les  Latins  n'ont  point 
.     établi  de  règles  fur  le  fon  Aft^  fyllabcs 
finales,  mais  feulement  fur  leur  quan- 
tité.   Sctant    donné  des  métrés,  ou, 
ce   qui  clt  la  même  chofe,  des  pieds 
compofés  d'un  certain  nombre  de  fyl- 
labes  les  Unes   brèves  ,  \^%  autres  lon- 
gues*, ils  ont  d^rmuié   cqwx  qui  fe- 
roient  propres  à  foutenir  la  cHute  dans 
chaque  efpcce  de  vers.  Et  commp  Ta- 
grcment    de    cette   chute    dépend    au 
jp^ins  des  deux  dernières  fyllabes  ^  au 
^  -"^^^lus  des  cinq  dernières  j  iis  ont  régl^ 
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Or  à  toi  lii  I.  ie/rre  -ST.  jof 
clans  leurs  vers  la  qualité"  du  dernier 
inétre  feulement  ^  copim^e  dans  Tiam- 
bique  j  ou  celle  des  deux  derniers  , 
«omme  dans  l'hexamètre  $>c  le  penta- 
méçre  :  &  ces  métrés  étant  plus  ou  moins 
/gfâyes  pli  aigus ,  plus  ou  moins  majef- 
meux  ou  fimples  ,  on. a  pu  les  choifir 
félon  les  difFerens  genres  des  vers.    • 

Nous -,  au  contraire  ^  ne  pouvant  régler 
l'agrément  des  finales  par  la  quantité, 
nous  avons  eu  recours  aux  rimes.  Com- 
me ,  félon  Cicéron ,  tout  ce  qui  eft  fym- 
métrique  eft  dès-lors  nombreux  :  j4i 
thêta  numerum  oratorium  ipjâj^Ctjfita^ 
ti  cfficiunt  [2i)  ^  en  mettant  à  interval- 
les à  peu -près  égaux  des  fons  qui  le 
répondiirent  ,  nous  avons  trouvé  le 
moyen  de  rendre  nos  chûtes  frappantes  : 
&  les  variant  de  deux  en  deux,  les  en* 
tremêlant  quelquefois  par  des  aflorti- 
mens  qui  éloignent  Técho,  nous  avons 
trouvé  moyen  d'avoir  des  nombres  de 
même  que  les  Latins  :         ^ 

'  * .  .  .  ■ 

(û)  Et  dans  fon  Orateur  :  formifunt  ora^ 
tionisin  quibus  ca  concinnitas  ineft  yUt-fequatiir 
niùntrus  ntccffario  :  c(yncinnitasï\t'ii2.\xiix,  chofc 
guc  cohfonançc  ,  cp/ia/zc?.        >:.  \ 


\ 
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Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprêter 

Prens  ta  foudre  .Louis  ,  &va«  comme  un  lidrt 
Porterie  dernier  coup  àla derniéri  têtt 
'  De  la  rébellion.  ;  v      ' 

U  n'eftrien  de  plus  agréable  que  ceL 
quatre  chûtes  :  Horace  nea  a  point  de 
ftrophe  plus  hartnonieufe. 
.Nous  avons  outre  cela  l'avantage  de 
.  la  vaneté.  ToUv  les  Vers  de  l'Encide 
finilTent  par  un  dadyle  &  un  fpondée; 
Ce  font  toujours  les  mêmes  iTiétres  •  il 
n'y  a  de  variété  que  dans  les  fons  des 
i?iots.  Chez  nous  le^fons  &  la  quantité* 
des  fyllabes  fe  diverfifient.  Cela  ^ftévir 
dent  pour  la  quantité  qui .  n'eft  afTervie 
a  aucune  loi.  Quant  aux  fons ,  les  rimes 
le  ctiverhhent  d'abord  par  deux  éfpèces^ 
qui  font  la  mafculine  &  la  féminine  : 
f^  ces  deux  efpèces  fe  varient  comme 
les  fyllabes  finales  qui  trouvent  leurs  pa- 
reilles dans  la  langue  5  de  forte  que  dans 
un  pocme.  de  long  haleine,  ce  ne  peut 
être  que  de  loin  à  loin  que  les  mêmes  ri- 
ipes  reparoiffent.  Cela  prouve  qu'on  peut 
le  tromper  quand  on  crie  à  la  monotonie 
de  nos  finales ,  comparées  avec  celles  dos 
Wrecs  &  des  Latins.  Ce  qui  rend  notrtf 

poelie 
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pocfie  monotoùe,  n'eft  point  laame  :  c  eft 
Gueribus  n'avons  point  de  ili/etres.  Nos 
douze  tems  font  toujours  œmpUs  par 
douze  fyliabes.  Les  Latin^  pouvoient» 
varier  entre  treize  &dix-fepij.  Outre  cela 
nos  hémiftiches  font  plus  fenfibles  que 
n  ctoient  leurs  céfure^s.  LesVepos  marik, 
qués  au  bout  de  fix  tems ,  qui  reviennent 
vingt- quatre  fois  en  douze  vers,  font 
une  marche  trop  uniforme.   Enfin  ils 

„  avoient  jplus  de  longues  que  nous,  & 
plu^fennblement  longues  j  ce  qui  fai- 

^  ibit  une  variété  plus  îenfîble  dans  leur 
mélodie.  Revenons  aux  nombres. 

Les  anciens  ayant  des  métrés  tout  faits 
pour  leurs  vers,  ils  en  ont  porté  la  pro- 
îbdie  jufqties  dans  leur  profe.  Ils  ont 
examiné  quels  étoient  les  métrés  bril- 
lans ,  les  nmples ,  &  ceux  qui  tiennent 
le  milieu.   Ils  ont  réfervé  les  brillans 

i  pour  les  chi![|p  de  Ja  haute  poëfie;  8c 
lés%autres  ils  les  ont  donnés  a  la  pocfie 
médiocre  IBc:  à  la  profe.  Ils  ont  dit  :  les 
périodes  pour  tomber  avec  grâce  fe  ter- 
mineront par  un  ânapefte ,  un  dichorée  , 

.  un  péon,  ôce. 

Pour  nous ,  après  avoir  réfervé  a  notre 
l^ocfie  le  privilège  abfolument  excluiif 
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des  chuies  fymmctriques  ,  qui  font  les 
riiîtes ,  de  nicine  que  les  anciens  avoient 
rcfervc  les  mètres  biilLms  pour  Li  leur, 
nous  nous  en  fommes  tenus  pour  lerLite, 

f  à  des  gcnéLalitçs.41  faut,  difons-noiis ^ 
que  les  chutes  foient  naturelles ,  quVilw^s 
ne  foient  m  trop  relevées,  ni  tiamantes. 
■  ^  Peut-Ctre  même  qu'en  cela  nous  n'a- 
vons .pas  moins  d'avantage  que  les  an- 
ciens. Leur  art  métrique  ne  leur  difoit 

Ppâs  tout.  U  falloit  que  legout^l  oreille 

"leur  filfent  fentir  l'ufage  qu'ils  dévoient 
flvire  de  leurs  règles  artïhcielles  ,  qu'ils- 
leur  marquairent  le  tems  ,  le  lieii ,  la 

.  manière  j  fans  quoi  ce  calcul  lî  exa£i  des 
fyllabes  ne  leur  autoit  pas  plus  fervi  que 
les  préceptes  de  Rhétorique  ne  fervent  à 
un  homme  inepte,  qui  entreprend  de 
faire  un  difcoursd'élaquence/ 

Ce  n'efl:  pas  pourtaii^  que  le^  nom- 
bres de  notre  profe'^ne  puiifent  ctre'aiillî 
diriges  par  quelques  règbes ,  dans  les  fyl- 
labes qui  précédent  le  repQs.  11. y  a  chez 
nous  des  mots  plus  ou  itijéiqs  fonoies, 
plusoumoins  longs^plusou  moins  gniv  es, 
plus  ou  moins  vits  dans  leurs  hnales.  Les 
pénultièmes  longues  fui  vies  d'une»  nniet 
4)nt  eu  général  un  fon  plus  niocUeux , 
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plus  développe  5  comvci^'^uncbrc  ^  cçlorc  , 
charmamc.  Les  hnale;^jFnafcahnes  onc 
plus  de  fôrce  &  plus^^là'éclar,  comme 
clarté  y  valeur^  vertu.  Voin  connoître  les 
unes  Sf  les  autres  en  détail ,  il  fuffir  de* 
parcourir  les  rimes  de  quelqu'un  de  nos 
poctes  5  quel  qu'il  foit. 

C'eft  à  l'orateur  à  en  faire^e  choix, 
félon  que  l'exige  la  matière  qu'il  traite., 
ou  la  penfée  même  qu'il  préfente  ,  au 
enfin  la  variété  ,  laquelle  neft  jamais 
plus  nécelTaire  que  dans  cette  partie. 
Mais  cette  variété  eft  ordinairement  ame- 
née par  les  objets 'mêmes ,  &:  par  les 
mots  qui  les  expriment!  Quand  l'ora- 
teur eft  adroit  ,  tout  fon  g^t  fe  réduit 
?refque  à  écarter  ce  qui  poûrroit  of- 
iifquei  les  nombres  îc  hs  empêcher 
de  fe  montrer  tels  qu'ils  font  :  on  le 
verra  dans  cet  exemple- de  Fléchier  :  Le 
jujie  regarde  fa  vie  ^  tantôt  comme  la 
fumée  qui  s'éhve  ^  qui  s^ affaiblit  en  s*é- 
levant  f  qui  s^ exhale  &  s'évanouir  dans 
Us  airs  :  tantôt  comme  r ombre  qui  5V- 
tend  y  fe  rétrécit  ,  fe  diffipe  ;  fombre  , 
vuide  &  difparoiffante figure.' 

De  même  qu'il  y  a  des  demi -repos 
&  des  repos  abfolus  j^il  y  a  aufli  des 

Vij 
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;    joS     DE  LA  Construction 
;  demi-chutes  5  (îjofe    parler  ainli,    &. 

des  chutes  rtniles.  Rien  n'dl  h  nom- 
breu:<  &  harmonieux  quô  les  iv^es  6;  les 
fltutres  dans  ces  deux  périodes.   La  plii- 

*  ;  part  des  nombres  font  imitatif-s;  Sans 
parler  des  mots  s'élève  ,  s'exhale^  fi  re- 

.     /w/VV  que  d'art  dans  cqs  deux  incifes 

places  :à  la  fin  des  j)criodes  ,  dans  /es 

•     .  airs  !'  iicfomhrc ,  vuide, ,  &  dijparoijjantc 

,    Ji^ lire  ;  ces  trois  cpithctes,  fcparées  par, 
des  repos ,  ont  outre  cela  des  finales  fé- 
minines Vaufli-bien  que  le  fubftantii:  qui 

îes  fuit.  : 

Il  en  efl:  de  même  de  cet  autre  mor- 
ceau que  nous  avons  déjà  cité  ailleurs  : 
lalumiehdcrncsyèuxs'éteint:urînuagt 
fans  fin  s'clevc  entre  le  monde  &  moi.  Je 
meurs  ^  je  m'échappe   infenjiblement  a  . 
moi- même  :  tri  fie  moment  l  terme  fatal 
de  malanguifi[antejeunefie!yQV\owsi\2i 
troifiènie  fignification  clu  mot  nombre. 
Du  nom-  .    Le  nombre  confideré  comrhç  mouvc- 
^'^^^^^'  m:nt ,  confiée  dans  la  lenteur  ou  la  vî- 
tclle,  ^  dans  le  degré  de  lune  &  de 
rautre.  -Un  rullfeau  fe  hâte  de  couler  en 
^îiurnuirant  :  une  rivière  grofiîe  par  les 
aies ,  pvéf^.nite  un  larj-e  fronr,  marche 

7£  ^  V-'.  .- 

rme  >  quôiqu  en  lilencé  ,  en  attcadani 
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vm  obftacle  qui  l'irrite.  Un  jet  d'eau  joue 
dans  Tair  ,  &  n'avance  point.  Le  dif- 
cours  5  qui  eft  comparé  aux  flots  ,  en  a 
toute  la  flexibilité  5  &  prefque  tous  les 
autres  attributs.  Il  coule  comme  eux  ,  ëc 
à  prefque  autant  de  manières  de  couler. 

Le  mouvement  produit  dans  le  dif- 
cours  le  nlcnie  eft'et  que.dan.s  la  mufiqiie. 
lieftdàns'la  compoiition  auflî-bieii  que 
dans  l'aûion  :  mais  on  ne  le  lent  bien 
que  dans  l'aâion. 

Dans  le  difcours  il  eft  produit  premic- 
rement ,  parun  certain  arrangement  des 
chofes,  de  manière  qu'elles  fe  produi- 
ient  fucceflîvement  &  fe  pouiTent  com- 

ine4es  flots. 
,  2^.  Par  la  liaifon  naturelle  des  idées 
entr'elles  5  des  jugemcris  &  des  rciifon-, 
n^mens ,  qui    par  ce  moyen  femblent 
s'attirer    mutuellement    &  s'emportent 
vers  le  but -de  toutes  les  parties.  ; 

5°.   Par  les  énumérations  ,  les    dé^ 
talls,  où  les  idées  fournTille:ht,&  tom- 
bent ,  iinon  comme  la  foudre  ,  du  moins 
comme  la  grêle,  à  coups  vifs  de  prelfés, 

4^\  Par^l'eurploi  de  certaines  figurés 
nui  femblent  donner  des'  ailjs  im  dif- 
cours   :  tellcG   i(;nr  la  disjoncrion:,  qui 
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ôre  les  copiilatives  ,  la  répcrition  qui 
par  un  effet  contraire  répcte  "les mots  ' 

Î)our  donner  de  nouvelles  fecQu(Ê<|J  ^ 
a  peniee  ,  pour  li  challer  plus  vîc^ 
mais  fur-tout  Imterrogation  ,  qui  em- 
porte l'efprit  de  lauditeur,  le  charge  de 
répondre  ,  "&  Tqjcerce  ainfi  quelquefois 
malgré  lui. 

5  ''.  Par  le  mélange  des  brèves  & 
des  longues ,  qui  rendoiç  lancien^  lam^ 
bique  fi  rapide ,  ce/^r^i  i^w/'o^.  L^rbrève 
frappe  la  longue  ,  &  la  réfiftance  de 
celle-ci  lemble  irûter  l'effort  deîautre: 

Beatus  îlk  qui  procul  negotiis, 
^       Paterna  rarabobus  exercetfuis. 

Enfin  par   la  diftribution  des  nom- 
bres,  lefquels  donnent  a  chaque  mem>^ 
bre,  à  chaque  incife  ,  a  chaque  mot, 
une  forte  d'impulfion  qui  eft  de  la  mc- 
me  ^îp^ce  précifémènt  que  celle  de  la 
mefure  dans  la  mufique.  Lordille  ac- .^ 
coutmnçeU  parcourir  une  certainé'éren- 
due  ,57  prcte  machinalement ,  &:  iê  . 
hâte  des  le  cc>iTrimencement  de  l'efjiace 
poi^r  arriver  aii  terme,. ^recOnimenccr  ^ 
W/iiitc  avec  la  même  activiic!  Il   y  a 
ouue  CwU  les.  de'mi-repos  ^  les  quarts    . 
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de  repos ,  lefquels ,  ayant  une  efpcce  de 
tendance  aun  poînt  de  réunion  qui  tait 
centre ,  y  attirent  tout  pat  le,  rapport.  Ce 
font  toutes  ces  qualités  réunies  qui  ani-  ' 
niejit  tant  la  marche  d'Homère  :  tout  fe 
hâte  chez  lui ,  fcmptr  ad  eventitm  fejli^ 
nat\  &c  le  ledeiir  qui  le  fuit ,  fe  hàt^& 
s'anime  avec  lui.  îl  refte  à  examiner  les 
nombres  comme  mctres.        ,  _ 

Les  mctres  font  compofés  de  terns.  nombi^ 
Un  tems    en   général   eft   une  durée , '^^"^''^'^'^ 
de  quelqu'étendue  qu'elle  foit.  DcàrTs  là  mar*.» 
matière  dont  nous  parlons ,  on  le  ré^ 
duit  à  une  étendue  à-peu-près  telîeque 
le  battement  d'iuie  montre  ,  ou   celui 
du  poulx.  Si  une  fyllabé  longue  fe  fnTo- 
nonce  en  un  tems,  la  brève  fe  prohon-^ 

cependant  de  plus  longues  &  de  plus^ 
brèves  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ki  d'une 
juftefTe  géométrique.  •    ^        .  *"    S 

Une  mefure  eft  \n\  efpace  compofé 
d'un  tems  &:  demi ,  ou  de  deiix  tems  ,. 
ou  de  trois  ,  ou  de  quatre.  Celle  de 
trois  tems  tevient  à  celle  d'un  tèms  &c  '.  . 
demi  ,  &  celle  de  quatre  à  celle  de  f 
deux  ;  parce  que  dans  la  marner e  de. 
battre  la  mefure ,  le  fcisî^^ieievc 

'Y  iv  ^    / 
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fe  font  félon  la  iiicme  proportion  dans 
la  meftire  à  un  tems  oc  demi ,  &  à  trois 
tems  y  &z  dans  la  incfure  a  deux  tems 
ôc  à  quatre.  Dans  les  mefures  à  un  tems 
&  demi  ,  ou  à  trois  ,  le  frappé  tient  les 
deux  tiers  de  Tefpace  ,  le  levé  ,  lautre 
tiers.  Dans  les  mefures  à  deux  &  à 
quatre  ,  l'efpace  eft  partagé  en  deux 
parties  égales.  La  mefure  divifée  eiî 
Gcux  parties  égales  a  une  force  de  fym- 
inétrie  parallèle.  Ses  proportions  fe  trou- 
yent  dnns  les  périodes  à  deux  ;&  à 
quatre  membres.  La,  mefure  en  trois  a 
qu.'îlque  chofe  de  plus  roi^d  &  de 
plus  varié  j  le  retour  de  trois  fait  conv 
*ine  un  cercle  ou  Pefprit  aime, à  s'exer- 
cer. Ce  nombre  a  toujours  paru  fi  beay , 
q^il  a  été  regardé  de  tout  tems  com- 
ii»êr  uçu  nombre^  cpnfacré.  C'eft  celuir 
que  \qs  orateurs  emploient  te  plus  ordi- 
nairement quand  ils  étalent  toutes?  les  ri- 
cheflTes  deréloquence. 

.^.JS^  >  nombre 

&.  /xîe/?/;t;^étoientTa  nicmS^^ 
qu'on  les  confondoit  quelquefois  avec 
ce    qu'on   appelle   mitn   ou  pud  cfitr 
fetjrecs"&:  clicz  les  Latins.  Cependant 
iLy  a  entre  le  r^dune  &  le  mare  une 
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O  R  A  T  o  I  R  E.  LefÉre  X.  51  f 
très -grande  difFcrence  ,  &  nous  ivons 
befoin  de  robferver  pour  faire  flntir  lat; 
dirference  qu'il  y  a  entre  notre  verlifi- 
cation  &c  celle  des  anciens. 

D  abord  tout  métré  eiV  rythine  ;  mais 
tout  rythme  n'ell:  pas  métré.  Le  rythme 
n'eft  qu'un  efpace  terminé  félon  cer- 
taines loix.  Le  métré  êftauffi  un  efpace 
terminé,  mais  dont  chaque  partie  eft: 
rem^lie/aulïî  félon  ceçtaines  loix. 

.Pour  expliquer  ceci  nettenvcnt ,  fup- 
pofons  un  rytlime  de  deux  tems.  De 
quelque  façon  qu  on  le  tourne  ,  il  en 
réfulte  toujours  deux  tems.  Le  rythme 
ne  confidere  que  le  feul  efpace.  Mais 
fi  on  remplit  cet  efpace  de  fons  ;  com- 
me les  fons  font  plus  ou  moins  Ipngs 
ou  brefs  ,  il  en  faudra  plus  ou  moins 
pour  le  remplir  :  ce  qui  produira  diiFé- 
^-xens  métrés  fur  le  même  rythme  ;  ou  , 
fi  on  veut  j  différentes  feâiions  des  par- 
lies  du  même  efpace".  Par  exempte^ 
les  deux  tems  du  rythme  font  remplis 

ar  deux  longues ,  la  rythme  devient  le 

TîKfçtré^qtf^i  appelle  fpondée  ;  s'ils  font 

i^mplis  parune  tcmpj^^i^dcxix  bièves^ 

le  rythme,  fans  ccuer  crctr&  le  même, 

devient  da^tyle^  s'il  y  a  deux  bièvcs  Ôc 
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vne  longue  y  c  eft  un  anapefte  ;  s'il  y  a 
une  longue  entre  deux  brèves  /c'ell  un 
amphibraque  ;  epfin  quatre  brèves  fe- 
ront undouWe  pfrrique.  Voila  cinq  éA 
pcces  dç  métrés  ou  de  pieds  fur  le  mcniç 
rythme. 

Le  rythme  eft  dans  tour  ce  qui  fe 
;^  fait  avec  fynimétrie  ,  dans  les  fmiples 
mouvemens  ,  auiiî  bien  que  dans  ceux 
qui  font  accompagnés  de  fons.  Les  mé- 
trés ne  font  que  dans  les  fons,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  la  huifique  feulement ,  ou 
dans  les  mots.  Ils  ctoient  dans  la  muli- 
que  &:  dans  les  mots  chez  les  Grecs  & 
les  Romains  :chez  nous  ils  ne  font  que 
dans  la  mufique  :  nous  ne  connoiirons 
dans  notre  pocfie  ni  dactyle,  ni  fpon- 
dée. 

Cette  différence  du  métré  &  du  ryth- 
me n  a  point  été  exa6tement  mar- 
quée parles  Rhéteurs  anciens,  excepté 
par  Quintilien.  Comme  ils  ne  connoif- 
foient  point  de  rythme  dans  le  difcours 
-qtH~«e^IenMTiétres ,  ils  ont  cru  quen 
parlant  dj  la  naturè~7îeTmots ,  ils  }X)u-v 
_\^eiic  <1;^^J^  dii  terme  rythme ,  ou 
de  cchii  de  /T^^imtfrttrrcmmem^  d'au- 
tant plu^  que  le  fens  en  çcoit' allez  dé- 
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Oratoire.  Lettre  X.  315 
terminé  pour  leurs  ledcurs ,  par  la  ma- 
tiere  mcme  dont  il  s'agilloit.  . 

Quoique  nous  n  ayons  point  de  mè- 
tres proprement  dits  dans  notre  langue, 
cependant,  comme  nous  avons  la  ma- 
tière dont  ils  font  compofés,  je  veux 
dire  les  brèves  3c  les  longues ,  ils  fe  trou- 
vent néceflairement  dans  notre  profe; 
&  nous  pourrions ,  fi  nous  le  voulions, 
faire  ufage  de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit  fur  cette  matière.  Les  longues -ont 
plus  de  dignité ,  les  brèves  plus  de  feu. 
Ainfi  le  difcours  où  les  longues  domi- 
neront, fera  plus  majeftueux  :  (i  les  brè- 
ves dominent  ,  il  fera  plus  vif.  Nous 
avons  dit  ci-devant  ce  que  nouspênfions 
des  règles  détaillées  qu'on  peut  donner 

fur  cet  article.  . 

Maintenant ,  pour  reprendre  en  deux 
mots  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
nombre ,  faifons  voir  quelle  en  eft  l'uti- 
lité ^3is  lin  difcours. 
V  Si /n  confidere  les  nombres  comme 
des  /fpaces  terminés  &c  d  une  étendue 
convenable ,  ils  mettent  à  l'aife  Tefprit, 
loreille ,  la  refpiration  de  celui  qui  parle 
&  de  celui  qui  écoute  :  ils  préfentcnt 
les  objets  nettement  féparës  ;  lient  ks 
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plirafes  par  dés  rapports  fymmétriqueî?, 
les  font  croître  ou  déo^oître  félon  les 
circonftances ,  &  les  varient  de  rhanier^ 
que  le  goût  foit  fatlsfait.  Ils  préparent 
ladion  du  dcclamateur.  Les  geftes  ne 
fauroicnt  être  gracieux  ,  i  moins  qu'ils 
n'aient  leurs  tenis  ,  leurs  degrés ,  leurs 
variations,  leurs  inflexions, leurs jépos^ 
Si  la  compofîtion  oratoire^^fi  a  point  toiit 
cela  pour  y  répondre  ;  cela  produit  à 
|>eu-pfes  le  même  effet  qu'une  dànfe 
faite  au  violon  ,  fans  qu'il  y  air  concert 
des  fons  avec  les  pas. 

Si  on  confidere  les  nombres  comme 
des^hiites  préparées.avèc -art  ;  ce  font 
comme  despoiii't'es  acérces  au  bout  d'une 
flèche  ,  qui  donnent  dii  pords  ,  de  la 
portée  aux  penfées  ,  &  qui  en  alTurent 
le  direction.  Ainfi  quand  tous  les  fons 
font  liés  enfemble  par  une  jufte  mélodie, 
&  qu'outre  cela  on  les  attache  à  une 
finale  vive  oC  frappante,  il  en  réfultece 
que  Séncque  c')ppelle/'//^/?^/(}n//5  mucro. 
Toutes  les  phrafes  font  autant  de  traits 
qui  portent  loin  ,  de  qui  font  brèche. 

Enfin  11  on  confidere  le  nombre  com- 
me une  forte  de  mouvement;  général  de 
tout  le.difcours ,  c'eft  lui  qui  hâte  plus 
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ou  moins  la  compofition.  On  lit  une 
hiftoire  tranquillement  :  refpnt  fe  pro- 
mené fans  gcne  :  il  voyage  comme  dans 
un  vailleau.  Mais  un  plauloyer ,  un  fer- 
mon  vigoureux,nous  entraînent  de  force. 
11  a  dans  rargumentatiain  &dans  Tam- 
plification  une  impétuofité ,  une  couife 
i^..  . .  nardie  qui  double  Teffort  &  ren- 
verfe  Tennemi.     ; 

D  où  on  peut ,  ce  me  femble  ,  coh- 
dure  que  rien  n  eft  fi  important  à  l'ora- 
teur que  de  favoir  employer  ,  comme 
il  convient,  les  nombres  j  pulfqulls  ren- 
ferment une  grande  paitie  de  ce  degré 
dclocution  ,  de  cette  verve  dcmi^poc- 
tique,  qui  mérite  feule  le  nom  d'élo- 
quence., f^ 

Toutes  ces  obfervations  nous  mènent 

naturellement  à  une  vérité  que  Penys 
'  d'Halicaf  nalfe  a  établie  dans  .les  deux 
derniers  chapitres  de  fon  livre  fur  l' Ar- 
rangement des  mots  :  ÇhuUiprofz  (il 
entjnd  la  profe  oratoire  &  foutenue) 
àoitkn  aujjl  travailla  &  auffifcrrU  que 
U$  vers  ;  6*  Us  vers  aùffi  aifcs  6»  aujfi  cou- 
dans  que  laprofc.  Quoique  cette  Lettre 
foit  déjà  trop  longue ,  vous  me  p^rmct- 
uez,  Monfieur  ,  de  m'arrcter  un  mo- 
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ment  fur  cette  penfce ,  qui  a  1  ak  d'être 
un  axiome  ou  un  principe  univerfel  dans 
1  art  d'écrire  en  profe  &  en  vers.  ■' 

J'ai  tâché  jufqu'ici  de  faire  fentir  que 
la  profe  démandoit  autant  de  foin  que 

^Iqs  vers ,  en  ce  qui  concerne  i^ ,  la  mé- 
lodie ou  la  liaifon  mutuelle  des  fons, 
des  mots  ,  des  phrafes  ,  des  périodes: 
z^.  L'harmonie  ou  laccord  de  ces  mêmes 
fons,  de  ces  mots,  de  ces.  périodes, 
avec  le  fujet  &  fes  circonftances.  3°. En- 
fin les  nombres  ou  les  efpaces,  qu'il 
faut  diftribuer ,  terminer ,  varier ,  com- 
biner au  gré  de  l'oreille  &c  de  Tefprit  j  & 
cela ,  fans  le  fecours  de  ces  formes  tech- 
i:iiques  qui  fixent  fe  poète  dans  le  travail 
de  la  verfification ,  &  qui  mettent ,  pour 
ainfi  dire ,  le  go^it  de  l'oreille  fous  la 
"direction  des  règles  de  l'art,  D  où  il  fuit 
que  toute  profe  bien  faite  e(i  vers ,  à 
peu  de  choie  près  ,  c*eft  -  à  -dire  ,  auifi 

^  lerrée  que  les  vers.  Il  refte  à  expliquer 
comment  les  vers  feront  profe ,  c'eft-â- 
dire,  audi  aifés  &  auflî  coulans  que  la 
profe  :  ce  qui  peut  fe  faire  en'  deux  mots. 
La  profe  &  la  pocfie  qu'on  envifage 
ordinairement  comme  deux  langages 
différens ,  ne  font  Tune  &c  i  autre  qu  un 
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courant  de  penfées  revcnies  d'cxpiuf- 
fions.  La  nature  &  Tan  inriu:nc  paicil- 
lement,  quoiquincgalemênt ,  i\n  l'une 
&  fuT  Tautre.  Laprofe  qui  fcn iblc  libre 
de  fa  nature  ,  a  pourtant  les  chaîhoji  dans 
lexpreflion  ,  jcomnie  on  Ta  vu  ci-devant. 
A  fon  tour  la  poc(îe  ,  qui  fcmble  jftl- 
ferrée  par  des  règles  plus  étroites /quant 
i  l'exprellion ,  rentre'  dans  (oi  droits  de 
liberté ,  lorfcjù'il  ne  s'agit  que  des  peji- 
fées.  Elle  eft  auflî  libre  que  la  profedans 
tout  ce  c]ui  concerne  l'étendue /la  fuite, 
la  difpofiuon ,  les  variétés  des  périodes , 
ii^s  membres  ,  des  incifes  ;  &  jamais 
elle  n'eft  iî  parfaite  que  quand  le  naturel 
iclaliaifon  des  chafes  &  des  idées  fontf 
oublier  TartSc  letechnique^e  l'expref- 
fion.  Prenons  un  exemple.  Lorfcju'on 
récite  les  vers  de  Racine  &  qii  on  les  ré- 
cite bien ,  on  feroit  pr^fque  tenté  de  les 
prendre  pour  de  la  profe  \  il  on  n  y  ref- 

tntoit  une  certaine  hariTapnie  plus  mar- 
iée ,  &c  quelques  cadences  plus  fym- 
métriques ,  qui  femblent  s'échapper  du 
texte:  «  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur 
«  des  flots ,  fait  auilî  des  médians  arrêter 
»  les  complots.  Soumis  aveciefpcd:  à  fa 
»  volonté  faiilte  ,  je  crains  Dieu  ,  cher 
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»  Abner  ,  &  n'ai  point  d'autre  crainte  : 
»>  cependant  je  rends  grâces  au  zèle  of- 
ir  iicieux ,  qui  fur  tous  mes  périls  vouj 
>7  fait  ouvrir  les  yeux.  Je  vois  que  Tin- 
»  juftice  en  fecret  vous  irrite ,  que  vous 
>5  avez  encore  le  cœur  Ifraélite^  le  ciel 
3>  en  foit  béni.  Mais  ce  fecrec courroux^ 
>r  cette  oifiye  vertu ,  vous  en  dontentez- 
3>  vous  ?  La  foi  qui  n'agit  point,  eft-ce 
i>  une  foi  fincere  ?  Huit  ans  déjà  pafles 
9x  une  in%pie  étrangère  du  fcéptre  de  Da- 
*>  vid  ufurpe  tous  les  droits  ,  fe  baigne 
>î  impunément  dans  le  fang  de  nos  rois, 
»  dés  enfans  de  fon  fils  déteftable  homi- 
j>  cide,  &  même  contre  Dieu  lève  fon 
3>  bras  perfide:  de  vous  Tùn  des  fou- 
i>  tiens  de  ce  tremblant  état ,  vous  nourri 
5^  dans  le  camp  du  faint  roijofaphat, 
»*  qui  (bus  fon  fils  Joram  commandiez 
»  nos  armées  ,  cjjiii  ralTurâtes  feul  nos 
ï>  villes  allarmée^,  lorfque  d'Okofiasle 
S)  trépas  imprévu  difperla  tout  fon  camp 
»  à  l'afped:  de  Jéhu*  Je  crains  Dieu , 
»  dites- vous  v  fa  vérité  me  touche  : 
»  Voicii^comme  ce  Dieu  vous  parle  par 
i9  ma  bouche  :  Du  zèle  de  ma  Loi  que 
yy  fert  de  vous  parer  ?  Par  de  ftériles 
5>  vixiXXy  penfcz-vous  m'honorer  ?  Quel 

5>  fruit 
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»  finit  me  revïent-il  de  tous  vos  facri- 
3>  fices  ?  Ai-je  befoiii  du  fang  des  boucs* 
)>  &  des  gérulfes?  Le  Cmg  de  vos  rois 
»  crie  &  n*eft  point  écouté  ?  Rompez, 
^^ompe'z  tout  padte  avec  Timpiété  :  du 
»  milieu  de  nion^peuple  extennine:^  les 
»  crimes,  &:  vous  viendrez  alors  m'im- 
))  moler  des  vjftimes  ». 

Il  n'eft  point  d'oraifonqiri  coule  avec 
plus  de  force  &  de  liberté  que  cette- 
pocfie.  Rien  ne  s'y  refiTent  des  contrain- 
tes de  la  rime ,  rien  n'y  eft  lâche,  forcé, 
tronqué ,  découfu  *5  tout  eft  plein  & 
lié.  C  eft  la  plus  belle  profe,  à  ne  con- 
fidérer  que  les.  penféeç^ j  \p$'  tours  d^ 
phrafes  &:  la  variété  des  péciôdes  ;  c'eft 
la  plus  belle  &  la  plus  riche  pocfie  ,  à  ne 
confidérer -que  les  expreflîons ,  l'harmo- 
nie &  les  nombres.  Je  vous  citerois  des 
morceaux  d'épopée ,  s'il  en  étoitbefoin  j 
mais  on  fent  qu'il  eft  aifé  d'en  trouver, 
des  exemples  frappans  en  ouvrant  nos 
bons  poctes^.        ^ 

La  pocfie  lyrique  qui  fait  dès  affbr- 
timens  de  différentes  efpèces  de  vers,  • 
&  qui  entremcleles  rimes ,  lemble  s'ap-;- 
procher  encore  plus  de  raliance  &:  de 
la  facnlité  de  la  p¥ofe  :  «<   Ce  feu  facré 
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»•  que  Prométhce  ofa  dérober  dans  les 
»  cïcux  ,  la  raifon  à  Thomme  apportée 
i>  le  rend  prefqiiê  feinblable  aux  dieux. 
-..^JUL^  DouLrok^  LaFare,  quun 

.t»  prcient  fi  noble  &  n  rare  de  nosTnanx^ 
"  devînt  rindrument   ?  &  qu'une  lii- 
>5  mier^  divine  put  être  jamais  l'origine 
»  d'un  déplorable  aveuglement  ? 
'        »  Lorlqu'à  l'époux  de  Pénélope  Mi- 
15  nerve  accorde  fon  fecours  V  ks  Lef- 
i>  trigons  &  le  Cyclope  ont  beau  i'ar- 
>>  mer  contre  fes  jours.  Aidé  de  cette 
»  intelligence  ,  il  triomphe  de  la  ven- 
»  geaiiçe  de  Neptune  ,  en  vain   coitr- 
w  roucc.  Par  elle  il  brave  les  carrefles  - 
>v des Syrènes  enchanterelTes de  Ip breu-- 
V  vages  de  Çircé.         J 

yy  De  la  vertu  qui  .t>Ous  cohferve  c'eft 
.  ^  le  fymboliqae  tableau  :  <;haque  mortel 
»  a  fa  Minerve  qui  doit  lui  fervir  de 
»  flambeau.  Alals  cette  dcitc  propice 
i>marchoit  toujours  devant  Ulylfe,  lui 
>•  fervant  de  guide  Se  d'appui  ^  au  lieu 
5>  que  par  l'homme  conduite ,  elle  ne  va 
55  plus  qu a  fa.fuite,*&  fe  précipite  avec 
■   j^  lui. 

»   Loin  que  la  raifon  nous  éclaire  Sc 
j>  conduife   nos    adions ,  nous  avons 
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Oratoire.-  Lettre  X.  .  3  a^  5 
V  trouve  Ta  rtd'en  faire  l'orateur  de  nos 
j>  partions ,  SccS»* 

"Qu'on  ôt^  les  rimes  de  cette  pocfie. 
Se  l'cgalité  trop  fen/ible  de  quelques- 
tm*^  iis-eipac^i  |  c41e  h  'a  pli^  rien 

Îui  la  rende  difFérente  d'une  profeferrce 
ans  le  genre  élevé.  ' 
Voilà  toute  la  penfée  de  Dénys  d'Ha- 
licarnafle.  Il  Ta  vérifiée  par  des  exemples 
de  Démofthène,  d'Hérodote,  d'Homère, 
&  des  autres  poètes.  Bircovius  {a)  Ta  vé- 
rifiée par  des  exernples  latins.  Les  deux 
exemples  que  je  viens  de  citer  pour  la 
pociiè  ,  joints  aux  deux  que  j'ai  cités 
plus  haut  pour  la  profe  ,  fuffiront  pour 
montrer  que  le  même  principe  peut  avoir 
Ton  application  à  l'éloquerice  &  à  la 
pocfie  rrançoife. 

Je  fiais  ,&c. 

(  tf  )  A  la  fin  d.e  l'ouvrage  de  Dcnys  d'Hali" 
caruafl'e,  édit.  de  Londres  1747. 
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LETTRE    ONZIÈME. 


odiquc, 


UNe  queftion  en  attire  une  autre.  Le 
nombre  oratoire  eonfidérc  comme 
chute  finale  ,  .a  des  rapports  eflentiels 
aVec  l  accent  oratoire  :  mais  avant  que  de 
parler  de  cet  accent ,  il  eft  nécelTaire  de 
lavoir  ce  que  c'eft  que  Taccent  prdfodi- 
que  dans  notre  langue. 

Avons  nous  dans  les  mots  de  la  lan- 
gue françoife  ,  <:onridérés  à  part ,  &  fans 
aucune  relation ,  ni  à  ceux  qui  les  ac- 
compagnent ,  ni  à  ce  que  la  parafe  figni- 
fie  ,  des  fyllabes  qui  demandent  d^ctre 
plus  élevées  ou  baiïTées  dans  la  pronon- 
ciariori  ?  Voilà,  Monfîeur ,  l'état  de  la 
queftioq^tel  que  vous  le  propofez  dans 
votre  profodie  (  ^  ).  • 

11  ne  s'agit  donc  dans  cette  onzième 
Lettre. ,  ni  de  Taccent  oratoire ,  qui  aide 
adéfigner,  ou  à  fortifier  le  fens  dune 
pbrafe  dans  le  difcours  ,  foir  familier, 

(**)  Page  31. 
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foit  foutenii  ;  ni  de  laccent  national, 
qui  eft  un  vice  &:  non  une  propriété  de 
la  prononciation  fraa^oife  \  m  de  Tac- 
\cemimprimc,  qui  marque  un  é  plus  ou 
moins  ouvert  ou  fermé ,  xjuî  diftingue 
un  advevbe  d'un  nom,  qui  tient  lieu 
d*une  lettre  fuppriinée  :  il  s'agit  unique- 
ment de  l'accent  qui  feroit  élever  ou 
bailFer  la  voix  fur  une  fyllabe  ^  en  pro- 
nonçant un  mot  françois |  je  dis  un  mot  ♦  ' 
&  non  pas  une  phrafe. 
'  Perfonne  n'ignore  que  les  Grecs  & 
les  Latins  avoient  des  accens  ,  quoique 
dans  les  commençemens  ils  ne  les  mar- 
quaffent  point  dans  Péeriture-  Tausnos 
voifms ,  les  Italiens ,  les  Efpagnols ,  les 
Anglois ,  les  AUemans  ,  chantent  leur 
langue.  Pour  nous ,  nous  avons  laxiome 
qui  dit  ;  Qtie  pour  bien  parler  françois  ^ 
Ù  ne  faut  point  avoir  cCaccent,  Cet  axio- 
me doit-il  fe  reftreindre  aux  pronoïKia* 
rions  provinciales ,  ou  s'étendre  à  toute^ 
efp(èce  d'élevement  ou  d'abailTèment  de 
la  voix  fur  toute  efpcce  de  fyllabe  fran- 

çoife  ? 

•Il  neft  paspoffîble  ,  difent  quelques 
Granjfiiviiriens  ,de  prononcer  aucun  rnot 
deplufieurs  tems,  qu  on  n'élevé  ou  quon 
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n.abbaitre  la  voix  fur  quelqu'un  de  cei 
tems.  11  falloit  ajouter  ,  lorfqu-on  .'s'ar-: 
rcte  après  l'avoir  prononcé  :  &:  cela  jeftfi 
vrai ,  que  fi  par  quelque  furprife  on  ter- 
mine une  pnrafe  fans  en  avoir  préparé 
la  chute,  on  revient  machinalement  fur 
ks  dernières  fyllabes  pour  y  faire  fen^ii 
raccenrt  Les  animaux  mêmes  fuîvent 
cette  loi  ;  il  n'eti  eft  poinÎLqui  nefinifient 
leur  cri  par  une  inflexion  plus  ou  moins 
fenfible.  Ainfi  je  ne  rh'arrêterai  point 
à  prouver  Texiftence  de  ces  inflexions 
dans  notre  prononciation  ,  ni  mçme  à 
en  irectiercher  les  caufes.  Il  peut  fe  faire 
cuic  dans  certains  cas,  il  y  entre  un  peu 
de  lafl[îtudë  5  &:  que  lapoitrine  fatiguée 
de  celui  qui  prononce  ,  laîfre  tomber  les 
derniers  fons ,  pour  atriver  plutôt  au  re- 
.^os.  Mais  il  inQ  femble  plus  naturel  dé 
penfer  que  icet  ab^diflement  fe  fait  par 
h  force  fecrete  de  quelque  loi,  qui  s'e- 
xécute méchaniqucment  en  nous-mcme , 
dans^le  partage  du  mouvement  au  repos. 
Tlfâift  delattention  &  mcnre, de  1  effort 
pour  foutenir  une  finale  y  Se  pour  la  laif- 
fér  tomber  (^/) ,  il  ne  faut  cjuefuivrela 
ilature.  • 

(  a  )  ISlùtura  j  dit  Ciccroh  ,  quafi  modulare-" 
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11  y  à  une^  féconde  loi  auiVi  naturelle 
qui  eft  une  fuite  de  cette  première  :  c'eft 
que  pourprcparer  la  chute  ou  l'abbailTe- 
ment  final ,  on  élevé  la  fyllahe  qui  pré- 
cède le  premier  inftant  de  cet  abbailTe- 
ment ,  foit  pour  rendre  la  chute  plus 
fenfible,  ou  que  ce  petit  Qontrafte  fàlfe 
un  agrément  de  plus,  ou  enfin  que  le 
preflÇntiment  du  repos  qui  va  arriver , 
donne  une  légère  fecduffe  à  la  voix  qui 
va  s'arrêter  :  quand  on  dit ,  votre  honte; 
la  fyllabe  hon  eft  plus  élevée  que  r(9/re , 
&  rend  la  fyllabe  té  ,  plus  fenfiblement 

barte.  ^.       .  -  ;  . 

En  partant  de  ce  point  ,  q«e  laTOÎx 
s'abbaifl^  aux  finales  ,  6ç  ou  elle  s'élève  / 
avant  que  de  s'abai(Ter  ;  k  queftion  fe^ 
réduit  à  favoiY  fur  quelles  fyllabes  U 
voix  s'élève  ;  &:  s'if  eft  poffible  qu'il  y 
ait  des  règles  fur  cet  objet.  /  '. 

Mais  avant  que  de  fonger  à  faire  ées 
récries  qui  ne  peuvent  cti;e  que  dés  obrer- 
vaaons  générales  réduites  eh  maximes, 
efTavons  de  faire  des  obférvatiohs  parti- 

tur  kominumorationcm  ,  in  omni  verbo  pofuit 

^açutdmvocem  ,  ncc  una plus  née  a poflremâ  fyl-, 

'lâbâ  extra  tertiam  quo  magis  naturû^  ducem  ad 

aurium  yoluptatem  fcquatur  indufina.  Oratoi. 
:      ■  XlV 
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culieres^  Liions  ,  profe  ou  vers,  il  nmi- 
porte;  p.iiifqiril  s'agit  des  fyllabes  con- 
(îdérées  dans  un  mot  pris  Icparcnient  : 
écoutons  attentivemenr ,  &:  s'il  fe  peut , 
fans  prétention  ,  quelles  i^ronr  les  in- 
flexions de  notre  voix: 

Oui ,  je  vien;s  dans  Con  temple  adorer  lŒternd  * 
Je  viens  félon  l'iifagc  antique  &  foleninel, 
Cclcbrer  avec  Vous  la  famculc  joqrnce, 
Oiî  fur  le  mont  Si na  la  loi  nous  fut  donncc. 
Que  les  tems  font  changes  I 

y  '  '  -  '  ■ 

Il  me  femble  que  fur  oui ^  fyjlabe  que 

je  prononce  longue,  j'élève  &  abbaiiïe 
fiiccelfivement  la  voix.  Sifon  ne  con- 
vient ppint  de  cetEe  inflexion  ;  ce  fera 
parce  qu'on  prétendra  que  oui\  même 
dans  la  prononciation  ioutenne  &  ap- 
puyée, comme  elle  l'eft  ici,^eft  un  mo- 
nofyllabe  bref:  ce  qui  ne  feroit  que 
contre  l'exemple  cité  ,  &  non  contre  le 
principe  qui  fera  développé  ci-après,  & 
gui  eft.que  dans  tout  ^fiiot  prononcé  en 
deux  tems,  s'iled  fuivi Id'un repos ,  il  y  a 
élevement  fur  le  premier  tems ,  &  ab- 
baiflement  fin  le  fécond. 

^  SuryV  qui  eft  très-bref,  je  n'élcve  ni 
-n'abbaiire  la  voix.  Si  je  réunis  yV  avec 
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viens  ^  je  prononce  yV  comme  dans  un 
mot  de  deux  fyllabes,  élevant  la  première 
ic  abbaifflint  la  dernière, yV-v/e/zi. 

Dans  Jon  temple.  Dans  &c  fbn  étant 
aufli  brefs  que  /V ,  font  prononces  comme 
lui  :  les  rcuniffant  avec  templ'à.^  &c  fai- 
fant  avec  ce  mot  la  valeur  d'un  triïTyi- 
labe  tcminin  ,  j*élève  laTyllabe/û/z  ,  &: 
j'abbaiflTe  temple  ;  dans^Jôn^temple. 

Je  dois  dire  ici ,  pour  prévenir  les  ob^ 
jediôns  ^  c\i\q  raccent  n'i^ft  jamais  que 
pour  préparer  5c  annoncer  le  repos  5,  & 
que ,  quoiqu'il  foit  virtuellement  dans 
tout  îiiot  qui  en  eft  fufceptible,  c'eft-à- 
dire ,  qui  fe  prononce  en  plufieurs  tems^ 
iln'eft  réel  &  effedtif  que  quandle  repos 
vient  après  ce  même  mot.  Ainfî  on  dit 
JlSma ,  Romdnus^  Romdnérum ,  laccenc 
fur  la  pénultième,  qujmd  ces  mots,  font 
prononcés  feu^  ,  &  qiie  la  voix  s'arrête 
îprès  les  avoir  prononcés  j  mais  fi  on 
eut ,  fah  s  s'arrêter  Romanum  -  imperlum  : 
l'accent  de  Romanum  n'eft  point  rendu 
par  la  voix ,  celui  de  rantepénulticme 
A'impérium  fuftit.  Ceferoitle  contraire,  fi. 
ronproiionçoit  impcniim  romanum ;\ 'xc- 
cent  d'/V/2/?^W//A/2  ne.  ferpic  point  rendu, 
&  celui  de  romanum  le  feroit.  Conti- 
nuons.        \ 
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J'abbaiflTe  la  dernière  d'^^or^r  &  dV- 
terntl^  &c  j  élevé  la  pénultième,  quand 
je  les  prononcé  feuls. 

Setonl ufagc  antique  &  folemnel ^  je- 
"levé  la  voix  fur  la  première  d^^  félon  ^  Ç\ 
je  fais  fcn^r  Ve  muet;  je  l'élevé  fur  la 
première  d^ujage  ,  à' antique ,  &  fur  la  fé- 
conde de  yo/tf/T^/ze/, 

Cclébrir  avec  vous  :  l'accent  eft  fur  la 
féconde  de  c^/d^reV  &  fur  la  première 
^avec\  fi  on  les  prononce  féparcment  : 
fi  on  les  prononce  enfemble ,  il  eft  fur 
la  dernière  ^avéc  :  céUbrer^avéc-voiis, 

La  famèufe  Journée.  Ces  doux  mots 
réunis  n'ont  qu'un  accent  fur  la  pénul- 
tième de/o//r/7/e;féparés,  ils  ont  chacun 
le  leur  fur  la  pénultième  ,  famiufe^  jour- 
née; parce  que  leur  dernière  mafculine 
eft  longue. 

Oùjur-le  mont'Sina,  Aucun  de  c^^ 
quatre  monofylkbtsn'eft  aflTjz  long  pour 
avoir  un  accent  :  le  mot  Sina  en  a  un 
pour  lulfeul ,  s'il  eft  pris-  féparément ,  &: 
pour  les  quatre  mots  qui  le  précèdent, 
s'il  eft  prononcé  de  fuite  après  eux. 

La-loi  nous-fut  donnée  c'eft  encore^ 
la  mcme  obfervation  ,  de  même  que 
dans  rhémiftîche  qui  fuit  :  Qjie  les  tcms 
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^r.:  changés!  Cependant  l'article  /^5  étant 
rès'long  par  nature  ,  &:  la  ptononcia-  \ 
ion,  (juoiqae  fouteniie,  ne  faifant  que  la- 
jrégerTans  le  rendre  bref  ;  il  femble  que 
la  voix  s'élève  un  peu  fur  ce  monofyl- 
labe,  &  qu'dilès'àbbaille fur  rems. 

je  conviendrai  fans  peine  que  dans 
tin  elTai  tel  que  celui-ci  ,  il  eft  aufli  aifé 
de  fe  méprendra  que  d  être  contredit.  Je 
demande  feulement  qu'on  attende  pour 
juger ,  que  tout  foit  lu ,  &C  qu'on  tache 
de  ne  pas  confondre  Taccent  profodique 
avec  l'accent  oratoire. 

Nous  n'avons  vu  dans  les  vers  cites 
que  des  monofyrlabes,  des  difTyllabes  &: 
des  trisyllabes'  :  veut-on  voir  des  mots 
plus  longs  ?  -c 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir pri/^/zxi- 

ment  ?   ,  ■ 
Dt5  long-tcras  votre  amour  pout  ^  religion 
Jidiirsihé  de  révolte  8>cicfédinon. 

L'accent  dans  ces  trois  mots  eft  placé  far 
l'antépénultième  ,  qui  eft  fuivie  cfe  deux 
très-brèves.  On  abbaiife  de  mcme  les 
deux  dernières  dans  admirablement  in- 
'vindblement  ,  parce  que  les  deux  der- 
nières font  très  brcves.  On  n\ibai(re  que 
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;    la  dernière  clans  infiniment ,  parceque  la 
pénultième  n'eft  pas  fi\  brève  que  les  au- 
tres fyilabes  decc  mot. 
"  Si  à  ces  adverbes  ou  à  d'autres  mots 
on  join^qu^ucs  nionofyllabes  par  ma- 
nière d'erotique ,  l'accent  fe  porte  alors 
fur  la  derniefe,  &  la  Voix  sabbaifFe  &  fe 
repofe  fur  I  enclitique  :  admirablement- 
bien  y  excejfiv^ment-foibie  :  cette  expref 

Jion  là  :  ce  terme  ci  :   vom  l'entende^. 

mal  :  vous  n^y  pcnfc^-pas, 
^  Avant  que  d  établir  aticiin  principe 

d après  ces  obfervations  ,  il  eft  nceeiîaire 

de  fixer  quelques^notions* 

On  conv4ent  généralement  qn^e  dans 

toutes  les  langues  qui  ont  des.  accens  . 

profodiques  (  elles  en  ont  toutes  plus  ou 

moins  fehfibles  )  il  rie  peut  y  avoir  qu'un 

accent  pour  un  mot,  quelque  long  que 

foitce  mot. 

Gn  convient  encore  que  cet  accent 
confifte  à  élever  la  voix  feulement ,  ou 
à  laLbaifTer  feulement,  ou  -à  l'élever 
&  i  l'abbaiflTer  fuccefîîvemerit  fur  une 
mcmefyllabe  :  ce  qui  forme  trois  ef- 
pèces  d  accens ,  l'aigu  ,  le  grave  ^  le  cir-, 
conflcxe.  Le  grave ,  félon  quelques  grar^i-; 
mairiens,  elt  moins  un  accent  qu'une 
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privation  d'acceht  ;  parce  que,  difent-ils, 
on  n'abbaifle  la  voix  qu'après  <ju'oh  Ta 
élevée.  D'où  il  fuit  qu'en  rigueur  il  fuf- 
firoic /d'employer  l'aigu  ,  excepté  dans 
Icsmonofyllabes  ,  pour  marquer  par  le 
circonnlexe  que  la  voyelle  accentuée 
équivaut  à  deux  :  gîte ,  pdte ,  &c. 
"  On  convient  cri  trôifième  lieu  que  cet 
accent  ne  peut  être  placé  que  fur  la  der- 
nière fyllabe  ,  ou  fur  l'avant-derniere , 
oa  enfin  furTantepénulricme  ,  félon  que 
les  detrnieres  font  longues' ou  brèves, 
plus  ou  moins. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'on  ne  peut  éle- 
ver &  baifler  fucceflîveiT?ent  la  voix  fur 
une  même  fyllabe,. à  moins  que  cette 
fyllabe  n'ait  une  durée  fenfiblement  di- 
vifible  en  deux  parties  ,  ou  tems  ,  & 
que  par  conféquent  elle  ne  folt  longue. 

Une  fyllabe  longue  eft  donc  celle  qui 
a  ia  durée  de  deux  tems  dans  la  pro- 
nonciation ,  comme  blâme  ^  pâte ,  giec  : 
l'accent  tenant  lieu  d'une  féconde  voyelle 
blaàmt  >  paate^  gïue. 

Vous  avez  dit  ^  &  cela  eft  évidem- 
ment vrai ,  que  nous  avons  des  longues 
moins  longues ,  comme  la  féconde  de 
Aîzard  &  la  pi^miere  de  r(?/;?plc  :  elles 
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reviennent  à  peu-près^  aux  longuçs^^  p^^^^^^ 

f>ofitipn  chez  les  Grecs  .&:  les  Latins, 
efquelles  ne  iont  jamais  auflî  longes 
que  les  Ipngues  par  nature  :  je  leur  donne 

>^  La  fyllabe  brève  n'a  qu'un  tems,  in- 
finité  eft  de  quatre  brèves. 

La  plus,  brève  ,  qu'un  demi  tems , 
comme  la  fecondte  de /2a//(?^, 

La  muette  très-brève,  qu'un  quart  de 
tems  &  peut-être  moins  encore ,  comme 
la  dernière  de  j5^//j*r.  Ces  détails  fopt 
nécefTaires  dans  la  matière  préfente.   ' 

Tâchons  maintenant ,  d'après  ces  no- 
tions,  d^tablif  Ijuelques  principes  fixes 
eu  égard  ay  nombre ,  &  à  la  quantité 
ces  Tyllabes  dont  les  mots  font  com- 
po/<5s. 

Monofyllahs  rhafculins. 

Tout  monofyllabe  bref  pris  féparé- 
ment  n'a  point  ^'acceht  :  on  en  a  indi- 
qué la  raifon.  Jamais  la  voix  ne  s'élève 
qu'elle  ne.s'abbaiiTe  enfuite;  or. elle  ne 
peut  poiof  s'élever  &  eiîfuite  s'abbaifler 
fur  une  fyllabe  unique ,  qui  n'a  dédurée 
qu'un  feul  tems.  On  a  ajouté  qu'on  le, 
f  uppofoit  pris  fipawmnt  ,   parce  que 
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dansi  une  fuite  de  monofyllabes  brefs 
réunis  par  le  fens ,  celui  qui  précède  le 
final  porte  l'accent ,  comme  dans  le$  po- 
lyfyllabes:  Dieu  fini  fait  tout  en  nous  : 
t'eft  le  mot  en  qui  porte  raccént. 

Par  la  raifon  contraire  ,  tout  mono- 
fyliabe  prononcé  long  ,  c*eft-à-diî'e ,  de 
deux  tems  ou  environ,  aura Taccent  cir- 
cônflexe  :  tôtypaîx.^  ol  &c. 

-    Monofyllabes  féminins. 

Avons -nous  des  monofyllabes  fémi- 
nins? Car  je  ne  regarde  point  comme 
tels ,  me ,  ne ,  yV ,  te  y  fty  àt\  &c.  qui 
ont  Xe  très  bref  j  mais  qui  ne  lont  nul- 
lement muet,  puifqu'il  fe  prononce  très- 
diftindtement. 

J'entends  par  monofyllabe  féminin , 
celui  qui  eft  compofé  d'une  fyllabe  maf- 
culine  ,.fuivie  d^un  e  muet ,  comme  vîte^ 
helle ,  parlé ,  &c.  Il  y  a  des  grammai- 
riens qui  appellent  la  fyllabe  où  eft  Vc 
muet  y  demie  Jyllabe» 

Dans  ces  mots  la  demi-  fyllabe  n'a 
qu'un  quart  de  tems ,  &  moins  encore  ; 
celle  qui  la*précéde,n'eiit  elle  qu'un  denii 
tems  5  eft  longue  'au  moins  par  compa- 


;?« 


•M 


\y 


'■:■> 


\ 


7 


5^(f    D  E  L  A   ÇoKSTRXJCTrOK 

•    raifon,  Ainfî  il  y  aura  une  règle  génc- 
;  .raie  cjae  dans  tout  monofyllabe  fcmi. 

nin  ,Wa  fyllabe  rriafculine  porte  raecçnt 

aigu  \pdrU  ,  chante.^  Belle. 

Dijjyllabts  mafculïns*      ^ 

Les  dilTyllabes  mafculins  dexlèux  lon- 
gues'portent  laccent  fur  la  première: 
ardeur  ;  à  moins  que  la  féconde  ne  foit 
très-longue  :  car  -alors  l'accent  eft  fur  le 
premier  tertif  de  la  dernière  t  tantôt , 
aimô'unt.  '     .  # , 

Les  diiTyllabès  de  deux  Brèves  ont 
Taccent  fur  la  première  ificàri  yfommtu 

SU  y  a  une  longue  &  une  brève,  lac- 
cent eft  évidemment  fur  la  longiie-^/^tf^ 
jon  ibrûl^:  .. 

$*il  y  à  une  brève  &  une  longue,  la 
longue  fera  un  peu  abrégée  par  ceux  qui 
mettront  Taccent  fur  la  première  ;  &  elle 
fera  encore  alongée  par  ceux  qui  le  met- 
tront fur  le  premier  tems  de  la  féconde, 
hasard  y  amour  ^  progrès, 

Djffyllabes  féminîrts. 

'Si  le  diffyllabe  eft  de  deux  longues, 
ou  d'une  brève  &c  d'une  longue ,  l'accent 
cit  fur  la  féconde  :  tevipête  y  jolie  y  par 
roître.  ». 
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-•     O  it  A  t  ôi  il  1.  teitre  Xt.    l$f 
iS*il  eft  dé-deux  brèves^,  il  eft  fur  la 

première  :  ddroite ,  parole. 

SU  eft'  d  une  longue  £r  d'une  krèye  ^ 

il  eft  fur  la  longue  :  aàdau  \  téndrcjje^ 

'    "^^Trijjyllabcfimafculiris.     ^> 

y^S^ily  a  trois  Icffrgùes  ,  dont  la  dernière 
^  très -longue  ■.  l  accent  fera  fur  la  der- 
mQïéyils  s'intraimoient.  '  '"     ,^ 

S'il  y  a  trois  brèves  égales,  c'eft  lape* 
nuttîèiîlè  :  attirer  y  attraper. 
'  S'il  y  atrois  brèves ,  donties  deiuc  deû- 
nières  très-brèves , l'accent  eft  fur  lâpre*" 
riiiere  des'trois  2  nation  ^'^pdjjion. 

S'il  yCa  une  très-  brève  entre  detix 
longxies ,  concevoir  ^  c'eft  encore  la  pre- 
mière des  trois. 

S'il  y  a  une  longue  entre  deux  brè- 
ves y  c'eft  la  lohgueT  attenter^  vendifon. 

S'il  y  a  une  longue  fuivie  de  deux  trèsr 
brèves  >  d^ft  la  longue  ;  chdmpigpon. 

Enfin,  s'il  y  a  deux  longues  fuivics 
d'une  brève ,  c'eft  l'avant  dernière  ,  mtn^ 
f6hge  ^  tourmenté.  . 

Tout  autre  que  nous  ,  Monfieur,  {& 
lalferoit  de  détail?^ fi  longs  &  fi  minu- 
tieux :  mais  c'eft  un  ait  délicat  que 
nous  cherchons  ,  &  dont  les  principes 
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n'exifteiu  que  dans  des  partiel  prefcjue 
infcniibles,  &:  qui  cchappenc,  ' 

TriJfyUabcs  féminins.  \ 

Si  la  dernicre  cft  longue,  elle  porte 
Vacqqvm  \  entendue  ,    chevelu/ e,    vio* 
.  Unct, 

^i  elle  eft  plus*  brlève  quela  pcnul.ic* 
mc#c'efl:  la  pcnulticme  qui  le  porte  5 
infénjible. 

Si  la  pcnuldeme  n'efl:  pas  plus  lon- 
gue que  la  demicre  y  alors  celle- ci  at- 
tirant a  elle  r^  muet  xleyient  plus  lon- 
gue ,  &  porte  laccent  ,  divisible  ,  inji*^ 
pide.  :'  :'. 

Les  mors  de  quatre,  de  cinq  ,  dé  ïîx 
•  fyllabes  ne  pouvant  avoir  d'accent  que 
^  fur  l'une  de  leurs  trois  dernières  fylh- 
bcs^ne  peuvent  avoir,  de  rcglesqui  leur^ 
foient  particulières  :  /To^a/'/^Vt/,  confort 
jnité  infurmàniahU*  un  honncti  homme; 
tous"  ces  mot^  fuivent  conllammcht  la 
nicme  rc^e , -qui  efl:  de  lailFor  aprè^  le- 
Icvemcriî:  de  fa  voix  a  peu-près  laduLce 
d'un  toms  v'quelquefois  partagée  entie 
deux  iyllabes  brèves  ,. quelquefois  rem- 
plie par  une  •feule  moins  brève  ,  ou  par 
^  uneiivueà'c  avec  une  partie  de  la  duièô 
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de  la-  fyllabe  picccdente,  y oilà  une  rè- 
gle gcnérale  à  laquelle  fcrappon^iVinHi- 
tes  les  autres.  Si  pour  une  plus,  t^rancle 
netteté ,  on  veut  fcparer  la  icyle  des  po- 
lYryllabes  inafculins  de  celle  des  poly- 
iyUaBésftmiium,  les  VOICI  : 

1.     R    E  G   L  E, 

Les  polyfyllabes  mafctilins  ont  après 
laccenî ,  ou  une  fyllabe  brève  ,  ou  clv  iix 
très-brèves ,  c'eft-d-dire ,  environ  la  va- 
leur d'un  tems. 

1 1.    PTe  g  le. 

/Les  polyfyllabes  féminins  ont:  aptes 

raccent,ou  le  relie  d'une dehii4onguê, 

ou  une  très-brève  avec  Ti?  muet ,  c'eft- 

;  à^dire  5  un  peu  moins  que  la  valeur  d'un 

icms. 

;  Ces  r^'gles  font  au  fond  à  peu- près 
les  mêmes  que  çoJles  de  raccent  des 
Latifis,  que  voici  :  i^  Le  monofyllabe  ne 
peut;  avoir  d'agent  que  le  circonflexe. 
z°.  Tout  diiryilabe  à  Tacceni  fur  la  pr,e- 
miere.  3^.  Tout  trilfyllabe  dont  la  pé- 
milticnie  eft  brève ,  a  l'accent  fur  l'an- 
t^pcnultième.  4^.  Tout  tritryUal^e  qui 
a  la  pcnuldème  longue,  a  l'accent  fur 
*v  -.  '  ■  -     ■  -      ■..-.    Yij       -■■ 
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cette  mcme  pcnulticme.    La  feule  dif- 
.  Fcrence   que  notre  profodie  peut  avoir 
à  ce  fujet  vient  de  nos  c  muets,  tant  i 
la  fin  des  mots  qu'ailleurs. 

Engéncial  chez  nous  comme  chez  les 
Latins,  &  par-tout  ailleurs ,  dans  la  pro- 
nonciation d'un  mot  quel  qu'il  foitjl'oreil- 
le  s'aligne  pour  préparer  la  finale  ,  &:  def- 
cendre  agréablement  dune  fyllabe  un 
peu  plus  élevée  que  les  autres  jufqu'au 
point  de  repos.  Elle  prend  parmi  nous 
environ  la  valeur  d'un  tems  pour  faire 
fon  abbaiflement.  Mais  comme  la  con- 
figuration des  mots  n  eft  pas  toujours 
telle  qu'il  le  faudroit  pour  prendre  cet 

efpacejufte,  elle  fait  des  compenfations 
fecrettès,  &  approche  le  .plus  qu'elle 
peut  de  la  mefure  dont  elle  a  befoin  ; 
enforte  que  fi  elle  n  a  pas  Tefpace  réel 
qu'elle  demande ,  elle  a  du  moins  l'ef- 
face proportionnel  qui  lui  convient  ,  eu 
égard  ^x  fyllabes  plus  longues  ou  plus 
bi  è^es  qui  précédent  rabbaiirement. 

^  Je  dois  dire  ici  que  les  règles  qu'on 
vient  de  voir,;&  les  obfervations  ,qui 
les  ont  produites  ,  ne  m  ont  été  four^ 
nicique  par  l'attention  de loreille.  J'a- 
vois  penfé  que  s'il  y  avoit  quelque  foni 


f 


qui 


1  'I' 


deplufieurs  cems,  c\i\ç>n  niclevc  ou  ,qu'on 

Xiij 


I 


O  îl  A  T  0  T  n  t.  Lettre  XI.     54f 

Hemenc  dans  la  çhofe,  &  quelque  exac^  - 
titude  dans  ks  obfer varions ,  je  me  ren- 
contrerois  en  quelques  points  avec  ceux 
qui  ont  fait  des  recherches- fur  cette 
même  mafiere,  &  que  cette  rencontre , 
frelle  avoit  lieu ,  feroit  une  preuve  dç 
plus  pour  les  règles  à  établir  :  c'eft  ce 
qui  eft  arrivé; 

Théodoré  de  Bcze  qui  ccrivoit  ,1!  y  à 
près  de "ïieux  cens  ans  ^  parle  ainfi  de  nos 
accens  dans  fon  livre  ,  De  frandcce  lin- 
gua  reciâ  pronunciatione  :  «  Il  y  en  a 
M  qui  prétendent  que  la  langue  françoife 
»  n'a  point  d  accent  5  d  autres  qu'elle  en 
»  a  comme  la  grecque.  Ils  fe  trompent 
•>  fort  les  uns  &  les  autres  :  on  le  feri- 
»  tira,  fi.on  copfulte  attentivement  l'or 
i>  reille.  Je  dis  donc  qu  il  y  a  dans  la 
*>  langue'  françoife  ,  comme  dans  la 
*  »*  grecque^  dans  la  latine, des  longues 
V  &^des  fcèves  :  de  trois  accens ,  Taigu,-. 
•V  le  grave  5  &  l^  circonflexe.  Les  Grecs 
•>  mettent  raccént  aigu  fur  les  longues 

»  &c  fur  lés  brèves mais  moi  je  puis 

>>  dire  avec  certitude  que  dans  la  langue  ^ 
s>  françoife;  racce4it  aigu  fi^it  tellement 
j>  la  fyllabe  longue,  qu'il  n'y  a  point  de 

t>  fyliabe  longue  qui  ne  foit  prononcer 

■  ■.    -      y  nj 
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(a)  IÇûtura  j,  dit  Ciccroi'i ,  quaji  modulart- 
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»  en  élevant  la  voix ,  &  qu*il  n  y  en  a 
s>  point  d'clevce  qui  n  ait  laccent  aigu  j 
nde  forte  que  toute  fyliabe  aij^ue  eft. 
>î  longue  &  que  toute  brève  efc  grave.»» 
ïllad  cenb  dixerim  y  Jic  concurrcn  in 
francicâlingud  tonum  acutum  cum  tenu 
port  longo  ,  ut  nullafyllaba  producatur 
qUiZ  ïiidcm  nonattollatur  ^  nec  attoUatur 
ullàqu(znonitidcfnacuatur, 

Bcze  veut  dire ,  fans  doute,  que  toute 
fyliabe  âiguc  „  où  clevce  dans  la  pronon- 
ciation ,,cll:  plus  longue  ,  ou  fenfiblement 
moins  brève  que  toutes  celle$  qui  la  fui- 
veiît  dans  le  même  mot,  Sr^^què  toute 
giravé,  c'eft-à-dire,  toute  fyUabe  qui 
s'al^ailTe  dans  la  prononciation  VeiVplus 
brève,  ou  fenfiblement  moins  longue 
que  celle  qui  porte  laccent  aigu.  Sans 
cette  explication  il  feroitncceflîaire  que 
tout  po^lyfyllabe  eût  une  longue ,  &'qu'il 
n'en  eût  qu'une  ;.çr  il  y  a' en  François 
beaucoup  de  niots  qiii  font  de  plufieufs 
longues  ;  quoique  parmi  ces  longues , 
celle  qui  porte  laccent  foi  t  la  plus  lon- 
gue^: il  y  en  a  au liî  beaucoup  qui  font 
de  plufieiirs  brèves,  mais  parmi  fefc|u..-i- 
les  il  y  en  a  une  moins  brève  /qui  cil 
celle  qui  porte  Tacccnc. 


/: 
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Bèze  Ini-mcme  reconnoît  cette  vcnti 
tians  l'explication  3e  fa  première  règle, 
Jorfqu  après  avoii- , dit  que  ,  "  beaucoup 
,,  de  ir.ots  François  ne  font  conipofés  que 
,>  de  brèves  ,  comme   mijcrlcorJe  y  Se 
«qu'aucun  neft  compofc  de  pluficurs 
„  longues  .. ,  il  ajoute  que ,  quand  même 
il  y  aùtoit  pluficurs  fyllabcs  longues.dans 
le  même  mot,  la  pénultième  aigue^o- 
mine  tellement  que  les  autres  paroiflent 
brèves  :  A/iwi/n^  quafi  non  inveniantur 
roces  in  quibus  plunsfint  naturâlonget; 
fcdquoniam  penuliïniafic  dorfiinatur,  ut 
rdlqua  pracedcnteifyîhtha,  quamvis  na- . 
turd  longé  ,  rue  àcuantur  iamen  ,  nec 
■ytre  producantur.W  cite  pour  exemple 
-le  mot  enundemmt\  Acm  il  place  l'ac- 
cent fur  l'antepcnultième ,  qui  n'eft  pas 
plus  longue  qile  fa  prccçdc-nte,  &  qui 
cependant  paroît .  être  la  feule  longue. 

Ce  principe  s'applique  de  lui  -  mcme 
aux  brèves  ,  &c  au.  mot  mîfinçôrde  on. 
■particulier.  Quoiqu'il  foit  compolc  tout 
de  brèves ,  il  y  en  a  cependant  une  moins  . 
brève ,  celle  qui  i^prte  l'accent.^  ;^  ^ 
Ainfi  la  règle  4e  Cèze  fe  réduira  a  ceci  : 
Çwe  dans  tout  pofyfyllak  français  ,  la 
jyllabi  qui  parti/ accent  profodiqut  eji 


il  auudiiic  AU  VOIX.  51  je  icums  ye  avec 


4. 
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fcnjihlcmcnt  la  plus  longue  ou  la  molni 
hrive  quïl y  ait  dans  ce  mot.  Qï  cette 
plus  longue  ,  ou  cette  moins  brève  eft 
toujours  ,  ou  Vantépcnultiimc  ,  quand  les 
deux  fylhbes  fui  vantes  font  trcs-bièves, 
c'eft-d-diie ,  qu'elles  ne  valent  enfemble 
qu'un  tems  j  ou  lapénulnerne  ,  quand  le 
mot  efl:  de  deux  fyllabes  ,  ou  bien  que 
la  deiniçre  eft  plus  l>rè^  que  la  pénul- 
tic4iie  ;  ou  enfin  là  dcrnUrc  \  cm^n^lfAl^ 
eft  aiïcz  longue/ppur  porter  fucceiîîve- 
nicnt  1  elevemeht  &  i'abbailTeriient  de  U 
voix.  Par  cônfcquent  notre  règle  eft 
dV'cord  avec  celle  de  Bèze» 
"  Enfin  fi  Ton  confulte  la  profodie  grec* 
que  &  la  latine  ,  oa  y  verra  les  prin- 
cipes communs  &:  les  différences  propres 
de  chacune  de  ces  laneues  &  de  lanôtrâ 
Un  y  verra  que  tout  accent  doit  porter^ 
fur  une  des  trois  dernières ,  ôc  qu'ilne 
remonte  jamais  jufqu  a  la"  quatrième  ; 
que  toute   fyllabe  longue  par  nature, 

3uand  elle  porte  Taccen t ,  a  le  circon- 
exe  ;  &  que.  quand  une  des  trois  der- 
nières efl:  lon£ué&  les  deux  autres  brèves, 
ou  qu'il  y  ciFa  une  moins  brcyc  cjue  les' 
deux  autres  ,  c'eft  ordinairement  fur  la 
moins  brève  ou  fur  la  longue  qu'eit  Tac* 
cent.      •  ' 


niions. 


1 
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.   Les  Grecs  do.nr  la  langue  eft  l.i  plus 
harmonieufe  4e  toutes  celles  que  nous 
connolfTons  ,  bilToient  toujours    doux 
tems  ,  &  quelquefois  trois  après  1  ac- 
cent :  c'ctoit  une  gradation  defcendante  , 
qui  fe  faifoit  doucement  &  pcu-à-peu , 
&  qui  quelquefois,  brique  le  fcns  1-cxi- 
geoit ,  fe  précipitoit  brufquemsnt.  Les 
latins  n'en  avoient  jamais  que  deux  , 
qui  font  fenfibles  dans  le  daftyle ,  cette 
meifure  qui  tombe  avec  tant  de  grâce. 
La  langue  françoife  f«  contente  d'un  feul. 
&:  quelquefois  cle  moins  :  ce  qui  ne  peut 
être  que  très-défavahtageux  à  fliarmonie 
de  notre  langue.  Toutes  nos  chûtes  font 
précipitées,  tranchées,,  brufquées  :  la 
voix  tombant  tout-à-coup  fe  perd  dans 
une  firfale  quelquefois  fourde ,  quelque- 
fois muétè,q(jilai(re  l'oreille  faus  objet 

&  l'harmonie  fans  appui.  _ 

Mais  peut-être  aàflî  que  chez  les  Grecs 

&  les  Latins,  dont  je  crois  que  nous  ne 
jugeons  lî  favorablement  que  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  en  état  de  les  juger 
en  cette  partie ,  n'a  voient  pas  fi  foiivent 
que  nous  le  croyons  ,  cette  delceme 
oraduce  de  la  voix.  Ce  qui  ftvcn  fut 
■  douter,  c'eft  que  tout  ce  qui  eft  iuiide 


^' 


^ 
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Tur  la  narurc  eft  a  peii-p  es  le  même  che25 
tous  les  hommes.  Les  Grecs  &  les  Latins 
a  voient  de  même  queKi)oiis  des  Ioik^hc^ 
&  des  moins  longues  ,  des  brèves  ,  des 
plus  brèves  ,  mciiie  dçs  nuiettes  [a): 
de  forte  qi^e  ce  que  nous  prenons  pour 
deux  ou  trois  tems,  parce  qu'il  y  a  deux 
ou  trois  fyllabes,  pouvoit  bien  chez  eux 
v\m  faire  qu  un  ou  deux  tout  au  plus. 
Quoiqu'il  ^en  foit  de  .  ce  doute  ,  il  me 
femble  qu  il  doit  nousplaire ,  parce  qu'en 
fait  d  harmonie  nous  devons  aimer  tout 
ce  qui  peut  nous  rapprocher  des.  prec$ 
&  des  Latins ,  qui  après:  tout  doivent 
ctre  nos  modèles,  comme  ils  font  nos 
inaîtres.  Je  fuisj&:i.  ^T 

{a)  Voyez  Dcnys  d'Halycarnaffc ,  Scft,  [u 


V  \.- 
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LETTRE  DOUZIÈME 

JTttr  V Accent  oratoire.     ■ 

\.  ■  ■  .  "  -  ■     ' 

PEifonne  n'ignore  qu'il  y  adeux  fortes 
de  prononciations  dans  les  langues, 
l'une  familière, l'autre  foutenue.  Dans 
la  première ,  celui  qui  parle  s'abandonne 
i  Çz  vivacité  naturelle  ,  &  ne  fongc  qu'à 
l'intérêt  de  la  chofe.  même  v  tous  fes 
accens  font  etTtpdrtés  par  la  rapidité  de 
rarticulation.  Ce  n'eftpoint-là,  ce  fem- 
ble  ,  qu'il  faut  reconnoître  les  accens; 
çon'pas  qu'ils  n'y  foient ,  de  même  que 
dans  la' prononciation  la  plus  foutenue  ; 
mais  parce  qu'ils  y  tiennent  moms  de 
place ,  &  qu'ils  y  font ,  par  cette  raifon  » 
.  moins  aifés  à  appercèvoir  &  à  iiu-cr. 
-Dans  la  prononciation  foutenue,  tlya, 
<omme  l'indique  afTez  le  nom  quelle 
porte ,  une  efpèce  de.  chant.  Chaque  fon 
y  eft  prononcé  avec  une  forsc  de  ipodu- 
lation  :  les.fyllabes  longues  y  font  rkis 
^elfenties  :  les  brèves  y  font  articulées; 
ûvcc  iin  fob  qui  leur  donne  plus  de  corri 


■^v^ 


"• 


V. 


^■r- 
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'   &  de  confiftençQ  :  ce  qui  rend  raccent 
.  oratoire  plus  aiféà  obferver,  à  mefurerj 
^  à  comparer  av^ec  raccent  profodique.  Je 
me  bornerai  donc  ici  À  cette  efp(^ce  de 
[  prononciation.  Les  obfervarion;s  sappi^ 
queront  d^elles-mcmes  a  la  prononcia- 
tion familière. 

La  prononciation  foutenue  comprend 
î^,  les  intonations,  plus. élevées  ou  plus 
bafles ,  plus  fortes  ou  plus  foibles.  £?:  Les 
éclats  de  voix.  j°.  Les  tenues  fur  lésion* 
gués,  dont  on  faitpplus  fentir  la.lon- 
gueur.   4°,  Les  e^preflTions,  lorfqu'on 
appuie  fur  certaines  lettres  ou  fyllabes. 
5°,   Les  accélérations  ou  les  ralentiflTe- 
mens  de  la  voix,  dans  certaines  pério- 
des ou  figures.  ^^.Enfin  les  inflexions 
de  la  voix  ,  lorfqu'elle  tend  ou  qu'elle 
ie  prépare  i  un  repos. 
^  Si  on  prétend  que  toutes  ces  chofes 
font  coiïiprifes  dans  ce  qu  on  appelle  ac- 
cent oratoire  ,  cet  accent  alors  ne  diffé- 
rera plus  de  ce  qu  on  appelle  déclania-' 
tionehgénéral.  S'il  en. diffère',  comme 
Je  le  crois  ,  il  femble  qu  alors  le  mot 
accent  doit  ctre  pris  dans  le  mtme  fens  . 
que  chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins^ 

po\iï  rcicvemenc  &  r^bbaillemeat  de  la 
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toix ,  lorfque  dans  la  prçnonciation  elle 
tend  à  un  repos. 

Quelle  fera  alors  la  différence  qu'on 
jnettra  e;ntre  Taccent  prolbdique  &  Tac- 
cent  oriatpire  ?  La  Voici  :  Taccent  profo- 
dique ,  qu'on  peut  auflî  appeller  gram- 
iriacical ,  &  l'accent  oratoire  feront  faits 
tous  deux  pour  préparer  ou  annoncer  des 
repos  ou  des  hnales  j  mais  le  premier 
fera  l'accent  des  rhots  pris  matérielle- 
ment &  comnae  fons  ,  &  l'autre  l'ac- 
cent des  phrafes  confidérées  oratoire- 
ment  &  comrme  fignes  de  nospenfées* 

J'ai  diftingué  dans  la  Lettre  neuvième 
en  parlant  du  nombre  oratoire,  quatre 
fortes  d^  repos  dans  la  prononciation': 
leWepôs  de  loteille», après  wne  certaine 
fuite  de  fons }  ceux ,  de  l'efprit ,  après 
avoir  terminé  une  penfée  j  ceux  des  ob- 
jets ,  qui  quelquefois  fe  renferment 
eux-mcmes  dans  un  certain  contour  qui 
les  fépare  de  tout  autre  objet  ;  &  enrin 
ceux  de  la  refpiration  qui  auroient  lieu 
ncceirairement,  quand  rncme  l'oreille , 
'. l'efprit ,  les  objets  ,  n'auroient  pas  les 
leuifs»  C'eft  dans  ces  quatre  efpcces  de 
repo$  qu'on  doit  principalement  obfer- 
yei?  l'accent  oratoire  ,  poui  voir  sll  eft 


\ 


*'  \. 
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âiftcrent  de  Tacœnt  grammatical  ou  proi^ 

Ibdiqae;  ^  •  ^    * 

Je  ne  puis  Aiivre  ici  une  autre  marche 
que  dans  la  Lettre  précédente.  11  faut  lire 
lui  rnôrceau  ,  &:  pri^^cr  une  oreille  at^ 
rentive  à  ce  qu'on  entend.       "^ 

De/ a  frémiffoit  dans  fon  camp  l'ennej^ 
mi  confus  &  dcconcmé.My  a  dans  cette 
période  un  demi  repos  après  camp  ,  & 
un  repos  final  après  Mconcerté ;  p^r  con-  . 
féquenc  i]  y  a  deux,  accens  oratoires  :  le 
premier  fe  fait  fentir  iiir  le  motjbn , 
dans  fon  camp:. h  fécond  fur  lavant- 
àsxi^\Q%Q^  ào  déconcertL  Que  1  orateur 
prenne  lin  ton  bas  ou  clevc  ,  qu  il  pro- 
nonce fortement  ou  foiblement  ,  s'il 
s'arrête,  ou  fait  f(^ntir  le  moindre  repos 
{m  camp,  il  fléthira  fa  voix  :  s'il  ne  s'y 
'  arrête  point  ',  ce  fera  une  nifon  de  plusv 
Jpbur  faire  fentir  l'inflexion  fur  lavai^t- 
dernière  de  déconcertl  Si  par  hazard /)U 
par  caprice  ^  ou  dans  quelque  plirafe 
conditionnelle ,  au  lieu  de  baifler  la  der- 
nière dedéconcerd^  il  entreprend  de, 
l'élever  ,  il  ira  en  s  élevant  au  mÇnie 
intéi^alle  où  il  eût.  été  en  s'abbailHinr: 
ce  qui  revient  au  même  pour  établir  b 
règle. 

■    ■  ■■  n  ■  \        ■'•'  _•  ; 
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Z?iyii  prenoit  Vejforpourfefauver  dans  * 
Usàiontagncs.  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
avoit  d  abord  effrayé  nos  provinces.  Je  ne 
fais  fi  je  me  trompe  ,itiais  il  me  femble 
qu  on  peut  faire  fentir  une  efpèce  de  re-  , 
pos  aprèsdftyà  ,  un  autre  après  ejjor':  \\ 
y  en  a  un  furement  après  montagnes; \\ 
peut  y  en  avoir  encore  un  après  cetaigU  ^ 
un  autre  après  A^r^i  ,.&  enfin  le  dernier 
^ifxhsproYinces.  Non  pas  que  chaque  ora- 
teur doive  s'arrêter  dans  chacun  de  ces 
endroits  ;  mais  parce  qu'il  le  peut ,  éc 
qu  il  le  fera  ,  félon  fon.gout  &  fa  ma-^ 
niere  dctre  affedç  dans  le  moment  de/ 
l'adion  ,  choifidànt  i.  fon  grc  de  faire 
fentir  le  rep|os  dans  un  endroit  plutôt 
que  dans  un  autre,  foit  pour  prcfcntçc 
1  objet  plus  diftinftement ,  foit  pour  fuf- 
pendre  Tefprit'de  lauditeur  &  exciu/r 
fon attention.  On  peut  conteller  ces  re- 
pos, ces  dcmi^rcpos,  ces  quarts  de  re- 
pos. Mais  ce  quon  ne  pourra  contcftcr, 
c^eft  que   fans  eux  il   n'y  auroit  point 
lieu  aux  accens  oratoires  j  &  que  fans 
les  accens  oratoires  la  pronoiuiation  do 
la  période  fera  loide ,  fcche ,  dure ,  fuis 
grâce  j  &  cmeilony  met  les  accens  or> 
toires  »  ils  ieront  places  fur  les  inenicj 
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lyllabes  que  raçcent  profodique  :  Déjal 
Vèffor  ymôntagneSy  cet  dig/e  ^  hardi  ^ 
provinces.  Jq  me  contente  pour  abréger 
de  mettre  1  accent  imprimé  fur  la  iyU 
lâbe  qui  porte  lès  deux  accens  ;>  c'eltà* 
dire,  le  profodique  &  Toratoire. 

Hélas  l  nous  Javiùns  ce  que  nous  de*^ 
vions  efpirer^  &  nous  ne  penjîons  pas  à 
ce  que  nous  devions  craindre.  Outre  lel 
trois  repos  à  remarquer  ici  après  hélas , 
après  efpérexy  &  après  craindre^  il  y  a  Tan- 
tithèfequi  doit  être  rendue  par  une  into* 
nation  plus  haute  dans  le  premier  mem-» 
1^  hre  &:  plus  baffe  dans  le  fécond.  Mais, 
cette  intonation  ne  tient  ni  A  liin  ni  à 
lautre  accent  ;  c'ell  un.e  efpèce  de  chant 
dont  leffet  fe porte  fur  les. deux  mem- 
bres en  oppofition.,  &  dont  une  des  prin- 
cipales propriétés  eft  de  concerter  la  fuite 
&  le  coritrafte  des  fôns  avec  la  fuitejgc 
le  contrafte  des  idées. 

O  Dieu  terrible  ,  m}ds  jufle  dans  vos 
*  confeilsfur  Us  enfunsaes  hommes!  vous 
immole:^  à  votre  grandeur  de  grandes 
viclimes  ,  &  vous  frappe^  quand  il  vous 
platt-^  ces  têtes  iUuJhes  que  vous  ave^  tant 
de  fois  couronnées,  I.  orateur  jie  man- 
quera point  de  faire  fcntir  un  repos  après 
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ierrible^  Se  un  autre  après //^  :  rinto- 
liation  du  premier  mem)>fe ,  o/);e//  r^r- 
ribU  ,  fera  plus  élevéje^celledu  fécond 
plus  balTe ,  ^maisjuflt  :  il  appuiera  fur  la 
première  de  ttrribU ^i^c  feTafentir  for- 
tement les  deux  rr  ;  il  appuiera  de  même 
fur  là  première  de/«/?^  en  faifant  un  peu 
fiftler  la  confonne/  /  il  précipitera  un 
peu  Tarticulation  dureftë  de  la  période, 
^ur  Us  enfans  dts  hommes^  parce  qu'il  y 
a  un  peu  trop  de  fons  pour  Tidée.  U  ap- 
|)uiera  de  même  fur  iwwolez ,  fur  g^ran- 
deur  >  fur/rappez  :  il  développera  la  pre- 
mière de  tins  S>c  .ravant-derniere  clil'\ 
rlufires  ;  enfin  il  alongera  tant   quil  le 
.jK)urra,  la  dernière  de  côuro^néis^  ]q 
donne  tous  ces  détails  minutieux  ,  afih 
quon  puiCTè  obfervcr  les  fondions  de 
Taccent  au^milieu  de  toutes  les  parties 
de  la  prononciation. 

.     On  peut  remarquer  que  les  intonations 

rqui  fe  placent   au  tommencemetit  dei 

membres  de  périodes  &  après  les  repos 

&  l^s  exprelfions^ippuyées ,  qui  fe  placent 

fur  les  confonnes  &c  non  fur  les  voyelles , 

.font  entièrement  fcparées  de  Tacccnt  ; 

ornais  que  les  dévéloppemens  de  la  voix 

V  .&  les  tenues ,  qui  ne  peuvent  cpve.quQ 
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furdes  voyelles ,  tombent  fur  les  mcmefi 
fyllabes  que  laccent,  &:  qu'elles  ne  font 
que  la  fyllabe  accentuée,  prononcée  avec 
plus  de  force  &:  plus  d'étendue. 

Comme  ce  font  tes  figures  oratoires 
ui  influent  le  plus  fenfiblement  fur  la 
éclamatioa ,  effayons  en  quelques-unes 
de  celles  qui  ont  un  caractère  plus  man- 
que dans  loraifbni 

^^Lafubjtction  eft  une  figure  par  la- 
quelle l'orateur  interroge  fon  adverfaire 
ou  fbn'a|iditeur ,  en  fe  chargeant  de  ré- 
pondre lui-même  pour  eux.  Ecoutons 
^.  Eléchier  parlant  de  M.  de  lurenne: . 
RemjKirtcdt-  il  quelque  avantage  ?  A  Vcn^ 
tendre  ^<e  n"  et  oit  pas  qu'il  fût  hahile  ,<^ 
mais  V ennemi  s\étou  trompe,  La  de- 
linande  &  la  répbnfe  font  contrafte  dans 
la  prononciation  pratoire.  La  demande 
fe  fait  d'un,  ton  p%s  élevé  ,  &  là  ré- 
ponfe  <i'ùn  ton  pliii  bas.  Dans  la"  de- 
ïtiande  Taccent  elt^ftir  ravant-dernieré 
d*-ayântà^e^i\o\\ViQ  fait  que^médiocre- 
metit  fentir  rinrerrogation  j  il  fefa  fur 
la  fuivante,  fi  oii  prononce  'fortement 
l'inte«*rQgation  :  cai-  Tintef rogation  a  cûsa 
de  particulier  \  qu'ell,p  fait^ari-er  l'ac- 
cent.  Quelquefois  tW^\^  j)oite  jufquea 
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O  R  A  T  o  I  R  B.  le/^re  Xlh  j  j  f 
fur  la  dernière  ,  lorfqu  k  devroic  ccre 
fur  la  pcnulticme  ,  parce  que  rinterro- 
gation  atriraiit  larcponfe  ,  en  prend  pour  - 
appui  les  premières  fyllabes  :  Efl  et  a[fei^ 
Dites  -  moi  ?  Ncnni.  M'y  voici  donc  ? 
Point  du  tout,  Monjieur  ,  mon  cher 
btau^frere^  ave^rvpus  tout  dit  ?  Oui,  Cq 
tnéGhanifme  de  prononciation  eft  nicnle 
une  des  caufes  qui  rendent  Tinterroga- 
tbn  fi:  vive/  -  ' 

Uapojlrophc  fe  fajdorfqu  on  adreflTe  la 
parole  à  <î*autres  qu'aux  auditeurs.  Jo 
prends  le  premier  exemple  qui  fejcrouvé 
fous  ma  main:  Fuijfances  ennemies  de  M 
France^  vous  vive[  ,  &c.  On  fent  qua 
le  premier  membre  de  la  période  doit 
ctre  prononcé  avec  une  intonation  plus 
élevée  que  ce  qui  précède  J  parce  que  la. 
parob  de  rauditèur  fe  porte  au-delà  cle 
fou  auditoire/Mais  s'il  y<a  quelque 
inilexion  marquée  dans  le  cours: de  la 
■prononciation  ,  ceft  fur  la  première  de 
fiv^ij^^u'il  faudra  la  placer.  "  ' 

U exclamation  eft  une  fyllabe  chantée 
quia  fon  accent  à"  elle  y  &  qui  n'èm-, 
pcchç  pas  les  fyllabes  fiiivantes  d'avoir 
\  celui-qui  leur  çorivierit.  O  mon  fils  \.  ô 
ma  joie  !  6  Thonnmr  de  mes  j ours  l 
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ileft  inutile  ,  je  cjois,  depVid'er  plnf 
loin  ces  détails.,  dont  il  réfultc  aflez  clai- 
rement que  l  ac.ccnr  profodiqiie  &c  l'ac- 
cent  oratoire  ne  font  jamais  en  contra.- 
didtion ,  &  que  les  intonations,  les  ex- 
prelîions ,  les  tenues  ,  les  dévéloppe- 
mens ,  les  éclats  de  voix ,  ne  fe  font  ja- 
mais au  préjudice  des  Joix  qui  concer- 
.  ♦netit  les  deux  accens.  Ils  font  tous  deux 
dans  la  nature ,  &  quoique  Pun  foit  l'effet 
du  méchanifmé  de  la  prononciation  , 
l'autre  refFet  du  fentiment  &  des  paA 
fions ,  ils  font ,  de  mcme  qi^  la  parole 
&  la  penfée  ,  l-ame  &  le  corps  l'un  de 
rautre  :  comme  la  parole  n'tft  que  la. 
penfce  prononcée,  produite  au  dehors, 
de  même  l'accent  oratoire  n'eft  que  Tac- 
icefu  profodique  ou  l'inflexion  naturelle 
de  la  voix  rendue  plus  fenfible  ,  plus 
animée,,  plus  (îgnificacive  ,  en  un  mot 
^  plus  paflîonnée.  ^'  ^^ 

V       Jocroyois ,  je  l'avoue, en  entrant  dans 
;  cette  matière,  trouver  des  cmfcrencés 
plus  grandes  &  plus  m'arquée^entre  les 
deuV  .accens  :  4es  vaiiétés  des  pallions  & 
^  les  nliances  de  chacune  d'elles  étant  in- 
£nîes,il  fembloit  que  les  exprellîons 

-  en  lerôient  vaiice^  de  même  ;  mais  paxr 
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tout  les  ilémens  font  en  petit  nombre, 
&  la  voie  de  la  nature   efl:  fimple. 

Ce  n'éftpas  qu  il  ne  puiire  refter  quel- 
quenuagelur  cette  difcuiîion;  Dans  l'ac-  ; 
tion  oratoire  l'élçv'm^nt  fe  fait  quelque- 
fois en-deçà  de  Tantcpcnultième^  &  la.^ 
tendance  au  point  final  part  de  plus  loin 
que  la  fytiabe  accentuée  :  c'eft  une  obfer- 
vation  qu  on  a  faite ,  Ôc  que  j'ai  faite 

moi-même.  '^  /     ^     '     . 

Pour  réfoudre  cette  difficulté  ,  il  fàu- 

tMt  peut-ctre  diltinguer  entre  k^  pro- 
nclation  fimplement  oratoire ,  où  l'ac- 
cent  aide  plus  à  rendre  le  fens  qu'à  ex- 
primer lapaiÏÏon  ;  la  dcclamation  vive , 
oii  le  cri  de  h  paffion  fe  mêle  a  Tarticula- 
tibh  des  mots  i  &  1^  chant  mufical  ,  où 
la  paflion  $'^pnmé  prefque  feule ,  tant 
par  la  variété  des  intonations  que  par  la 

'  durée  des  tenues. 

.  Il  eft  çvident  pour  quiconque  a  ciuel- 
que  teinture  de  mufique,  que  le  chant 
a  fes  préparations  aux.  repos  ,  de  mcnt^ 
que  la  déclamation  Vive  &  la  pronon- 
ciation Ample.  Iv4ais  comme  paria  na- 
ture il  étend  la  durée  de  toutes  les  fyl- 

.  Jabes  qui  font  fufceptibles  d'extenfioni 
il  s'eniuit  qu'il  doit  aulîi  étendre^v  i)rcH 


/ 
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portion ,  les  préparations  aux  repos>,  Sc 
par  cette  raifon  faire  quelquefois  rélé- 
vemcrft  plus  ou  moins  en-deçà  de  la  fvl^ 
.  labe  qui  eft  accentuée  dans  la  pronon^ 
ciation  fimple. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  altération  que 
4le  chant  fait  dans  la  pr,ononciation  (im- 
pie des  langues.  Il  alloit  chez  les  Cirées 
jufquM  rendre  longues  des  fyllabes  brè- 
ves, &  brèves  des  fyllabes  longues  (a). 
Et  dan^  notre  langue  ,^de'reihuet  qui 
eft  nul  dans  la  prononciation  fnnple, 
qui  devient  Uhe  fyllabe  très -di^inde 
dans  les  veri^il  fîit  quelquefois  une  lon- 
gue dans  les  finales,  •  y     -^ 

.^  D'après  cette  pbfervation, je  diralpoitr* 
tâcher  de  répondre  à  la  difficulté  pro- 
pofée ,  qu'il  n'elt  pas  étonnant  qiie  dans 
la  déclamation  vive  qui  eft  une  efface 
de  chant,  &  qui  le  devient  encore  plus , 
cjuand  elle  approche  des  finales  ,  l'accent 
oratoire  foirquelquefois  répété  en  deçà 
de  ranrépénuhième.    Comme  c  eft  îa 
pafîîon  qui  ranime  principalement  ,qi!e . 
hs  intonations  y  font  plus  fortes,  les 
fonsplus  vdriés  Ôc  plus  crcndus ,  en  ua 
,  niot  pltjs  chantes^;  il  eft  aiïï;z  nniurclque  . 
fO  Voyez  Dcnys  d'Halicarnaiic  ;  cïi.  <^: 
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Or  a  t  o  1  r  e.  Lettre  XII.  ^j<^, 
raccent  oratoire  fe  relTente  de  cette  alté- 
ration de  îa  prononciation  fimple.  Cepen- 
dant il  me  feiiible.  avoir  obfervc  que  . 
cet  accent  n'eft  nullement  détruit  ;  parce 
que  la  déclamation  lo  plus  palTionnée 
quand  il  s'agit  d  arriver  au  repos  ,  n'cft 
jamais  qu'une  Ir^coulTe  plus  forte  ^  qui 
partant  de  plus  loin  que  l'accent  ordi- 
naire,  joint  celui-ci  fur  fa  route ,  l'enve- 
loppe &  remporte  avec  lin  ,'jufqu'au 
point  où  ils  tendent  enfemble  par  leur 
diredion. 

Par  cette  explication ,  îe  principe  fut 
les  accens.refte  toujours  le  mcme ,  avec 
cette  feule  exceptioçi  ,  ^ui  fe  trouve 
•  dans  toutes  les  lahgues  :  que  plus  la  pro- 
nonciation oratoire -approchci a  du  cnant  ' 
mufical  5  plus  l'accefit  oratoire  pourra  s'é- 
loicrner  de  k  finale  :  &  réciproquement 
quil  s'approcher^'  d'autant  plus  de  la., 
hnale  qiMl  fera  plus'  éloigne  du  chant  ^ 
mufical:  tellement  que  l'accent  pouri a  . 
lailfer  après  lui'  plus  ou  moins  de  teins.^ 
ou  des  tems  plus  ou  moins  longs  pro- 
pottionnellement  ,  felonque  la  langue 
fera  ^lus  ou  moins  harmonieufe  &  nui- 
fical-e  par  elle-mcme,  ou  qu'elle  fera  pio- 
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noncée^vec  une  intonation  plus  ou  moîni 
pailionnce,  ; 

Je  iaKFe  à  de  plus  favans  que  moi  à 
traiter  cette  matière  relativement  au 
chanf  mufical.  Il  me  fuflfit  d'avoir  net- 
toyé à  péu-près  ini^idées  fur  ce  qu'on 
appelle  accent  profpdique&  accent  ora- 
toire. Je  faurai  à  quoi  m'en  tenir ,  fi  vous 
daignez  ne  pas  defapprouver  mes  obfer' 
vations  &  riies  idées. 

•     Jefuis*  Scci, 
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Sur  là  Déclamation^ 

-*■  ■      •   - 
On  objet  par  rapport  à  la  com- 

paraifon  de  la  conftriiétidn  fran- 
çoife  avec  la  conftrudion  latine  étant 
rejnpli,  autant  que  je  lai  pu  |  par  les 
lettres  précédentes  j    vous  pourriez  , 
Monfieur  ,  regarder  celle-ci  fiïr  la  dé- 
clamation •,  comme  hors^d  œuvre.  Çe- 
endant  Télocution  du  gefte  &  du  ton 
e  voix  étanx  une  partie  du  langage  ,  iî 
elle  ne  tient  point  a  la  comparaifon  du 
François  avec  le  latin ,  parce  que  les  gef  % 
tes  éc  les  ton,s  de  voix  font  des  expief- 
fijnsquiappartiennentà  tous  les  peuples, 
au  moins  tient-elle  intimement  à  la  con- 
ftrudlion  (aratoire  dont  nous  avons  parlé. 
"il  êft  évident  qu'une  période  oratoire^ 
'ment  cbnftruite  favorifera  plus  radion 
de  1  orateiuuqus^  celle  qui  n'auroit  que 
la  fégulaimé  grammaticale  fansi  la.  cdn- 
ftrudion  ômtoire.  Je'nç  tn'arrcterai  point 
i;  prouver  c^     vérité.  Il  fuffira  defaire„  ' 
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feinlr  de  quelle  importance  iîeft  que  les 
mots,  les  tons  de  voix  5  les  geftes  5  foient 
paifaiteinent  d'accord  dans  roratcur  qui 
parle,.  &:jiifqii'où  y  ont  les  détails  de  cet- 
accord.  Si  nous  ne  comparons  plus  le 
langage  fratîij'ois  avec  le  latin,  nous 
pourrons  comparer  les  foins  que  Its  la- 
tins &  les  grecs  don  noient  ci  cette  partie 
de  1  clôqucnce  avec  l'indifFcreiice  que 

ngus  avons  poiir  elle. 

Ils  avoient  fur  le<gefl:es  &  fur  les, 

"tons  de  voix  une  coUeclion  de  précep- 

.tes  qui  faifoit  un  art ,  &:  qui  férvoit  de 
règle  a  ceux  nui  dévoient  parler  en  pu- 
blic. Ils  croyoïent  même  que  cette  partie 
étoit  une  des  plus  confidcrables  de  Tart 
de  pei'fuader  &  de  toucher.. 

Pour  nous  ,  Monfie^r  ,  nous  avon^ 
cru  qu'il  ctoit  plus  court  de  croire ,  &c 
de  dire  fans  ce(ïe  qu'il  finit  s'abandonner 
a  rinftinâ;  dans  la  déclamation,  qu'ik^ 
a  point  de  règles  pour  cette  patjtie,  & 
que,  fi  on  vouloir  s'avifer  d'y  en  riiettre, 
ce  feroit  un   mrôyen  infaillible  de  dé* 

,  truire, la  nature,  ou  au  moins  de  la- ga- 
ter:- Si  ce  rnifbnriement  étoit  jufte,.  il  ne 

'faudroit  point  de  règles  non  plus' pour 
l'élocution^  pâice  que  rclacutioa  uatu- 
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relie  eft  toujours  celie  qui  a  le  plus  de 
charmes  &  le  plus,  de  Force.  Il  en  feroir 
de  rnenie  de  fous  Jes  autres  arts  dont 
l'objet  eft  de  régler  ,  jde  polir  ;  de  forti- 
fier les  facultés  naturelles ,  pour  les  portQf 
plus  fùrement  à  leurs  fins.  Au  relie,  on 
{^»rade  ce  que-je  vais  dire,  le  cas  cju  on 
jugera  à  propos.  On  pourraTxfi  on  veilt , 
le  regarder  corrime  ramufêment  à\\n    • 
artifte s  curieux  de  tout  ce  qui  appartient 
à  fonart,  plutôt  que  comme  des  pb^er* 
varions  férieufes  de  qiielqu lin  cjm  fou- 
haite  en  aider  les  progrès.- 
,     Mon  objet  n'elt  pomt  de  donner  des  -^ 
règles.  Qui  eft  ce  qui  croit  en  avoir  be- 
foin  f  ou  qui  eft  ce  qui  ne  s'ingère  pas 
d'en  donner  ?  Je  me  borne  à:  un  fcul 
loint  :  c'eft  de^faire  entrevoir  au  moins 
'étendue  &  lé  nombre  des  chofes  que 
comprend  l'art  de  déclamer  j  afin  quj  iî 
quelqu'un  s'avifoit  de  l'étudier  pour  ion 
^propre  ufage  ,  il  connût  a  peu-près  ion 
objet..  Je  conviendrai  mcmQ,  fi  on  veut , 
que  chacun  doitprefque  ctrefon  propre 
maître  dans  ce  "genre ,  &  que  les  avis 
donnés ,  fur-tout  par  écrit ,  font ,  pour 
ôinfidire ,.  a  pûr«Rerte.  Venons  au  f  lir. 
lY^ut  le  moHâTa  eiitendu  parler  des 
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clchs  que  fe  FaifoieiK  entr'eiix  CiccrGa 
&^  Rolcius.  L'orateur  exprimoit  une 
renfée  p.lr  de^  mors.  Le  comcdien  fur 
le  champ  rexprimolc  par  des  geftes.  Lo- 
'  ràceur  cliangeoit  les  mots,  en  lailfantla 
.  penfée  :1e  comédien  changéoit les  geftesî, 
&  rendoit  encor©.  la  penfce. 

Voilà  donc  deux  moyens  de  s'expri- 
mer ,  qui  fe  fuffifent  à  eux- mcmes  pour 
repréfenter  l^s  penfées.,  la  parole  &  le 


Les  pantomimes  repréfen 
pièces  entières  avec  le  feul  ge 
flïifoient  undifcours  fuivi ,  que  les  fpec- 
tatèurs  écoutoient  pendant  plufieirrs  heu- 
res. Qu'eût -.ce  été  5  s'ils  euirent  encore 
employé  l'aufre  partie  de  la  déclama  tionj 
Gui  eft  le  ton  de  voix? 

La  mufique  qui  n'a  pour  elle  que  cette 
•f^erniereexpreiîîon,  exprime  par  cclan^ 
gage  une  'iftfînité  de  cliofes.  Elle  peint 
Ja-  joie^a  triftelfe  ,-}a  langueur..  Elle 
imitelâ  force,  là  foiblefle,  la  fierté,  un 
orage,  la  terre  qui  mugit.  Elle  nous 
échauffe ,  nous  tranfporte  ,  c|uoiqu'€lle 
ne  nous- parle  que  par  des  fons.  Qtfefç- 
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ipit-ce  fi  elle  étoit  unil^  aii  geii^ 
^   reniue  i'ani^l^n.pafïant^pÂr  k^^^^^ 
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ic  à  la  parole,  ciui  fe  porte,  en- mcme-    • 
temsArefprlt&aiicœar?.  \ 

DemoftWène  interroge  quelle  cioit  li 
première  &  la  plus  cîCcell&Qte  partie  He 
roratsur",  répondit  que  c'étoit  l  adion  :  ■ 
quelle  étoit  la  féconde ,  Tadion  encore  j 
iatoilième,  encorél'aaion,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  ceiré  de  l'intc-iroger  :  voulant 
£iire  entendre  pai-la  que  fans  l'agl^pn, 
toutes  les  autres  parties  qui  conljSofent 
l'oratïur,  doivent  être  comptées  pour  peu 

dechofe.  ^    .  ^ 

Il  l'âvoit  trop  fenublement  éprouve, 
pour  n'en  être  pas  convaincu.Cet  orateur, 

le  plus  éloquent  qui  fôt  jamais ,  pialg^ié 
la  force  de  fbn  génie ^  &  la  vigueur  de 
•fonélocution ,  ne  fe  fit  point çcputer,  tant 
qu'il  ne  fijc  point  l'art  de  prononcer.  La 
lecoij-que  lui- donna  un  comédien  ,  hit 
pour  lui  un  trait  de  feu  qui  l'éclaîra ,  8c 
qui  lui  fit  voir  clairement  que  fans  l'ac- 
tion, les  plus  belles  diofes  ne  font  qu'un 
cadavre  fans  vie  ,  plus  propre  à  morfon- 

■  dre  l'auditeur  ,  qu'à  l'ccliauficr.  Il  s'y 
appliqua  donc  de  toutes  fcs  forces  :  Sc 
iSefforts^ptoligieux  .qu'il,  fit- ,  joints  X 

■  "  ^'-ïa.  frlcHre  irrimorteUc;  qu'il  s'cft^acqui il* 
''  .'.  ^n  confcquénee^  feront  une  lartihcation 
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plus  que  luftilii iVte  pour  ceux  qui  vouf 
dront  fuiv!  e  Ion  excnVple ,  &  fe  livref 
/  férieufemeiU  i  1  art  de"  déclarner. 

L'ciude  de  cet  art  ne  fert  pas  feule- 
iTicnr  aux  orateurs  ,  au:^  adeurs  de  pro- 
feilîon  ,  à  tous  ceux  qui  font  obliges  de 
paroître  quek|ucf-bis  en' public.  Conv 
ment,  fans  lui,  quiconque  veut  lire lei 
bons  auteifrs  ,  en  pourra  t-ij  fentir  les 
beautés  ^Reprenons  notre  con^parailon 
,  du  cadav)re,  toute  hideufe  qu'elle  eft 
Lqs  livrés  que  nous  lifons ,  ne  font  que 
des  Ombres  vaines  ,  des  phantônies  vui- 
des  dsj'farig  que4e  ledleur  doit  ranimer, 
s'il  veut  en  retrouver  les  traits.  Il  ùi\t 
.    .qu'il  leur  prête  Ci  voix  ,  fe^  geftes,  qu'il 
voie  (Edipefe  frappant  le  front,  &  heurt  ■ 
larr  de  douleur  :  qu'il  entende  les  èclat^ 
de  Dcmollhène  :  qu 'il s'enflamme  com- 
nie  Cicéron  contre  les  (  lodius ,  lesCa- 
tilma  ,  &  qu'd  entende  autour  de|  lui- 
les  auditeurs  qui  frcmiireiit.  wSans  cela, 
les  plus  beaux  écrits  ne  font  que  des  h- 
gures  glacées  ,   des:delTeinsM.'bauchcs , 
demi  -  crtacés ,  des  traces  icgert^s  d'im 
pinoèau  célèbre.  . 

Et  Tautcur  qui  compôfe,  comment 
pourra-t  il  animer  fon  liyle  ^sil  ne  s'i- 
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tnagine  pas  dans  fon  cabinet  apoftropher 
le  ciel ,  ouvrir  les  enfers  ?  Où  prçndra-til 
làgface,  la  force ,  l'énergie  ,  s'il,  rt'ef- 
iaie ,  au  moins  a  demi-voix ,  les  tons  de 

l%naturè  ?  .         ,    , 

Puifque  l'art  de  déclamer  eft  egnle- 

inent  utile  à  celui  qui  compofe ,  q"i 
écrit ,  qui  parle  en  public,  il  eft  au  moins 
raifonnabl e  de  s'arrêter  un  moment  pour 
voir  ce  àu'il  contient*      * 

La  déclamation ,  ou ,  comme  parlent  • 
les  rhéteurs  v  l'a(Sfcion  eft  une  forte  d^- 
loquence  du  corps  ,  une  expreflion.  qm   . 
confifte  dans  les  geftes  &  dans  lestons 
,  de  voix  :  Efi  aclio  ,■  quafi  corponsque- 
4am  ctcqumtia  ycàm  confia  motu  atque 

y    yOte.  \  /Y-  1   • 

^'a*   Cette  efpèce  d'élocunon  a ,  aufli-bien 
quç  le  langage  des-  mots,  fes  élémens. 
Elle  a  de  même  fa  naiveté ,  fa  richeffe  j 
elle  a  fbtt  harmonie  particulière  avec 
chaque  objet,  &  générale  arec  tout  le 
fujet:  elle  a  fa  mélodie,  fes  nombres, 
.fes  variations  ,  fa  décence^  enfin  elle  a 
fes  défauts  &  fes  excès/  '  .         k 
■      11  y  a  des  -tonis  &  des  géftcs  (Impies 
dont  les  autres  font  compofés.  Il  y  en 
«  qui  font,  compofés  plus  ou  mbms ,  *: 
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.  dont  les  combinaifons  fontplus  ou  mohà| 
aifées.  On  peut  même  dire  qu'il  y  apoui 
le  langage  d'action  ,  non-feulem^uit  lej 

{>eriqaes  &iles  phrâfeSj  mais  les  mots, 
es  fyllabesi  les  lettres.  Mais  ce  qui  eft 
trcs-fingu}ifer  dans  ce  langage  ,  c'elt  que 
d'un  c&rc  tous  les  hommes  ,  de  quel- 
qu  âge  &:  de  quelque  nation  qu'ils  foicnt , 

.  en  ont  l'intelligence  ^  ÔC  que  d*un  autre 
côté  chaque  homme  en  particulier  a  le . 
iîen  qui  lui  eft  aulli  propre>  aiulîi  p^rfon- 
nel  que  fa  propre  exiftencë.  Oui,  nous 
avons  chacun  nos  ge(les ,  nos  tons ,  com- 
me nous  avons  notrç  extérieur,  no's  traits, 

^  notre  taille ,  notre  voix  ;  &  nous  les 
avons  aufli  difFérens  de  ceux  des  autres 
hommes,  que  nous  foin  n  i es  nous-mêmes 
difFérens  d'eux ,  par  ce  caradere  de  pro- 
priété qui  fait  que  Pierre  n'eft  pas  Paul, 
&  que  Paul  n'ell  pas  Pierre.  Ainfi  le  lan- 
gage dài  gJrte  de  Pierre  n  eft  nullement 
celui  4c  Paul^  celui  de  Paul  n'eft  point, 
celui  de  Pierre-,  &  quoique  fondes  l'un 
&  l'autre  fur  des  clcmens  communs ,  ils 
fou  aullî  cilfFércns  auc  la  langue  fran- 
çoife,  l'italienne,  i'clpignolc  le  font  de 
ïa  latine,  dont  clL^'  ouc  tiré  la  plupart 
de  lcCli:$  luots. 
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Ç)  R  A  T  O  f  R  I.  lettre  XStlf.  ^g^ 
[  Tout  orateur  a  donc  fon  gdle'qui  eft 
à  lui  ÔJ  à  lui  feul.  Cette  proprictc  d  ex- 
preflîon  lui  fait  parler  dune  maniera 
propre  la  langue  qui  appartient  à  xout  le 
monde ,  &  le  met  eft  état  de  s'ejprimer 
avec  une  forte.de  nouveauté,  enfe  fer- 
yant  de  mots  qui  n'ont  rieh  de  nouveau. 
C  eft  ce  charme  de  noii  veautequi  nous  lie 
Quelquefois  àuft  prédicateur  plutôt  qu  a 
un  autre,  àcet  adteur  plutôt  qu  a  celui- 
ci.  Donnez  Yqs  mêmes  chofes  à  dire  & 
le  même  rôle  à  jouer  à  deux  hoitirrie^ 
dîfFérens.  L'un  nplis  charme  J'âutte  nous 
ennuie.  Cpft  que  l'un  joint  au  langage 
des  mots  un  langage  dation  qui  eft 
clair  ,  précis,  naïf,  &:  que  l'autre  n'a 
que  des  geftes  vagues ,  faux  ;  ou  d'un  fens* 
peu  énergique.        .  ^         ^ 

Il  y  a  plufieurs  fôrtçs  de  geftes  :  leô 
unsquirepréfentçptpar  imitation, com- 
me quand  on  contrefait  la  démarche  do 
(Quelqu'un  ,  ou  fes^  tons  :  oh  peut  le,^ 
^nommer  imitatifs.  Il  y  en  a  d'autres  gui 
ne  font  aue  défigner  un  lieu ,  un0  dioie  „ 
une  perlonne  \  ils  font  indicatifs.  Enfin 
il  y  en  a  qu'onpourroitappeller  affecïifs^ 
parce  qu'ils  peignent  les  affe<3:ions  da 
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^  ^-âyô  ..DB  tA  Co i^ ÏT ;ri tr CT î 0 tf  • 
ivV  i^me ,  &  ciu^ils  çn  portent  rimpreflîoa 
*  liS  ceux  cjlii  les  Voient.     ' 
Le  gefte  irrîixatif  eft  plus  fouvent  dans 

\le  comique  qu^  dans  le  tragique.  Il 
neft  pas  d'un  homme  grave  &  décent 
de  contrefaire  les  geftes,  ni  les  ton^  de 
qui"  que  ce  foit  j  pa.rce  que  dans   ces 

'  imitaclGhs  il  y  a  toujours  quelque  traie 
qui  décèle  le  défaut  de  gravité  y' &  fl^i  ' 
avertît  d^  la  parodie.     '      ..^       .         , 

-  .Le  gefte  indicatif  n'exprimé  que  la 

pei:îfée  :  iî  ne  fait  que  montrer.i'oBjei 

fur  lequel  on  veut  que l^fpêda^teur  porte 

ipu  attention.    ::    '  .    -  -r-    ^  ' 

Mais  iergeftevafïea^^  Fabl^:^ 

^de  l'amev  Qeft  lui  cjui  fert  la  nature , 
quand  elle  ;  veiU  fe  développer  elle- 
même  5  &  qu'elle  fe  livre  toute  entière 
aux  rmpi'ôffioîis  qu'elle  reçoit^  Ç'eft  ce 
refte  qui  eft  la  vie  du  difcours  ,^  &}quî 
.^ul  fait  triompher  Téloc^uence,  Il  con- 
tient toutes  les  attitudes  ,.  tous-les.«iou- 
;vemens  du'  corps  ôc  fans  nulle  ç^çcép- 

:'  tion.  Un  orateur  en  chaire  né  dQit  paa  . ,  ^^^ 
être  indifïétent  ,  même  fur  J'aifrange-  1  ,  . 
niem  de^fes  pieds  qp  on,,  ne  voit  pas.      ^^^ 

:GelB  de  leur  dilpoiition  que-dépend^  ,    ■  ^^^^ 

'    *  /  .'  "  '  ■  ■  "  "*  *   '    '  • 
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1/  f0Uvent  lafermcté  3  la  noblefTe^v^^^^^ 
vd^t^ùt  le  inaintien.  *  '    *   *      .;  v 

Il  en  eft  de  Jiicme  des  tons  de  voix  » 
qui  fe  nuancent. &*  fe  graduent  par  It^s'    ' 
plus  petites  differeîices,  par ]es  deuii-^   i', 

*  tons ,  les  quarts  de  tons  ^  quelquefois 
par. des  divifions. que  le.  calcul  mulîjal      '' 
ne  fauroit  atteindre»  Orduiairêment  la    1^ 
voix  dQ  1  orateur  fe  .reitferme  dans  la^    ' 

;  quyite.'  Elle  n'en  fort  que  dans  les  éclats, 
Jorfqa'il  ^'agit  déporter  le$  plus  gninds  ^^  . 
coups.  C'eft  ce  que  les  Latins  appelloient    ^ 
yocis  contcndo.  :QiiQ  d'art'  &  de  foin 
pour  faïiîr"  toutes  ces  différences  !  H  va  -  v- 
pms  :  chaque  orateur  a  la  voix  qui  d^^^  " 

V, mande  un  art  particulier  ,  fôit  pçur  l)i-Vp' 
doûcir  quand  elle  (eft  trop  duré  ,   fô^^    *  ; 

j  pcair  la  ioutenir  quand  elle  eft  fpible  ^^ 

I  pour  la  xedreifer  quand  elle  eft  faitffe^  ;* 

•  poiir  la  modéret  quand  elle  a  trop  d'é*  >  ' 
rclac/--,'     •   ■    \-  .['  "        :■-  'V  ■  ,:•■'•  '.  " 
;      Enfin  il  n'y  a  pas  une  paftion  ,  pa$ 
i  in  mouvement  de  chaque  paflîon,  pas 
|urie  feule  partie  de  ce  mouvement  3. qui  • 
\  n'ait^fon  gefte  &  fon  ton  particulier,  fa 
[•modulation  5  fes  degrés  de  geftes  &  de  / 

'/      tons^  &'jil  n'y  a  aucun  homme  qui  n'ait 
j-A  pour  exprimer  ce  mouvement,  fesgeftei 
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propres    &^  fçs  tom  ,  ^  due  )  Vppçlle  îni 
divicluels^  SCjÇe  qui  doit  .«ncofe^ 
effrayer  ceux -qui  parlent  eii  p'âbKc,  c'efK  * 

ne, 

cxprenipu ,  5rde  fentir  fî  elle  eft  juft 

C'eft  fnêiiie  fut  cette-  facilite  de  Tau- 
direur  qu'eil "^ndëe  letiergié  4e  l'ex* 
prelTion.du  gefte.  Uy  a  eïiTre^télorqaî 
^arle  &  celui  qui  écouté',  une  proportion 
liatarelle,  qui  fait  que  runfaint  vive- 
ment Sf  exaftementtout  ce  qui  eft  expri- 
mé par  TextéfieUT  &  parles  tons  devoir 
de  Tautre.  Quand  nos  oreilles  &  nos  yeut 
fuivent  Tadiofl  de  celui  qui-  dé^'Iame, 
leurs  fôndtions  i'eXçrcent  lur  leur  objet 
naturel,  nous  lie  perdons  riei^.:  t'eft  la/ 
iiature  même  qui  parle  à  t\Gs  organes  j 
ç'éft-à-dire  ^  au^  facultés  quelle  a  faites 
exprès  pour  elligî-mèmè,  &  de  maniera  ' 
qu'elles  pûltenLrent^ndre  &  la'com-f 
prendre  quand  elfe  leur  parle/   .  ? 

/  Une  langue  ,  queloùe  énet'giqiiè  ^  • 
quelque  riche  -Qu'elle  fôit  en  mots  Ôi  ' 
en  tours,  refte  en  une  infinité  d'occafiouf 
audedbus  de  Tidée.  qu'elle  veut  ex>.  ; 
primer.  Il  y  a  des^hofes  qu  elle-ne  rend  ^ 
qu'en  partie,  qu'avec  obfcurité>  qu'avet 
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'3esf  longivciu^.  Souvent  e|le  ne  fim  ^ue 
^e^ner^e  <jiii  devroit  ctije'/^f^eiiîr ,  'où 
lîicnie  pro*fohcléri^.it  gniV-e.'IJn  ft^ul  cri 
fioù^  cmeur  jufqiies'  c^ns  Ici  entrailles  ; 
tout  notre  çtçe  s'mtérefTeà  robjet ,  aont 
le  reflort  jiquj  emporte  &:  brife  tous.  les^ 
aiitresliens.  ri  en eft  de  rpemedc^ gëftes. 
iJn^coup' d'œiJ  dit  plus  yîtè  &:.  ni  us  q^is 
tous  les  difcours.  Unç  attitudçj  un  mayi-- 
tien  nous  corwaînc; ,  nous  éxplique^^  la 
fois  niille  chofes  que  nous  débrouillons 
noiVs  mêrnçs  avec  t^jfîr.  Combieii  de 
fcèiies  charmantes  '  qui  çlc^iyent  jcout  ;â^ 
I*ari  &  au  gc«i^  de  raâ;eur ,  &:  qui ,  îî 
elles  iiiavoi^nt  qiie  fes  paroles: ,  né  fe- 
xoientqia\me  cb^ichcù  peinedegrbiîie?  . 
^   Le  langagé^  de  la  dcclarnation  éft  auflî 
fécond  ôc  aulîî  riche  qu'il  efl:  ëne:i;gique^i  •. 
11  a  des  expreffions  ppuF"figurer  auec  lesf 
barolesScJes  toursf  5  de  quelque  efpëGê''^ 
qu'ils  Jbient.   Dans  k  métaphorej,  |ài 
métonyrriié  ,  l'antonbrnale  ^  l'hypérbclHf  : 
lè,r  le  ton  &  le  eefte  font /plus  forte  4 
)his  tonccs.  Larcpetuion  ,  la  converuon:^  -^ 
a  coniplexion  ,  les  tlifïjèrencient  d^ris,  -  * 
les  commenceméns V d^ns,  les  chutes, 
où  ckns  l'un  &  daus  l'autre.  La  gradà-\, 
liou  les  fait,  monter  ou  dcfcendre  ;  4*    - 
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fubjedîôn  les  fait  concerter  en  baffes 
&  en  defTùs  ;  lantithcfe  &  la  compa- 
raifoîi  les  coupent  &  le^  tranchent  par  ^ 

^  des  fymmétries  tantôt  croiCées  ,  tantôt 
parallcles ,  dans  un  fens  tantôt  direét 

r*  '&  naturel , tantôt  renverfc.  Knun  mot, 
il  n'y  a  pas  Une  feule  figuré  de  penTce- 
à  laquc41e  il  i.ib^  reponde  auffiiine^^ure 
de  i^eiles  &  de  tons  ,  avec  cette  feule 
différence  que  les  figures  de  geftes-&  de 
tons  ne  fe  tr-acent  point  fiit"  le  papier  j  . 

/''^  li jij  que  celles  de  penfëe^  &c  de 
n'iots  fe  préfentent  nettement  dans  des 
exemples.  ''     ■    '    - 

La  flexibilité  odes  gçftcs^c  des  tons 

.  qui  fuiventlês  figures  des,p^fëes&  de 
mots ,  ne  fe  trouve  pas  moins  fenfible- 
iT^nt  dans  les  périodes. 

Il  y  a  des  périodes  fimples,  d'un  feu! 
membre.  Il  y  en  a  de.compofées  ,  qui 
font  de  deux  y  de  trois  ,  de  quatre  ,  de 
cinq,  de  fix  membres 5^&:  quelquefois 
davantage."  Il  n  y  en  a  pas  une  qui  ne 
demande  lin  certain  ton  &  une  certaine 
manière  de  gefte  qui  les  accompagne* 
depuis  le  commencement  jufquM  laln'i, 
nui  termine  les  membres  lit  OMclcine 
^11^0x1011 3  quiféparelesinàics  ,  qui  an- 
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Itonee  le?  incmbres  fiiivans ,  qui  indique 
le  repos  àbfblu.     :     •  ; 

Il  y  a  ua^on  qiù  annonce  le  premier 
membre,  un  autre  ton  qui  annonce  le 
fécond ,  un  autre  le  troifième5Hrl  y  en  a 
un  qui  fciit  fennrlef^e/if/^//e,  &  qui  avertie 
refprit  •&  r.oreille  que  le  repos  va  tenir. 
Enfin  de  mcme  que  dans  une  belle  pç^ 
riode^ily  a  mélodie  y  harmonie ,  nom- 
bre, variatipndé  mélodie,  de  nombre, 
&  d'harmonie  j  il  y  a  aufli  dans  les  geftes 
&:  dans  le$  tons  la  mélodie  qui  les 
ajufte  &  les  unir  entr'eux  :  dans  legefte 
qui  fe  ftdt  aétuellemept ,  il  doit  y  avoir ^^ 
un  lefte  de  celui  qui  a,précédé  ,  &  une 
préparation  de  celui  qui  va  fuiyre. 

Il  va  le  nombre  ,  qui  règle  tes  inter-^ 
valles  &  les  repos ,  qui  prépare  les  fina^ 
les,  qui  préfide  aux  intonations. 

11  y  a  l'harmonie.  Comme  tout  le 
jmpnde  eft  connoilfeur  ,  fi4'aâ:eur  fait 
uiî  gelle  difcordant  ,  un  ton  faux  ,  s'il 
manque  une  chute  ;  ou  le  fiftle.  Si,  au 
contraire ,  le  gefte  eft  d'une  vérité  exqui- 
fe^^pn  bat  des  mains.  Mais  fi  on  ramène 
éternellement le^'rnêmes  inflexions vlçs 
mêmes,finales  ;4es  mêmes  mouvemens, 
iïnacteatipn  fe  pejnç  dans  les  yeux  du 
.  Aaiy 
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fpe(5l:ateur\  les  mufcles  le  relâtheht ,  il 
s'endort.  La  varicté^^qtuNiîiii/les  délices 
du  genre  humain  ^IVllif  -  tout  nécelTaire 
'  dans  la  déclafnation.  Il  faut  varier,  non* 
feulement  quand  les  chofes  varient,  (ce 
qui  eft  d'une  riccelîîié  indifpenfable  ) 
jnai'îs  encore  qu^nd  on  rcpcte  les  niçmes  / 
chofes  :  Le  pauvre  A^/72f/2^'  du  Tartuffe  dje 

'  Moljër^yilofansdci^le  ^uèl diantre 
allait -il  fùre  dans   cette  s^lirt  .v  c\ll 

^   Vôtre  letargie  y  &c.  tous  cts  retours  de 

mots ,  s'ils  amènent  avec  eux  les  mcmes 

retours  de  tons  &  de  gcftes, 'deviennent 

Fades  &c  dégoutans.         ,  '  * 

Enlin  il  y  a  "la  juftefjfe,  la  clarté  ^  la 

-  vérité.   Cette  d^inieré  qualité   femble   . 
rqnfernvër  les  deux  autres  :  car  quand 
il  s'agit  de  eeftcs  &  de  tons  ,•  des  que 
rçxprclîîon  eft*^  vraie. ^  comme,  elle  no 
contient  rier^'tl'artihrijel,  ni  qui fuppofe    • 
des cohnoiiFances  acquife^,  elle  eft  dp 
foi  claTré;8r  juft.e.  La  jijiïéffe  n'cft  qu^^^^^^ 
accord/ exaâ:  de  Texni^llion  avec  la  cîvofô 
exprilnce.  Or Jp^^wii té  ly eft  autre cliofe ^  - 
qi^'xe  mcilri^ccord."  Àinii  le  gefte  (Si 

-  le  ton,  cut^id  ils  font  vrais  ,  doivent' **f 
'ti\n  oui^utre  _,  fouvent  tous  deux  ,  lortir 

avccla  penice  y  croître  aveixi^je  y  fc  piiei: 
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à  toutes  fes  iiiéçTalités  &  à  tous  fos  diC'' 
grès  :  or  c  eft  ce  qii-on  liQmnvj  jiif^cire. 
I)s  doivent  être  vifs  <?cnbiLS,  Touc 
eequi  fent  Tiétudc  &  l^mbairas  ,  a:  lur. 
:.air  de  raulF^tié  &  d'attifice  :.  te  qui  eft 
timide   nipii^que   la  fpiblelTe  ou  Lu  dé-  . 
iiance  5  par  conféqLient  la  f.anchife"& 
Taifance^  &:  une  juite  hardielfe^doivcnt 
ie  «iqntrer  dans  l'a^lion  de  1  orateur. 
Toutes  ces  qualités  font  renfermées  dans 
la  vente,  .  •  ^  v  ^ 

•  J3' eft  cette  vérité  qtie  nous  avoîîs  ^p^  , 
pellcé  ailleurs  naïveté;' '8^:  qui ^  fi' CU^ 
doit  être  dans  les  mots  &  dans  les  tours 
'qu  en^ ploie  1  orateur  en  fe  fervant  d'une 
^  langue  qui  eft  djlnvention  l^umaine,  fc 
I  !  trouvera,  à  plus  forte.raifbn,  dans  le  lan^ 
i    S^S^  de  la  nature"  même,  ' 

r    •  Mais  dans  ce  genre,  comme  dans  la 
j    peinture  ^ity  a  le  vrai ,  &  le  beau  vrai  : 
^    car  s'il  y  a  deux  genres  qxii  fe,  refTem- . 
blent  5  c'eft  la  peinture  ^  la  déclama- 
:  tion  y  *puifque  Tune  eft  le  modèle  ^ôr 
l'autreéft  la  copie.  Je:  dis  1  une  fans  dif-  , 
tini^uer  j  parce  que  fi  la  nature  èft  le  mp- 
dèle  des  peintre*»  ,  les  peintures  à  leur  - 
tour  doivent  être  lès  modèles  de  la  bille 
décL^miitioil.  Que.  de  -leçons  pout  un 
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excellent  adeur  dans  les  tableaux  de  le 
Brun  jdç  le  Sueur,  du  Poufiîn , oùtôuces 
les  figiu''es  font  des  efpcces  de  panto- 
mimes d'autant  plus  adtliirables ,  que 
pour  s'exprirher ,  elles  ont,  non  une  fuite 
de  geftes  qui  s'entr  aident  réciproque- 
ment,  mais  un  gefte,  un  inftant  de  ce 
gtgjle  r  G^eft  dans  ce  point  indivifible 
qu'il  a  fallu  renfermer  joute  Kamed' Aie-  , 
xandre,  toute  la  douleur  ié  la  mère  de 
Darius  ^  &  l'art  a  trouvé  ce  fectet  de 
nous  tirer  des  larmes. 

Quen'éprouyerions-nous  pas  ,  fi  dans 
un  fujet  vrai,  réel ,  exiftant,  un  orateur 
reprc Tentait  en  foi  ,  c'eft-à-direj  furun 
•modèle  vivant  &  animé,  ce  qui  n'eu:  que 
peint  lur  la  toiie  ,  ou  même  crayonne 
fur  le  papier,  &  qu'à  cq%^  geftpsâl  joir 
^nît  la  parole j  &  les  accens  de  la  naturel, 

La  décence  'r^  TffeTroy  ^  eft  una  .partie 
qui  s'étend  fur  toutes  les  autres  ,  qui  _ 
rcgle  la  mafîicre &  lés  bornes  d;3ns' tout. 
ce  quife  fait  ou  fe  dit.  Elle 'montre  à, 
celui  qui  parle  ce  qiie  demandent  de  lui 
Je  fujet  qu'il  traite  ,le4ieu  où  il  eft  ^  l'au- 
ditoire qui  l'écouté  ,  la  penfée  qu'il  ex- 
/pïime,. enfin  ce  que  demandent  de  lui- 
même  fou  âge  6c  fa  qualité,  :  ç'^ft  ello 
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"  lécGEur  efténact"n  ,  mais  i^ins^trouble: 
ils  rappelloienr  «^<5frL  autre  étoit  vif  & 
emporté, lorfqiie  la  paili  n  eil: allumée  : 
ç'étoir  le  T*^-^,  d  où  eft  venu  le  terme 
pathétique*    / 

•  Ces  deux  mouvemens  doivent  régner 
lour-à-tour  dans  la  tribune  ,  tantôt  f>oiir 
s'infinuer  doiitement ,  tantôt  pour  faire 
brcche  &  entrer  d'alfaut.  Les  orateurs 
imbécilles  n'omit  qu'une  façon  d'aller, 

.fondée  fur  une  habitude  prife  d\iprcs 
quelque  modèle  ,  célèbre  peur- erre 
par  quelque  autre  endroit  ,  mais  vi- 
ci^Tix  à  coup  fur  par  celui-14.  Us  débi- 
tent avec  la  meme^précipitation  lexorde 
&  la  divifîon  ,  le  récit  ôc  les  preuves. 
Si  par  hazard  ils  changent  de  mouve- 
,mcnt;  cel^  fe  'fait,  fi  mal  adroitement , 
qu'ils  trâhillent  chaque  fors  leur  mau- 
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v.ns  goiit.  Cohim^  leur  objet  itnique  efl  " 
de  ciécharger  leur  méinoire  d'un  fardeau; 
importun ,  ils  .verfent  fans  interruptior^, 
les  flots  qui  arrivent  y  ne  fong(fant  pàa 
qu'ils  doivent  reprcfenter  eux-mcmes  • 
les  paillons  qu'ils  yeulent^émouvoir  ;  & 
ue  ces  pâmons  font,  comme  le  feu, 
une  nature  |î  fubtile  Se  fi  légère ,  que 
Timpreflion  du  moindre  foufiie  ,  de  la 
nioindre  idée  qui  pàlTe  par  Tefprit ,  en  > 
change  la  couleur  ,  le  mouvement ,  la 
direckion.  . 

De  tous  les  mouvemens  ,  le  plus-  dé- 
cent &  le  plus  éloquent  eft  celui  qui 
marque  lafîiirancey  de  Tprateur  fur  la 
bonté  de  ia  caufb ,  Se  la  certitude  où  il 
cft  de  la  préfentçrVde  manière  à  efi 
perfuâd^r  ceux  a  quï\il  parle  t  c'eft  ce  , 
mouvement  qui  fait  ce  qu  on  appelle  le 
lo/i  d'autorité  ;  quand  i  orateur  maître-- 
de  fon  fuje^t,  maître  de  lui-mcme ,  p^roîc 
îilîuré  fans  orgueil ,  &  fe  répondre  de L%  ' 
fucccs.  Ce  W)n  infpire  du  refped:  à  lau- 
ditcur,  &  double  le  crédit  des  preuves. 
Au  lieu  qu'un  homme  qui  fe  lailTe  em- 
poi;:er  par  fa  matière ,  ne  nous  donne 
i/une  idée  ou  de  fa  légèreté  ,  ou  de  fa 
mblefle.  Je  le  comparei  un  cavalier  qui 
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tie  peut  retenir  les    rênes  aiui.cheval 
fougueux.  Tout  ce.qm  peut  lui  arriver  ' 
oe  moins  dans  la  carrière,  c'eft  de  céder 
Ja  vidloire  a  fes  rix^ux*  y^-  . 

D'autres  croient  avoir  un  ton  décent 
&  digne  de  la  chaire  où  ils  parlent^quand 
ils  donnent  a  leur  voix  toute  fonétendue^ 
&  qu'ils  chantent  tout  ce  qu'ils  difent.  Ce 
ton  criard  n'eft  qu'une  diftraétion  pour 
rauditeur  :  la  tête  comme  étonnée  par 
le  bruit  eft  dans  une  agitation  toute 
pa(îîve:elleécQUte fans  entendre,  comme 
on  regarde  fans  voir.  Quelquefois  le 
lieu  trop  petit  tourmente  la  voix,  la- 
quelle refluiint  fur  elle-même ,  fait  une 
K>rte  de  cacophonie  qui  étourdit  l'audi- 
teur ,  &  qui  l'oblige ,  s'il  veut  entendre  > 
à  un  effort  d'atteption  dont  le  travail 
ié  diftrait  ^  &  affoiblit  d'autant  l'iiii- 
preffiôn  qu'il  auroit  prife. 

L'ame  de  l'auditeur  ferpit  une^table 
rafe  5  fans  préjugés  ,  faiis  prévention  j 
elle  feroitune  cire  molle. prête, à  ix)utes 
les  formes.,  qu'elle  n  obçiroit  pas  iia  vé- 
rité propofée  de  la  manière  dont  on  la 
propofe  tous  les  jours,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  faulTeté.  \  ;>^ 

£tleplus  fouv^nt  l'auditeur  vient  çi^u^' 
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vert  &j  h  cinTa(re',;panr  parer  tous  les 
traits  qu-on  v  iuélui  Uiicer.  11  défie  1  ora^ 
teur ,"  il  l'attend  ,  il  juge  de  fbn  art ,  de 
ibaadreffe,  bien  refbiu  de  détourner  les 
coups,  du  de  les  renvoyer.  Le  moindre- 
déhutt  frappe  d'abord  refpnt,  ôte  à  1  ar- 
>'^  giiment  fâ  portée ^.&  luine  toute  l'eiltrç- 
prife  de  rorateur.  -r    ^ 

Je  voudrois  qu'un  orateur ,  &  fur-tout 
un  orateur  facré,  rempli  parfaitement 
de  {on  fujet  &  de  limpoi tance  de  fon 
miniftere,  po^^t&nt  ^  comme  on  dit ,  la 
:république  dans /ie.  codir,,  ^préfentât  la 

vérité;fortenient>  Jimplemènt.,  &:  feu- 
.  lemént  avçcte  fcu  &  la  lumière  qui  ne 
îfianquenrv Jamais  de  raccompagner. 
Mais  au  lieu  de  cette  vigueui:  niale, 
qui  demande  des  Démofthcnes ,  dé  mé-  ' 
diocres  artiftes  mé&rant  Télo^quence  à 
leur  foiblelTe  ^  croie|it  qu'il  fuftit  de  don- 
ner des  chofes  jolies^,  des  phrafes  qu'ils 
appellent  fadlantes ,  de  petits  mots  ,  des- 
bl.uettes  ;  &  quand  ils  font  venus. à  bout 
de  coudre  ces  miferes  fur  un  gios  can- 
;^nevas ,  ils  les  jettent  a  l'auditeur  félon  - 
'  que  leur  inftincT:  eja  ordonne  ,  ou  l'i- 
mitation  manquée  de^  quelque  modck 
choifi  auhazard,  '  " 
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Il  p  y  a  point  d'att  q^iti  ne  demande 
de  refrort  /:  &  s'il^  y  en  .a  que]qii*im 
qui  en  mente,  c'eft  celui-ci.  On clè^me 
pendant  des  années  entières  des  maîtres 
aux  Jeunes  gens  ^  pour  leut  apprendte  à 
entrer  j  à  ibrtir ,  à  ialuer ,  à  fe  j[)ré(enrer  :* 
&  on  veut  abandonner  à  la  feule  nature^ 
au  feui  inftiçid,  de  régler  la  décence  &: 
les  grâces  j^d^^ipsles  occaiions  qÙ  Thomme 
eft  en  fpeétacle  a  tout  un  peuple,qui  juj^e 
à  la  rigueur  <le  tous  'fe§  mouvemens  & 
de  tous  fes  tons.  Ce  naturel  qu'on  vante 
tant  dans  la  déclamation- ,  &  qu'on  s'i-  , 
niaeiné  devoir  être  inculte  ,  pour  être. 
Vrai,  ne  perdroît  rien  de  ce  qu'il  a  , 
quand  il  leroit  cultivé,  &  il  acquerroit 
Uirement  des  vernis  &  des  chàmes  «qu'il  , 
n'a  pas.  Je  fuis ,  éce* 

P  S.  Après  tout  ce  que  vous  avez  vu 
fur  la  Conftrudion  ora.toire,  &  fur  Jes 
avantages  que  la  langue  latine  peut 
avoir ,  quant  à  cette  partie  }  ilétoit  allez 
naturel  de  mettre  ici  quelque  morceau 
un  peu  étendu,  où  la  comparaifon  des 
Jeux  langues  pût  fe  faire  commodé- 
ment  &c  dune  manière  plus  luivie. 
jEn    eft  -  il  qui  convienne  mieux  ,   à 
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toLi5.cgards  5  que  la  tradnftion  de  TOraî- 
fon  de  Gicéron  pour  le  pocte  Archias , 
qui  êft   pioprement  reloge    des   Let- 
tres ?  '  ■■  ^  ■  "  : 

M.  I^tr^  t^^  devoit  ctre  le  Quint'h 
lien  François  que  Vaugela?  fouhaite  à 
la  fin* de  fes  remarques  i\&:  qui ,  félon 
le  P.  Bouhours  ,  étoit  f homme  du 
royaumé^ui  favoit  le  mieux  notre  ian* 
guc  ;  '^ul  la  favoit  non  pas  en  gràm- 
mmrien  feuUmeni  mais^  en*  orateur^  a 
public  une  traduction  de  cette  oraifon 
dès  Tan  i4}8. 

,  Un  ouvrage  fait  par  une  main,  fi  ha- 
bile &  fi  fure  5  pQurroit  nous  donner  uti 
point  fixe  ,  pour  examiner  &  recôîinop 
tte  les  conftrudtiôns  oratoires  de  notre 
langue,  &:  en  furvre les  progrès.  Cette 
traduction  parut  avec  fcpt  autres  orai- 
Ions,  dont  quatre  étoient  de  M.  ^h%^ 
blancourt.  <*  Ce  fut ,  dit  M.  Pclilfon  (a)^! 
j>  après  avoir  lu  ces  t*'âdu6licns  ,  f  & 
quelqu'autres.  livres  françois  qu'il  cite) 
»*  que  je  commençai  non-feulement  a 
33  ne  plus  mçprifcr  la  languts  frnnt^oifcj 
55  mais  encore  il  Taimer  pafiionncmentr^ 
o  &à  croire  qu'avec  4u  génie  >  du  tcms 

•\a)  Hift.  de  Ucad,     *^ 
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Q  R  AT  o  I  R  'E.J^eitn  Xlir.  i^y 

»  &c  (ii\  travail  on  pou  voie  la  rendre  ca-, 
»  pable  de  toutes  aioles.»>  ^  \    : 

Quarantcans.aprèSjM.PatrU  donna  une 
nouvelle  traduction  dc1a  mtWQOiaifon: 
je  dis  noUv'elle  y  parce  que  û  dii  la  com- 
pare avec  la  première  ,•*  ..<mJWV  tibu- 
9)  vcra;  prclque  ponit-de  '^^pj^^ui4e. 
»)  reiremblent  ,  prefc]ue;pbint  jaé  phra- 
i>  fes  "«qui  foient^eiiticremciu   les  inê-r 
mes  (aj,..l4  langue  françoife  ayoit  fait 
clans  cet  intevvnllè  fes  plus  grands  pas 
vers  la  perfe'dlion.  La  France  avoit  pro- 
duit, ou  polfédoit  les  Corneilles,  les  Ra- 
cines, les  Quinaults  ,  La  Fontaine ,  Mo- 
lière,  Delpr^aux , 'Pafcal  ,.Boiruet ,  Fc-^ 
nélon  ,  Péliiron ,  Sec.  Cette  féconde  tra» 
duétion  peijt  fournir; dans  lorailbn fran- 
coifc  uneleconde  époque, -d'autant plus 
aifce  a  rnaïquer,  que  .rclocution\>  por- 
tant lur  le  même  fujct  &  lur  k;s  mç- 
rhes  penfces,  le  choix   des  ^termes  èc 
des  tours  oratoires  y  hiit  la  leùlc;  dific-: 
rence  à  reconnoître.  '    ^ 

Celle  que  je  donne  aujourd'hui  arrive 
quatre-vingts  ans  après  la  féconde  de 
M.Patru.  Je  déclare  que  jelai  (jiti.  lur 
le  texte  latin  feul,  il  y  a  plus  de  vId-.'^c- 

(a)  Ibid»      ' 
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cinq  ans ,  rie  connôiflTant  ni  Tune  ni  l'àii^ 
.tfe  des  tradiiâions  tlont-  je  viens   de  > 
Parler.  Je  Tai  revue  Se  retrayaillce  de-    . 
puis  peu ,  conformément  aux  principe^ 
qu^ona  vu^écablisdahs  les  Lettres  pré-- 
cédentes.  J'ai  eiraycles difFcr^tes conf- 
trudîons  :.  j*ai  choifi.  celles  qui  m'ont 
paru  les  plus  énergiques  :  je  puis  m'ctre 
"trompé  louvent,  mîus  il  m^a  toujours 
fémblé.quq'  c'étoient  celles  qui.  appro- 
çhoiënt  le  plus  du  texte  latin. 

•^Klôn' premier  delFein  avoit  été-d'im- 
;imer  ces  tI*ois  tradiidiohs  vis-à-yisdu  ^ 
texte^  Ces  pitces  de  comparaifon  ofFri- 

.  roTent  un  cnarnp  de  littérature  fiançoife 
àire2  agréable  à /ceux  qui  voudroient 
çonnoître  lé  génie  de  notre  langue  par 
opppfition  au  génie  de  la  langue  latine, . 
OH  en  étudier  foit  les  variations  ,  foit  ^ 
les  acqul(itiq^ïiiév  pendant  près  d'un  ficcle 
&  demi.  Mais  de  quel  droit  fournirois- 
je  moi-mccTne  ime  de  cçs  pièces  de  corn-, 
paraifon  ?  Cette  impreflîdh,  d'ailleurs., 

''eut  trop  grofTi  ce  volume,  J'ai  penfé  que 
ceux  qui  feroient  curieux  de  hiire  (j;ctrc 
eomparai&m  ^ourroiem aifémcnt  en  raf- 
fembler  les  pièces  ;  &  je  me  fuis  réduit  à 

■  Jècter  de  tem.*  en  tems^'au  bas  dcspA^cx  • 

\'"^  ■-  ■  ■;•  '  ■  V    -■■:■         :  -,  ;.^  -,  ■■    "      ^ 
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baeîques  morceaux  de  M.  Patru,  avec 
quelques  -  ligcres  remarques-  ,  lailTant 
au  leéleur  inilri^ir  à  juger  lui-même  les 
diffcrences  :  ce  qui  lui  fera  beaucoup 
plus  utile  qiie  de  juger  mes  obfcrva - 
tioniS» 
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M.    T.    C  I  C  K  R  O  N  îS 

Pro  A-  Lici n io  Aix:hi;i  pocta. 

'  '       O  li  A  T  IO. 

5*rqu!d  fft  Ir?   nie  in<:evii  ,  JuJiCeSy 
qî.ii)dJcntio<iunmju  ixiguum  ;^aut 
fîqiài  cxcrcitaîio  dH€nJi^  in  qua  fjic  non 
ivlï,  ipr  mcdiôcntîr  efjt  rcrjatum  ;  aiU 
.ji  hu-tifct  ni  rarfo'aUqua  l  ab,  optima^ 
juni.artium  fiudùs^^  ac  difciplina  prd» 
fccla  ],  À  ^^^^  <^^  nullurr^  confiuor  atatis 
mta  tzmpus  abhorruiffc  :   iarurn  rcrum 
omnium  vd  in  primis  kic  A,  Licinius 
fruclum  à.  m$  rtpitin  propljuo  juré 
dtba 

{a)  Trai.  dt  M,  Patru,  w  Si  j'ai  quelque 
^  cfprit  5  ou  fi  rcxci;ticç  du  barreau  m  a  pu 
»  apprendre  quelque  chofc  en  l'art  de  parler; 
»  ou  (ije  peu  dcconnoiilance  que  |cn  ai  me 
»•  vient  de  l'étude  des  bonnes  Lettres,  que  je 
«  confcfle  avoir  ctc  tout  l'entretien  de  nu  "* 
33  vic's  c'cft ,  fans  doute ,  pour  cet  Arcliias  que 
r>  je  fuis  particulièrement  oblige  d'employer 
>•?  toutes  CCS  cliofes  «.  '  .        •  V  " 

'   1.  Trad.  de  M.  P.  «   Si  j'ai  quelque  in^ellir   i 
•  gettcc  ii.:  ^u«l<juc  cfprit  ;  ou  £  ija  lonj;  jxcr- 
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\0e  rOrmfon.\di  Cïceron  poicr  te  poïu 
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t  ./^'U  y  a  en  moi  ,;M0ffieurs  y  quel-  ^^^ 
VA^qtic  raient ,  dont  je  fenj  toute  la  ; 
médiocrité  ;  Il  j*ai  quelque  ufage  d'uni 
art,  dans  lequel  je  ne  difcônviehs  pas 
que  je  me  fuis  alTez  long-tems  exer- 
ce y  enfin^^fî  l'itudo  des  Lettres ,  pour 
^  lefquelles-  j!aj/aL].e  .que  je,  n*eus  d'cloir 

gnement  dans  âuc^  tems  de  tna  vie ^      ^ 
•  a  produit  en  moi  quelque  avantage  du 
^^  cote  de  la  parole  :  ceft  a  LLcinius  qu  il 
appartienE^d'en  recueillir  le  fruit  (^j. 

k   '••  cicc  a  pu  m'inftruirc  W  Tart  de  parler  ;  ou  fi 

*  »i  ce  peu  de  coniVoiltlincc  que  j'cil  ai,  je  le'dc^ij     s^ 
V    »ï  à -la  eulturc  dc$  tKiniics  Lcitrca^^cjusi  ccrtai- 

'       »3  iicment  oilt  'étt;  toiîr.  l'cncrcucn  de  ma  vie  : 
'    »>  il  n'y  a  p'^ifonnc  cjui*  ptîiilç  jM'hendrc  plus    . 
•3  jufteTncnc.qîrArchias  tout  le  fiuic  qu'on  peut 

•  x>  efpcier  de  coûtes  ces  chofes.»»      '\ 

M.  Pnrrir  5  'On'ervé   rordrc,   de<;  rncmbrcs 
4^  cet  te  \'  'r^odo  ,  irais  il  en  a  i'-.'pnriinr  Ic-pre 
micr  ii^.cife  Jiuod  J'entio  nucu)-  fit  exiguum  y  ni  1 
alluibli  le  ioco.id  ,  in  ^ua  nonir.Jii!^)r,^c  ,   au 
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"  Narfh  qiioad  longiJ[Jîmh  potcjh  ^rnais 
mca  refpï.ccrc  fpatium  prccurin  tempo* 
ris  y  &  pucriticz  memoriàm  rtcordarlultU 
'mani ,  ind^c  ufquc  npcuns'  ^  hune  video 
viihi  pnnfipenk  &  àd  fufcïpicndam  ^  &\ 
cZ  ingrcdiendam  rationcm  horumJludiQ* 
rum  cxtitijjc,    [b)., .      •,.  ,.  > 

pmnt  de  Icy  rendre  prefque  impc^rceptibU^  tn/ 
f\n  il  -^  changé  la  couleur  du  troificme  ,  cii 
métrant  laffirmatif  à  là  place  du  négatif.  La 
fcconSe  tradudion  eft  plus  moellcufe  ,*  plus 
nourrie  ,  plus  znatAic,  ,plus  françoifé  :  il  ne 
dit  foïnty  que  je  çonfejfè  avoir  été  ^  qui  fentlc 
latinirme,  hicet  j4rckias^  X]vlï  nous  paroîtroir 
^aujoui'd'hui  méprifant  r  &  qui  péut-ctre  répond 
fliK  |u  pronom  ifie ,,  qu'au  pronom^^/c  des  la- 
tins>L  <|>n  peut  obfGrver  encore  qu\iujourd'hui 
ou  né  finiroit  pas  une 'période  à  quatre  incm7 
bre.s/par  toutes  ces  choïes  ,  qut  clt  une  chiite 


traîi' 


lante. 


-K' 


(b^)<uTrad,  «c  Car  lorïquc  jç  cpnfîdcre  le 
•5  pafîé ,  iSi^^^fjiTàJc^prendre  du  /^îûs^loin  qu'il 
sjjTje'fonvÏGnnc  ,  je  rappelle  en  Jiioa  eTprir.  la  , 
-3>  méiïioirc_diLJna^  plus  tendiè  jeuncllc  ,  jcr 
33.trdiïvc  qu'en  effet  ,  ilcft  Ij:  premier  de  nies 
'•a  iTJaîtrcs  ,  &  que  c^{\  luf  principalement  qui 
•3  m'a  donné  du  courage  .5^  .des  lumières  pour -^ 
•>  mes  études.  '  ■  .  ■  ^-        .  ^ 

33  1.  Trad.  t^  En  effet  quand  je  confidcft  le 
iK>  p.iilé  ,  &:  que  remontant' prcfq ne  à  mon  en- 
'■-vf:iiicc  ,  je. rappelle  en'niii  mcn;0itc  la  c6n~ 
-•> 'Uiite  ou  les  occupaiion^d':   maplu*;  tondic 
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Oratoire.  19  ï 

Du  plus  loin  quc^  je  puis  me  rappeller 
le  fouvenir  de  mes  premières  années, en 
remontant  jufquu  ma  pkis*  tendre  jeu- 
nefTe  ,  je  le  vois  qui  miintioduit  & 
qui  me  guide  dans  là  carrière  des  LeE- 
-très. 

-  ■  '  "  •■:>;         •    ' ;  ;  .     '.  ^      ■;,.•..   .'/    .     ' 

33  jcuncffc  5  je  trouve  qu'il  cft,  à  vrai  dire  ,  ^c 
33  le  premier  de  niçs  maîtres,  &  fjïie  c'cil  lui 
53  principalement  qui  m'a  donne  du^ courage  & 
«  djCs 'lumières  pour  mes  études.  « 

En  ejfet  cfï  plus  vif  que  car.  'Quand 
je  confid^re  le  pajfé  y  ne. rend  ni  le  Cens,,  ni  la 
vivacité  à\x  quoadlongijjtme  ^  \\  s*ai^it  ici  de 
remonter  d'annéexn  année pour^hercher  une 
époque  ,  &  nwi  de  jetter  les  yeuxTur  dés  çvé- 
ncmens  antérieurs.  Du  plus  loin  qu'il  me  fou- 
vienne  y  cft  une  phrafe  qui  feroit  aujourd'hui 
populaire,  P/fm/fr  de  mes  maîtres  j  ïcxi:^ic.f- 
iîon  de  Cicéron  cft  plus  délicate,,  fr/Vzc//^;;:  ad 
fufcipiendam»'  Du  courage  &  des  lumières  :  ces 
idées  font  trop  éloignées  de  celles  de  Cicéro:i  : 
/?z/(^zo/-:/;n  ne  répond  pas  au  mot  études  ^  fur- 
tout  quand  on  dit,  mes  études. 

Dans  la  féconde  tradudion  la  conduite  5:  les 
occupations  (ont  difficiles  à  retrouver  dans  le 
latin.*»Eft-ce  la  conduite  que' j'ai  tenue  ,  ou  le 
coTifeilqu»  m*a  guidé  ?  On  dit  bien  occuper  un 
çnfanty  mais,  je  ne  fii's  fi  on  diraaurtl  bien  Us 
occupations  i  un  enfant. 'Ce,  mot  femblc  fii^ni- 
(îcr  une  fuite  d'affaires  graves ,  &  qui  ne  lor.t 
point  ccUes  d'un  enfant/  ■ 

-   ;     .■    Bhiv 
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jjx     DK  t  À  Construction- 

Qiiod  Ji  hizc  yox  liiijus  hortatu  ,  yree^ 
uptifquc  conforinata  ,  nonnidlis  ajï- 
Squundô  faluti  fuit  ;  à  quo^  id  A.çcc}Hmus X *^- 
quo  cœuris  opiiiïldri-^  &  alios  fdvart 
pojfcmûs  y  huic  profccto  ipfi  ,  quant  uni . 
i[^J^tum  in  nohis  ,  &  ^opcrn.  &  fututcjn 
Jirre  dcbcmus.  [c)  ■  <,  ■ 

1,  Aç  ne  quis  à  hobis  hoc  ira  dici 
fonè  mirctur  j  quod.aliii  quctdam  in  hoc 
faiultas  jit  intenii.ynequc  hœc  diccndi 
ratio  p  'ant  difciplind  ;  ne  nos  quidem 
huic  cuncUf(}ù$iopenitùs  un  quant  dcditi 

■/■,.'  •       't'-^  '      ^- ■■•" v    •  ;  v 

(c)  I.  Trjé/.^c  Que.fi  cçrtc  voix  animce  p.-fr 
•33  fcs  pcrfuaiioiis  ,  &  formca  par  fcs  eiifcignç^-  ., 
>j  mens  ,  a  ctc  falutaiic  à quélcj-uès-wn^il  ci), 
«  certes,  ries-mrfbniiablc  qu'aujourd'fiui  nous 
^Vclc^c»ldious  de  tante  notre  puifTancc  ,*  celui 
«>  c]iri  nous  adonné  de  quoi  dcfçndrc  les  am^jH^s. 

On  diioii  sLUJovixd'hui  cxhorcarions  .&  non 
perfiiàjiùns.  Que/quçs-uns  c(l  Une  chute  trop 
vague  &  tropfechc.  Un  roi  pourroit  dite  iie 
toute  notre  puijfance  :  un  orateur  doit  dire  de 
'  tout  notre  pouvoir.  De  quoi  défendre  ^  il  femblc 
(ju'il  faudroir  ici  7f^  moyens  de  défendre  :  je  ne 
parle  point  de  certes  ^  \\\xi  a  yieilli  :  ce  li'eft 
point- la  faute  de  M.  Patru.        ^; 

X".  Trad.    ce  Que  fî  cetrç  voix  éniméc  par  fcs 
'  »•  pcrfualibns  ,  &  forrpcc  par  fcsid odes  entoi- 
la );iicniens  ,  a  pîi   cjuclcacfvlTs   ti;cr  du   pcnl 
»  l'innocence  pcrfccuiv^c  ,  que  ne  devons- noui 
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•  'Si  cçtte  voi)Mfom^^ar  fes  kçôns^ 
animée  pan  fes  confèils  ^  a  quelquefois 
fbïvi  utilement  quelques-uns  de  nos 
citoyens  ;  celui  qui  ma  mis  en  c  rat  de 
défendre  &  dé  feœurir  les  autres  ^  n'a- 
t'il  pas  dioit*d*exiger  que  je  le  délende 
lui-mcme  ^fi  je  le  puis»  ,, 

1.  Et  afin  que  vgus  ne  foyez  point 
étonnés  de  m'entendre  parler  de  la  forte 
d'un  hçmme  qui  à  travaillé  dans  un 
genre  diflerefit  de  celui-ci ,:  je  vous  di- 
rai, Meilleurs,  que  l'objet  dfe  mon  tra- 

V  .        ■  i'  m 

«point  faire  pour  défendre  un  homme  qui 
»  nous  a  donné  de  quoi  protcgcf ,  de  quoi  dc^ 
«•fendre  tous  les  autres  ? 

■^ette  tradudion  cîl  plus  oratoire  &  pluf 
nombrcufe  que  la  première  :  cependant  doutes, 
épithctc  (Tenfeignemens  ,  (cmbk*  être  de  trop  , 
paicc  que  perfuajions  n'en  a  point.  L'idée  de 
protéger  n'eft  point  dans  le  brin  ,  5c  marque 
pciit-étrc' trop  de  confiancé^dc  la  pnrt  de  l'ora- 
teur, fur-tout  d^ns  un  cxoT de  on  i'i^'cmcnt  con- 
facré  a  la  modeftic.  Tour  .^s  autres  :  tous 
li'cft  point  dans  le  latin  ,  cC  il  cflde  uopdans  le 
fran^ois  parla  munc  rafft^n,  J'atoùtcrai  (|uc 
tirer  de  péril  l  innocenee  pcrjîcutct  ,  en  dit 
beaucoup   plus  qnc  le  l.itin.    (  'e(t  le  nortihrc 


oratoire  qui  a  fcMuit  M.  Patru,  &:  qiii   l'a 
fornr  du  ton  (îinnlc  que  l'orateur  dcvou  a 
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fulmus.  Etcnim  omms  artes  ,  quœ  ad 
htimanïtatem  pertinent ,  habcnt  quoddam 
commune  vinculûm  ,  &  quaji  cognationc 
quadamintcffi  cqntincntur  (d). 


y   ■  ^ 


,    3 .  Scd  ne  eut  vcjirâm.  mirum  ejjé  v/V 

dzaîur\  me  in  quœjHone  légitima ,  &  in 

judicio  publico  ,  ciim  rcs  agatur  apud 

prœtorcm  Popûli  Romani  leclijjîmum  vi- 

rum'  &  apùdfefcrijjîmos  ludices  ^  tantd 

{d)  I.  Trad.  «  Et  il  ne  ;faut  point  s'cronncr 
?3  fi  je  parle  de  lui  en  ces  termes,  bien  que  fa 
33  profeffion  fbic^aùcunement  éloignée  de  la 
y>  nôtre  5  car  nous  n'avons  pas  nou$-rncmcs 
»3  toujours  donné  tout,  notre  tems  au  métier 
35  aue  nous  faifons/&'d ailleurs  toutes  jc5 
-^  Icicnces humaines  ont  ehtr'elles  comme  une 
»5  cfpcce  d'alliance,  &  fc  tiennent  toutes,  pour 
•3  ainfi  dire  ,  par  fa  main  w. 

!..  Trad,  ce  Et  bien  que  fa  profefllon  folt  en 
as  apparence  différente  de  la  notre, -il  ne  fauc 
9i  point  s'étonner  fi  je  parle  de  lui  en  ces  termes  ; , 
>»  car  nous  n'avons  pas  nous-mêmes"  toujours 
•j  donné  tout  notre  tems  àla  fcience  de  lapa- 
oj  rôle  :  &:  d'ail  leur-,  toutes  les  belles  dilci- 
J5  plincs  ont  entr'clles  comme  une  eipcce  d'aï- 
"jiancc,  &fc!tienncnt  toutes,  s'il  faut  ainii 
»3  dire  ,  par  la  main  33,  ^ 

Je    ne    m'iirrêre  point  fur   les    mots    qui 
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yail  &  de  mes  études  nX  pas  toujours 
été  le  mèmej  D'ailleurs  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  aux  fentimens  &:  à  l'huma- 
pité  ont  entr'eux  des liaifons mutuelles, 
&  fe  tiennent ,  pour  ainfi  dire^,  comme 
les  erifàns  d'iihe  même  famille. 
;  3.  Mais  comme  cette  affaire  eft  une 
queftiond'ctat,  une  caufe  de  droit  pu- 
blic ^.ptiiïqu'elle  eft  portée  au  tribunal 
du  prêteur  du  peuple  Romain  >  &  de- 
vant nos  Juges  les  plus  refpeàables ,  en 
préfençe  d'une  aflemblée  fi  nornbreufe  6c 


^ 


ont  vieilli,  comme  hUn  que- ,  aucunement  y  ni 
fur  les  façons  de  parler  qui  font  devenues 
bafles.,  Se  qui  fûremcnt  ne  l'étoicnt  point  du 
tems  de  M.Patru,  comme  le^métier  que  nous  fa;- 
Jons^m  furies  latinifmes  de  mers,  commz  bel- 
les difciplines  j  qu'il  me  femble  pourtant  qu'on 
ne  trouve  point  dans  d'autres  écrivains  du 
picme  tems.  J'obfcrvc  feulement  que  dans  la 
féconde  tradudion  le  fécond  membre  de  la 
première  période  a  été  mis  à  la  place  du 
premiçr  ,  (ans  doute  par  quelque  railon  d'har- 
monie j  mais  la  liaiion  des  idées  en  paroît 
moins  naturelle.  En  apparence  n'cft  point  Çi 
prononce  dans  le  latin ,  &  il  l'cft  trop  dans  le 
irançois.'  Il  eft  de  l'art  de  l'orateur  de  laiircr 
dans  le  vague  certaines  idccs  qu'il  ne  doit 
point  omettre,  mais  qu'il  ne  pourroit  amener 
^ la préciûon,  fans  faire  quelque  tort  à  fa  caufç. 
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Î9if       DK  t  A  CONITRUCTIÔ  W 

conytntu  hominum  ac  frequcntiâ  ,  hoc 

uti gencre  dlçcndi,  quodno/irfioda  à  con- 

fuetudinejudiciorum  y  verum  ttiam  àfo^ 

rcnfi  fernione  abhoncati ;  qiikjh  àvobis  , 

ut  ïnhac  eau  fa  mihi  detis  hanc  ytniam\ 

accommodatam  huic  no  ^  vabis\  qutm^ 

admodumjpero\honnwlcjtam  :  ut  mt 

pro  fummo   polta  ^-^atqm   eruditijjimo 

hprnincdicentem ,  fioc  Cf^ncurfu  hominum 

lituratijjimôrurrï  y  hac  vtftm  hnmahitatc , 

hoc  dtnïquc  pmtorc  exerce fuc  judiàîimy 

paiiamini  dé  jludiis  hnmanitath  ac  lit'' 

terarumpaulh  loqul  Ubtriàs  ;  &  in  e/uf- 

wodi  pcffond  ,  ^ucr proptcr  otium  ac  ffu- 

dium  ,  minime   in  Jtidiciis'  pcrictilitqut 

tractata  ejl  ,.  uti  propc  novo  quodum  "& 

inujitato  gentrc  dicenJi.    [c).    ./' 

(e)  I.  Tr^d.  ç«  Mais  afin  c^ne  pcrfl^mic  ne 
i>  trouve  ctr?nge  ,  fi  dans  une  caufc  publicjuc, 
>.  oii  il  s  agit  de  Tctat  &  de  h  conduion  d'un 
»^  {lomme,  devant  un  Préteur  du  Peuple  Ro- 
'•  main  ,  dev  nu  des  Juges  graves  &:  Icvcrci, 
55* en  une  audience  Jî  ccicbrc  ,  je  parle  d'un 
"  ftylc  un  peu  éloigiTc  d'i  Oyïc  <{es  plaidpirics 
33  &  du  langage  ordinaire  de  ce  lieu  ;  je  vous 
»>  fupplic  ,  Mefficurs ,  de  nie,  faire  cette  grâce , 
5^cjui  ne  vous  fera  point  à  charge  „  comme 
»'j'efpcrc,  &:c|ui  fcmble  erre  due  en  quelque. 
V  Tortc  à  ccl'ii  que  je  défends  ;  qu'ayani  ici  à^ 
«  parler  pour  un  poctc  trcs-cxccllent,  S  pour 


i 


\ 


7// 


;^ 


i 


Or  a  t  G  I  R  I. 


J97 


Iju  on  pourroit  être  furpris  de  me  la  voir 
traiter  d'une  ftianiere  peu  conforme  à 
l'ufage  du  Barreau  ;  j'ai ,  MelTieurs  ,  i 
vous  demander  une  grate ,  que  tous  ne 
pouvez  me  refufer ,  eu'^égard  à  la  con- 
dition de  celui  que  je  dérends,  8c  dont 
j'efpere  que  vous  ne  vous  repentirez 
pas  vpus -mêmes  :  c'eil  qu'ayant  à  parlet 
pour  un  pocte  célèbre ,  pour  un  lavant 
illuftre  ,  çn  préfence  de  ^nt  de  gens  de' 
Lettres ,  devant  de^  Juges  fi  inftruits  5c 
un  Préteur  fi  éclaité ,  vous  me  permet- 
tiez dé  m'étendre  avec  quelque  liberté 
iur  le  rnérite  des  Lettres  *,  &  que,  comme 
je'ieprcfente  un  homme  tout  -  à  -  fait 
étranger  dans  les  affaires  ,  8c  qui  ne 
connoît  que  fon  catinet  &:  les  livres^ 
vous  trouviez  bon  que  je  m'exprime 
moi-nicme  d'une  manière  nouvelle ,  8c 
qui  pouçta  paroître  étrangère  dans  le 
Barreau. 

V  une  pciTonnc  de  grande  littérature ,  dans  une 
*>  aflcmbicc  de  tant  de  favans  ,  à  des  juges. 
•0  pleins  de  douceur  &  de  bonté  comme  vou$ 
^>J{;tes  ,  &  devant  uit  tel  Préteur;  il  me  foit 
«»  permis  de  dire  quelque  cliofc  de  rcxccllencc 
>^  &  de  l'utilité  des  Lettres,  &  de  plaider  d'une. 
»  fa^oa  quafi  toute  nouvelle  &:  inconnue  au 
••  barreau^  pour  un  homme  que  fcs  études  Ht 
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^  c)  S        D  EjJL  A   C  O  N  S  T  R  U  C  T  I  O  H 

^.  Q^^o3  Ji  mihi  a  vpbis  tribui  con^ 
ctdiqucfcntiam,  perfiçiam  profcclo.y  ut 

•0  fes  Livres  ont  éloigné  du  conimerce  du  Pa- 
ca lais.   Que  fi  ,    Meilleurs  ,  vous    ine  faites 
33  cette    faveut ,  je  .me  promets  de  faireca-   ; 
03  forte ,  &c. 

i.Trad,  «  Mais  afin  cju'on  ne  troiivc  point 
•>  étrange  ,  Ç\  dans  uae  audience  célèbre,  en 
^»  une  caufe  publique  oiî  il  s'agit  de  l'état  &  de  . 
••  la  condition  d'un  illuftre  perfonnage,  devant, 
•a  un  Préteur  du  Peuple  Romain  ,  devant*  des  ^ 

>  >3  jugels  gra\^s  &  féveres ,  je  quitte  en  quelque 
»3  façon  le  ftyle  des  plaidoiries  &  le  langage. 
»3  ordinaire  de  ce  lieu  ;'jc  vousdemande ,  Mef- 
»>  fieurs,uné  grâce.  Qu'il  me  foit  permis  en  dé- 
•3  fendant  aujourd'hui  un  poète  admirable  & 
^3  de  grande  littérature  dans  une  aflemblée  oii 
»3  je  vois  tant  de  favans,  ou  le  Préteur,  où  Ici 
#3  juges  qui  nous  écoutent  n*cmt  pas  moins  d'é- 
|>.ruditi<)n  que  de  v^rtujil  me  foit,  dis-je, 
•3  permis  de  parler  un  peu  de  l'utilité  &  de 
»>  l'excellence  des  Lettres  ,  &  de  plaider  d'une 
tt3  manière  prefque  nouvelle  &  inconnue  au 
»3  barre.iu,  pour  un  homme  que  fes  études,  que 
•»  fcs  livres  oiïtN éloigné  du  commerce  du  pa- 
•3  lais ,  &.du  ïumulte  des  affaires.  Si ,  Mcffieursï 
*3  vous   m*accordez    cette  faveur  dont  peut- 

.  ••être  vous  ne  vous  repentirez  point ,  &:'quî 
•3  femble  comme  due  à  Aichias ,  j'efpcre  y'oni 
«>  faire  voir ,  &c. 

La  féconde  traduélion  eft  plus   libre    que 
la  prcmiçte  j  mais  çllc  eft  moins  fidèle ,  ^  mbinj 
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4.  Si  vous  diiignèz  ni'accorder  cetcô 
gracé^  je  vous-  feiai  voir,  non  -  feule-    • 

■     *        *'      ■  .    »  /        .    •  '■    .       •' 

Vive»  Souvent  l'on ^rendl  pour  IiBcrté-dc   li 
ttàdudlion  ce  qui  j^'eft  que  liberté  du  ttaduc-  .\ 
teut    Tanto  conventu  hominum   dc  frequeniia^ 
devoit    remplir   un   troifjème   cfpace  pour  la 
prOgreflion  du  nombre*    Accàmmodatam  kuic 
Tto  ,  ydbis  quemadmodum  fpero  ,  non  moltflam  , 
ne  devoit  point  ^rc  féparé  de  veniam  ,  jparce 
cjuç  ces  mots  contiennent  une  pàrtic^des  raifons 
qui  doivent  faire  obtenir  la  grâce  dont  il  s'agit, 
&:'que  d'ailleurs  il^foutiennent  la  marche  nom**    ' 
ofcùfc  de  roraifon.  La  période  ayant  été  cou- 
pée dans  la  féconde  manière  ,  ona*  été  obligé' 
de  répéter ,  qu'il  mt  foit  permis  ,&^*y  ajouter,  • 
dis-je^,  qui  eft  lâche.  Parler  un  peu  ,  l'exactitude 
littérale  n'eût  fait  qu'eiiabéllii"  l'élocutiofi  ora-  * 
ipire.  Plaider  d'une  manière  nouvelle  fent  plus 
l'avocat   que   l'orateur.    Le  palais  n'éft  point 
dans  la  coftume  >  on  plaide  à  Paris  au  Palais  , 
mais  à  Rome  c'éioi:  au  barreau  :  ces  deux  rnpts 
ce  font  fyhpnimes  que  parmi  nous.  Tumulte- 
des  affaires  ,  eft  ici  une  cxpreflion  plus-«om- 
breufc  que  jufte.  Je  ne  fais  d'ailleurs  fi  îes  ter- 
mes d'illuftre  perfonnage ,  de  poète  admirable  & 
de  grande  littérature  ne  font  pas  en  françois' 
plus  emphatiques  qu'en  latin,  leciijpmum  vi-  ./ 
rum  ^  furnmus  po'cta  ^  homo  eruditijftmus  \   les  ' 
fupcrlatifs  ne  coiuoient  rien  aux  latins ,  fur-tout 
à  Cîcéron  qui  les  cmployoit  pour  l'harmonie 
agitant  que  pour  le  fcns  :  en  nançois  la  valcd^r 
<n  eft  calculée  avec  préciHon. 
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hune  A,  Liciniurn  non  medo  nonfcgn^ 
sandum  •    cum  fit  civis  ^  a  numcro  cU 

^  .  "'  '  r         ■     rr 

vium  :  ver  uni  ttiam  jin'on  tjju  ^puttus 
ûdfcifccndum  faijfc. 

Narn  utprimàm  ex  pucrîs  txujjit  Ar^ 
thias  ,  atquc  ah  ils  anibus  ,  quihus  a  tas 
puerilis  ad  humanitatcm  informarï  foUt ^ 
fd  ad  fcribcndi  Jludium  contuUt  :  pri- 
mîim  ATitipchïct  ,  \nam  ïbi  natus  tji 
loco  nobili,  &  celebri  qu,ondam  urbe ,  ù 
coplofa  ,  atquc  eruditijffimis  hominibus 
Hbcraliffimifque  jludiis  a^uenti  )  ce/cr/- 
ur  antecdUrc  omnibus  ingcnii  glorid 
€ontigit. 


^. 


^Pofi  în  cateris  Jfœ  p anibus  ^  cunc- 
tœquc  Grcecice  fie  ejus  adventus  eeUbra- 
batuvy  ut  famam  ingtnùxxptclatio  ho* 
minis y  expcclationem  ipjius  adventus^ 
admiratioquejupcraret.  / 

5.  Erat  Italia  tune  pltna  Grœearum 
attium  ae  difcïpUnarum  ,  jlndiaquc  hœc 
&  in  Lario  vchementius  tum  coMiantur^ 
'quam  nunc  iifaem  in  oppidis  ^  &  lue 
Romiz  pf opter  tranquiliitatem  Heipu- 
*  blicce  non  ncgligébdntur.  Itaquc  hune  & 

mène 
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O  ïi  A  T  o  r  re;  >  4oy 
Inent  que,  vous  ne  deyez  point  fcparet 
de  vous  Licinius  5  puifqu'il  eft  vcrita- 
blâment  citoyen.  :  mais  que  sllne  Tctoit 
pas  ^  vous  devriez  Tadopter.    :  , 

"Dès qu  Archias  fut  forti  des  premières 
ttudes,  &qu'iieutacnevé  les  exercices 
qu'on  emploie  ordinairement  pour  for- 
mer la  jeunefTe ,  il  fe  livra  à  la  compo- 
lîtion.  Bientôt  par  la  force  &:  la  facilité 
de  fon  génie,  il.furpafTa  tout  ce  qu'il  y 
av0Î,t  de  beaux  efprits  à  Anticjy:he*i  (  car 
c'êft-la ,  Meilleurs ,  qli'il  eft  né  de:|ia- 
rens'nobles ,  dans  une  ville  riche,  célè- 
bre de  tout  tems,  &  remplie  de  fa  vans 
&  de  gens  de  goût  dans  tous  les  gen- 
res. )  . 

Dans  les  autres  parties  de  TAfie,  d^yis 
toute  la  Grèce ,  on  Tattendoit  avec  une 
ft  haute  idée  de  fon  efprit ,  que  lattente 
,  furpalToit  même  fa  réputation  j  &  quand 
il  étoit  arrivé ,  on  le  trouvoit  encore  au- 
deflTus  de  ce  qu*on  avoir,  attendu. 
\  5.  L'Italie  étoit  alors  remplie  d^hopi- 
mes  qui  cultivoient  les  fciences  S>c  les 
Lettres  grecques.  Ce  goût  avoit  palTé 
dans  le  pays  des  Latins  ,  &  y  étoit  beau- 
coup plus  animé  Ôc  plus  vif  qu'il  ne 
Teft  aujourd'hui.  Il  avoit  pénétré  mçme 
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461  P  E  t  À  C  d  kS  T  R  TJ  C  T  T  O  M 
Tarent ini  ,  &  Rhegini  y  &  NcapoUtant^ 
civitau  y  cmtcrifqm  prcemiis  donarum: 
tf*  omnts  qui  aliquid  de  ingeniis  pote- 
rant  judlcare  y  co'gnuwne  atquc  hofpjtio 
dignum  exijlimafunt. 


g|    ,  Hdc  tanta  ceUhritau  fâma  àim  effet 

Jd:m  ahfintibus  notas  ,  Romam  venit  ^ 

:     Mario  Confuk  y  &  Catulo\  (a)  Na&us 

cjl  primàm  ConfuUs  e'oS  5  quorum  aller  As 

-   .  ad  Tcribendum  maximas  ,  àUer  cumrcs' 

0  gejias  y  tum  etiam  Jtudium  ^^atqucaum 

*  \^  adhihere  paÛet.  - 


V-  i 


Statim  LucuUiy  cifmprktextatusetîam 
tùm  -^rchias  effet ,  eûm  domûin  fudm  re- 
teperunu  Sed  enim  hoc  nonfolumingt* 
nïi  uc  litterarum  ,  verum  etiam  natures 
atque  vinutis  fuit ,  ut  ddmus  quce  hujus 
àdolcfcenïia  prima  fuerit  y  eadem  ejjlt 
famUiariffimafenecluù» 


G^    Erat   temporibus  illîs  jiiciindus 
^.  Metello  illi  Numidico'y  &  ejus  Fia 

(a)  L'ail  de  Roiçc  6^1,  ix,o  ans  avant  J.  C 


Or  À  To  ihe:  49} 

jufqu  i  Rome  ,  dans  la  profonde  paix 
dont  on  y  jouiiroit.  Ceux  de  Tarente, 
de  Regge,  lui  firent  part  de  leur  droit 
de  boùrgeoifie ,  Se  de  leurs  autres  pri- 
vilèges :&  tous, ceux  qui, dans  ces  vincs 
favoient  juger  &:  apprécier  le  mérite ,  le 
fuent  un  honneur  de  le  connoître  ôc  de 
k  ^recevoir  chez  eux^ 

Avec  une  réputation  fi  brillante  qui 
Tavoit  fait  connoître  de  ceux  mcmes  qui 
ne  lavoient  jamais  vu  ^il  arriva  à  Rome 
fous  le  Confulat^e  Marius  6^  de  Ca- 
tu lus  5  deux  hommes,  dont'' Tun  pou- 
voir fournir  la  plus  ample  matière  à  foa 
génie,  &  l'autre  nonfeulement;  de  la 
matière,  mais  une  oreille  délicate  &  un 
gout  cciairc. 

Auflî-tôt  les  Luçulkis  lui  donnèrent 
un  appartement  darïs  leur  maifbn.  Il 
avoit  à  peine  dix-huit  ans.  Mais  ce  fut 
moins  à  fon  talent  ,  qu'à"  la  bonté  de 
Ton  caradere  &  i  f a  vertu  ,  qu'il  fut 
redevable  d  avoir  confervé  jiifque  dans 
ia^é  avancé  ,.  la  protection  &:  la  bien- 
veillance d*une  maifon  où  il  avoit  été 
reçu  dès  fa  jeunelFe. 

6.  Il  avoit  fu  plaire  dans  ce  tems-U 
^u^^rand  Métellus  Iç  Numidique,  8c  à 

t^c  ij 
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H^if     Dit  A  CoNSTH  UCTTOM 
filio  :  audUbatur  a  M.  jEmuio:  vivebai 
cum  Q.  Catulo  ,  ù  patn\  &  filio  :  à 
L.   Crajfo  coUhatur  :  Lucullos  vero  ,  6» 
Drufum ,  &  Oclavias  ,  ,&  Catonem  ,  <S* 
toiani  Horufijiorum  domum.  dcvinHaTn 
\Confactudinc  cum   tcncrct  ,    afficubamt-. 
fumrno  honore  ,  quod  cum  nonjdlàm  ca^ 
Ubant  qui  aliquid  perciperc  ,  aut  audirt 
fludtbdni  y  veràm  ttiamji  qui  font  Jimu* 
labarit. 

Intcrimfails  longô  inHrvalljfyCÎtm  ejfct 
eu  m  L.  Lucullo  in  Siciliam  profeçlus  ^& 
cum  ex  ea  provincia  cum  eodem  Lucullo 
ili/cederet^  venitHeracledm  :  (a)  quœ  cum 
effet  civitas  œquffimo  jure  acfœdcre\  ad^ 
fcribijfe  in  eam  civitatcm  voluit  :  idque 
cum  ipfe  per  fe  dignus  putareiur  ,  tum 
aucloritate  &  gratia  Lucuili  ab  Hcra^ 
clienjibus  impe^aviu 

7.  Data  ejl  civitas  Si  Uni  lege  & 
Carboni%  :  Si  qui  fœderatis  ^ivitatibtis 
adfcripti  fuHrent  ;  fi  tum  cum  lex  fere- 
batur,  in  Italia  domicilium  habuifTent; 
&  fi  fexaginra  diêbus  apud  pr^torent 
effent  profelfi.  Cum  hic  domiciiiiim  Rorrice 
muttosjam  dnnos  habïret  ^  profejfus  c(l 

{a)  La  ville  d'Hcraclée  dont  iKefi^ï  parle 
était  fur  le  golfe  de  îarcntw,  au,  royaume  dç    > 
Naples,  V       . 
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Plus  fon  fils.  Mv  Emilius^e  faifoit-un. 


plaifir  àe  l'entendre.   U  vivoir  avec  les 
deux  Gatulus ,  le  père  q:  le  fils.  L.  Çraf- 


\^vjj 


fus  rhonoroit  d'une  façôn^^^ioute-patti- 
cuiiere  y. enfin  ctam  lie  ctroi^teinenr  avec 
les  Lûeullus,  avec  Drufus,  avec. les  Oc- 
taves,  avec  Caton  ,  avec  toute  la  Maifon 
des  Horteniu^s  ,  il  jouiiroit  de  la  plus; 
grande  conudération  ;  étant  recherché 
non-feulement  de  ceitx  qui  veulpicnt 
réellement  l'entendre  &:  5*inftruire ,  mais 
encore  de  ceux  qui  feignoient  de  le 
vouloir.  i^'  .'.   -'  ■  :  ■  - 

AiTez  long  -  tems  après  ,  aya^t  fuivi 
L.  XuciiUus  en  Sicile  ,  &  quiité  cbite 
provinte  ayec  lui ,  il  s  arrêta  à  Héraclce^ 
Comme  cette  ville  jpuifFoit  des  plus 
'beaux  privilèges.  &  des  plus  étendus  (i)^r 
il  défirad  en  être  citoyen  :  ce  qu'il  ohtint 
nifément^  tant  par  fon  mérite  perfon.nel 
-que  par  le  crédit  &  la  protedion  de  Lu^ 
cullus.         ,      .  .    : 

7,  Arrive  la  Loi  de  Silanus  &  de  Car'- 

bon  y  qui  accordoit  le  droit  9e  citoyen 

à   ceux   qui  [croient    infcrits  dans    nos 

ailles  confcdérccs  ;  qui  feroient  domici^ 

(  I  )  Qui  approchoient  le  plus  de^ ceux  des 
cirovciis  Romoiusi 

Ce  uj- 
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'4qS    d^  ia  Co>isTRtrcTTON.- 

^phd  pratonm    Q.  MacUuin  familiom 
njjîmumfuiinu  -     '^  . 


^— s 


'  \ 


s.  Si  nihll  aliud^  nifi  de  civitau  ac 

Icgc  dicimin.^  nihtl  dico  amplïus  :  caufa, 

dicla  cfl^    0uid  tnim  lu>rur}t  infirjjiari^ 

Gra^clic  ypotefl,?HeracUœne  cffc  ciim 

adfcrîptum  negaffls  i  Adejl  vit  funim.a,_ 

;  auci^itate  ,   &  religione-y  &  jidt  L,  Lu^ 

ciillus ,   qui  fc  non  opinari ,  ftd  fçin  ':, 

noTÏSiudiyijf^' ,  f^d  vidijfc  :    non  inttr'* 

fiiijje  ^fed  tgtffi  diciu  Àdfimt  Hiraclïav 

feS'  legaii  nobiiifjimi  libminés\  (fui  hu- 

^  JUS  judicu    caufa  ,    cum  mandcitis    & 

cum  pub  lie  0.  tefiimônio  veneamt  ,  qui 

'^  hune  adferiptiim  Heraelitnfem  dicunt. 


ffT^ad,  n  Cskt  ^c  tout,  ce   qui  vicnr 
M  d'être  dit ,  queft-cje ,  Gracchus-,  c]uc  vous  cil 
•>  pouvez  ^détruire  ?  \Nicrc:dijpus  ptis  qu'il  ait* 
*5  é^e  fait  citoyen  d'Kcraçlée  ?  Lucuilus  qui  ell ., 
a»  ici  p^cTent ,  &  don:  le  témoignage ,  la  pio- 
•w  bité,.&^  la  foi, £baK. irréprochables,  Jir  qu'il 
99  en\  parle  de  fciencc  certaine ,  uoa  par  oj'i- 
»5  niop,  non  qu'il  ne  l'a  pas  iimpîçircnt  on— 
*>  dire ,  maifî  ■q'ïï'il  la  vu  ,  qu'il  iiV 'a  pas  fcj- 
V  lèmcnt  afllfte  ,  mais  que  c'cfl  par  iciimoyriv 
»^  que  CCS  cliofcs  ont  ctc  faite?.   Les  dqnuci 
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iUs  en  Italie  dans  le  îcrns  de  la  puhli^ 
canon  de  la  Loi  ;  qui,^^n  auroicnt  fait 
leur  déclaration  che^  le  préteur  danÈ  les 
Joixante  jours»  Àrchias ,  étant  domkiliéi 
Rome  depuisplufieurs années, ilalla faire 
fa  déclaration  chez  Q.  Métellas  fon  ami. 
8t  S'il  n'eft  queftion  ici  qu^  de  la  loi 
&:  du  droit  de  citoyen ,  je  n  ai  plus  rica 
à  dire,  la  çaufe  eft  plaidce.  Qu'avez- 
vous  à  nous  oppofer ,  GracchuS  ?  Direz- 
vous  qu'Archias  n'ëft  point  infcrit  i  Hcr 
raclée  ?  Je  vous  cite  Tautorité  la  plus 
refpedable ,  celle  de  Lucullus,  qui  ne 
dit  point,  je  crois,  j'ai  oui  dire  ,  j'étois 
prélent  j  mais  je  fai$,yïii  vu,  c'eft  mot 
qui  J'ai  fait.  Je  vous  cite  les  dépiîtés. 
d'Héraclce^  les  citoyens  les  plus  diftin- 
£ués  de  cette  ville  qui  font  venus  ex-*" 
près  avec  des  témoignages  revctus  de 
l'autorité  publique,  &  qui  atteilent  qu'il 
eft  infcrit  à  Héraclée  (/) 

»3  d'Hcraclte,  perfonnes  de  qualité,  qui  font 
^»»  en  cette  audience,  &c. 

i.Trad,  ce  Car,  GracchuSj'dc  toutes  ces 
•3  éhofes ,  qu'cft-cç  que  vous  en  pouvez  de- 
•>  truirc  ?  Direz -vous  que  notre  poète  "ne  fut 
»3  jamais  citoyen  d'Héraclée  ?  Lucullusqui  nous 
*>  entend  ,  Lucull us  dont  la  piobitc ,  dont  la 
m  vertu  eft  ft  connue,  dit  non-fculcmcnt  qu'il 

Ce  IV 


xO 


■  t 


X 


l 


^  '408       DE   tA    CoNSTRUCTIOri 

.  Kïc  tu  tabulas  dejidcras  Utfaclu'njînm 
publiças  ^  quas  Italico  btléq ,  inccnfo 
tabulario ,  intcriffc  fcimus  omncs:  EJl. 
rldiculu/n  ad  ta  qu<z  habanus  nihil  di- 
cerc  :  quœrerc  qua  habere  non  pojjiinihs: 
df  dt  homïnum^  memoria  tac,ere   ,  Uura^ 

.  rum  memoriam  Jlagitare  :  &  y  cuin  ha* 
béas  ampliffînd  viri  hligionem  ,  //7/^- 
gcrrimi  miinictplijusjurandumfidemqiu  , 
ta  y  quQ2r  dcpravari  niilto  modo  pojfunt 
repudiart  :  tabulas  \  qnas  idem  dicis  fa* 
Icrt  corrumpi  »  dtjîdtrar^.  {gj^ 

»3  le  fnit,non- feulement  qu'illa  vu,  mais  que  ce 
»vfut  lui  qui  demanda  &  qui  obtint  cette  gjrâce, 
»»  Lès  dépurés  d'Hcraclçc  parlent  ce  même  lan- 

'■    f3  g^gct  ce  fôiit  des,  hommes  de  condition  ,  &c, 

M,.ràtru    a    rendu    les   incifes   fymmétii- 

ques  dans  fa  première  tradudion  ;  mais  ayant 

ttoùvé  la  période  trop  allpngcci  il  a  abandonné 

.  la  fymmétrie  dans  la  féconde.  Il  n*a  rendu  ni 
dans  Tune  ni  dans  raucrc,nil^^<^^y?,  niï  adfunt, 
qui  donnent  du  feu  &  de  la  force  a  la  prçi^c  em- 
ployée. Des  hommes  de  condition ,  il  y  a  des  mor^ 
françois  qui,  quoiqu'ils  expriment  précifémcnt 
la  même  idée, ne  doivent  point  toujours  être  mis 

\  à  lapLicc  de  certains  mots  latins.    Oa  ne  dira  ' 

.    point  les  bataillons  Romains  ,   ce  font  des  co"  ^ 
hortes  :  ni  des  brigades  y  ce  font  ^dcs  levions  :.,/ 
in  des  échevins  ,   ce   ibnt  des  édi/es  :  nï   des 
houraeois  de  Rome  ,"Ce  font  dvS  citoyens  :  014 
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Vous  nous  demandez  les  regiftrcs  de 
cette  viiiejqui  ont  été  brûles  avec  les 
archives  pendant  là  guerre  Italique  : 
tout  le  monde  le  fair.  Il  eft  ridicule  de* 
rien  oppofer  à  des  preuves  évidentes 
ue  nous  avons,  &  d'en  demander  qu'on 
ait  que  nous  ne  pouvons  avoir  ^  de  fe 
taire  fur  les  témoignages  de  vive  voix, 
&  d'exiger  des  temoignsees  par  écrit  ^ 
&  tandis  que  nous  avons  T'autorité  d'un 
citoyen  An  plus  grand  poids  ,  &  le  fer- 
ment d'une  ville  rriunicipale  qui  île 
peuvent  être  faUifiés ,  dev  demander  des  ■ 
leglftres  ,  qui,  félon  vous  -  Incmev  fonç 
très-expofés  a  l'être.  / 

(i  cel^  eft  |)crmis  quelquefois  ,  c'eft  en  tranf^ 
portant  .rahtiquc  au  moderne  plutôt  que  le 
inodcrnc  àVanti^c,  . 

•  ig)  I.  Trad,  ce  Ici  vous  voulez  qu'on  mon- 
•>  trc  les  re'eiftres  publics  de  la  ville  d'HtracIcè  , 
»  que  nous  favons  tous  avoir  été  brûlés  avec 
«  les  archives  pendant  la  guerr^  d  Italie.  Ilçfl: 
»>  ridicule  de  ne  rien  dire  contre  Jcs  preuves 
M  que  nous  avons,  &  de  demander  celles  que 
a>  nous  ne  pouvons  avoir  ,  de  ne  rien  repon- 
»j  dre  au  tî^moignagc  des  hommes  ,  ^  d'exie,er 

'  35  de  nous  des  rémoienaees  par  écrit  ;  &  rpiiclH 
*> -qu'un  pcrionnage  digue  "de  foi ,  tandis  que 
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9 .  ^/  domicïLïum  Rontct  non  luihiiu  ,' 
f  5,  ^2// j  tôt  annis  anu  civitaum  datam  y 
fedem  omnium  reriim  ac  fùftun(trum  fua^ 
rum  Roni<z  collocavit, 

At  non  cjl  prof cjjfus.  Imino  vtroîii 
tdhulis  profeffus ,  qucz  folœ  ex  illa  pro- 
fijjioni  y  colUgioqm-pratorum  y  obtintnt- 

»  route  unevincfàns  reproche  park  pour  nous, 

»  de  demander  des  adles  H  fujcts,  comme  vous 

i>  dires  vous-mçmes  >  à  être  falfîfics ,  &sde  mé- 

^  53  prifcr  dc5  faiFrages  qu'on  ne  peut  corrojn* 

x,Trad.  ce  Vous  nous  demandez  desregiftrcs  ^ 
»»  de  la  ville  d'HcracIce  ,  qui  furent  tous  corn- 
ai me  chacirn  fait,  briik's  avec  les  archives  pen* 
30  dant  les  guerres  d'Italie.  Il  eft   ridicule  d'c- 
«  xigér  drs  titres  que  nous  ne  pouvons  avoir, 
»:>  &  de  demeurer  muet  fur  les   preuves  que 
»>  nous   rapportons  5  d'exiger  des    enfeigne- 
»3  mens  par  écrit ,  &  de  rejetterdcs  dcpofitione 
s>  fi  prccifes  ,  fi  authentiques,  fi  convaincan- 
»9  res:  &  tandis  qu'un  grand  pcrfonnage,  ran- 
M  dis  que  toute  une  ville  parlé  pour  nous,  il 
*»  eft  ridicule  encdi*c  un  coup  v.^i^^^f^»^^^  ^'^^'^  ^^^^ 
»>  rcgiftrcs  ,  fur  des  a(^cs  fufcepnbles  par  votre' 
35  propre  confcffion  ,  de  toutes  foiTes  de  fauf- 
•i^-#és  ,  &  de  rçbut<:r  au  mçmc  rems  les  fuf- 
0/r.iges  de  tant  de  témoins  illnfti es ,  &  dont 
y  la  foi  ne  peut  recevoir  ici  d'atteinte  ni  de  re* 
^^  prcchçfî  33 

La  prcmiçrc    tradudion   eft  plus  vive  2c 
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9.  Il  n'érpit  point  domicilié  à  Rome  j 
lui ,  qui,  tant  d  années  avant  la  loi ,  avoic 
fait  dthRoiîie  le  centre  4e  toutes  fe^  af- 
faires >  6c  de  tous  fes  biens  ? 

Il  n'a  point  fait  fa  déclaration.  11  Ta 
faite  dans  les  feuFs  regifttes  de  ce  tems-lâ 
qui  foient  regardésW  reconnus  pour  aiï- 


iis  précift  qiT€  la  ftcdndc.  Dans  ccHc-cî  , 
M.  patru  z  évité  rinfînitif,  que  nous  f avons 
avoir  été  Brûlés,  IJ  a  ajoute  confu fions  , 
c|iii  fcmble  donner , de  l'enflûrc  Se  diminuer  la 
force.  Il  a  change  l'oidrc  des  membres  de  Tan- 
tithcfe,  fans  nécefîîté,  &  peut-être  aveccjiîcl- 
^ue  dcchét  de  force  pour  la  pcnfée.  Demeurer 
muet  n  a  pas  le  mcmç  fens  que  ne  rien  dire. 
On  diroit  aujourd'hui  reifeignemens  ^  non  f/t- 
feignemens.  La^gradation  des  trois  cpithctes 
d.ms  une  cliiir?^cjui  n'cft  point  fi)nale  eft  em- 
poulde  ,  &  ne  repond  à  rien  dans  le  latin.  Sans- 
reproche  ne  peut  guèrcs  fe  dire  en  parlinc 
d'une  ville.  Far  votre  propre  confejfion  le  mot 
aveu  a  une  nuance  de  moins  &  féroit  plus  juftc. 
Toutes  fortes  Se  faujfctés  :  cette  phrafc  dit  plus; 
q;ic  foie;  e  cor rumpi.  Les  fuffrûgcs  dt;  tant  de 
témoins  illuftres  dont  la  foi  ne  peut- recevoir  ni 
d'atteinte  ni  de  reproche  :  cette  piraphrafc  cfh 
trop  longue  pour  ces  (]iiatrç  mors  ,  qu£>  de- 
pravari  nullo  modo  poffunt.  Les  idées  trop 
dclayies  perdent  leur  forte  comijlc  les  coii" 
Jcurs.  ..  "* 
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puhUcanim  tabiilarum  auctoritaum,  N'am 
cum  Appii  tabulx  ncgligcrMÙs  affi.rvatcz 
dicereritur  :  Gabinii  y  qiiaindiu  incoltunis 
fuit  ^  /évitas  ,  pofl  damnationem  calii- 
mitas  ,  omncm  tabularum  jidcm  rejignaf- 
fet  :  Mctellus  homo  fanctïfjïmits  ,  modcfr 
tijjîmujl^ue  ojnniumj^  tamâ  diligentidfu'ui, 

^  ut  ad  L,  Lcntulimi prœtorcm  i&Adjudiccs  ^ 
ytncrit.^  &  unius  nominis  Uiurdji  cont^ 
motum  ejfc  décrit.    His  igitur  tabulis 
nullam  Uturam  in  nomçn.A.  Lici/iii  yi-^ 

^  dctis,  "  V  ;,    ^ 

10.  Quœ  cùm  ita  Jint  y  quid  cft  qubd 
de  ejus  civitate  dubitctis  ?  Prœfertim  cutt} 
a'iis  quoquc  in  civitatibus /lierait  ad/crip- 
tus?  Etenimcum  mediocribiiSTnîdtis  faut 
nutUy  aut  humili  aliqua  artc  pmditis  , 
gratuuo  civitatcrn  in  Grœcia  homincs 
impmitbantur  ,    Rhcginos   credo  ,  ah 

\LocnnJcs  j  aut  Ncapolitanos  ^  aut  Ta^    ' 
rentinos  \  quod fcenicis  artificïbus  largïii 

foUbant  j  îd  huic  ftimmd  ingenii  prœdito 
glorid  nolui^e.  Quid  ?  cîcni  cœtcri  non 
modo  pofl  civitatcrn    daiam  ^  fcd.ctiuni 

pofl  kgem  Papiam  (  a  ) ,  alïquo  modo  in 

(tf  )  Car  la  Loi  Papia  tous  les  étrangers  furent 

■  rhailcs  de  PvOme.  Qc^a  loi-avoit  m-  pubii '^ 

deux  ans^vaut  cjuc  Cicaon  pLiidar  cette  caufc. 
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Or  A  T o  î  R  ï;         41^ 

tnentîques.  Cgiix  d'Appius  pafToienc 
pour  "être  tenus  avec  alfez  p^îu  de  foin* 
La  négligf^nce  de  Gabinius  tant  qu'il 
refta  en  place  >  &  le  défordre  dé  Tes  af- 
faires après  fa.  condamnation  5  ^voient 
oté  aux  fiens  061110  efpèce  dautorité. 
Mctellus  5  le  plus  exaâ:  de  tous  le§  hom- 
mes,  pouffa  Cl  loin  Fattention  &  le  fcru- 
pule  ,  qu'il  vint  trouver  le  préteur  Len- 
tulus  &  les  juges  ,  pour  leur  dire^u'il 
y  avoir  fur  un  nom  une  rature  qui  lui 
caufoit  de  Tinquiétude.  Qu'on  feuilleté 
ces  regiftfes  ,  on  ne  trouvera  point  de 
rrature  fur  le  nom  de  Licinius.  v 

ip.  Peut-on  après  des  faits  fi  clairs 
révoquer  en  doute  le  droit  de  Licinius , 
fur- tout  quand  on  le  voit  citoyen  de 
plufieurs  autres  villes  de  nos  alliées?  Des 
talens  médiocres,  des  hommes   d'une 
profelîion  peu  eftimable ,  ou  mcme  qui 
li'en  avoient  point ,  ont  obtenu  chez  les 
Grecs  le  droit  de  bourgeoliie  ;  &c  des 
villes  telles  que  Rhegge  ,  Locres  ,  Na- 
pies ,  Tarente ,  n'auroient  point  fait  pour 
un  homme  d'un  mérite  fi  éclatant,  ce 
qu'elles' faifoient  pour  de  fimples  auteurs 
de  théâtre?  Tant  de  gens  ,  non-feule- 
ment après  la  loi  de  Silanus ,  mais  même 
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eorum  municipiorum  tabulas  irrepferint  f 
hic  y  qîti  ncc  utitur  quidcm  il  Us  in  cjuir- 
tus  cjifcnptus y  quod fcmpcrfc\HcracUm* 
Jcm  cjjc  volait ,  rcjicittur  à    ^ 


\. 


II.  Ccnfus  nàjtros  requins  fcïliuty 
Efl  cnim  objcurum  ^  proximis  cenforibus^ 
hune  cum  clarijffîmo  impcràtore  ^  L.Lu^: 
xullo  ^  apud  txtrcitum  ,  fuijfc  fuperïo- 
rlbus  cum  eodem  quœjlorc  fuijjc  in 
AJia  :  prifnis,  Julio  Cra0)\niillarn  populi 
partent  ejfe  cenfam.  Séd  quôniam  ccnfus  ^ 
non  jus  civitatis  confirmât  i  ac  tanturn^- 
modo  indicat  eum  ,  qui  fit  cenfus\  Ita  ft 
jam  tum  geffifie  pro  cive  ;  iis  tempo^ 
ribuSy  qua  tu  criminaris  ^nt  ipfius  qui^^ 
demjudicio  in  civium  R.  jure  ejje  ver- 
fatum  ,  &  teflamentum  fcepe  fecit  nofiris  . 
Icgibus  y  &  adiit  hareditates^ciyium  R. 
&  in  bcneficiis  ad  œrarium  dclatus  efl  ^ 
à  L,  Lucullo  prœtore  &  confule.  Quœre 
argumenta  fi  qua  potes  :  nunquam  enim 
hic  ncque  fuo'ymcque  amicorurn  judicio 
rcvincuur.  ^ 
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après  la  loi  Papia,  fe  font  glKTes  ,  on 
xie  fait  comment ,  dans  les  regiftres  de 
nos  "villes  municipales  ,  Ôc  Archias  qui 
ii'a  pas  voulu  faire  valoir  les  titres  qu'il 
a  dans  les  différentes  villes  ,  parce  qu'il 
s'elVcontenté  d'ctred!Héraclce5ne  pourra 
jouir  de  fes  droits  !  y 

1 1 .  Vous  xîemandez  hos  rôles  de  dc- 
hombrefment  ;  mais  ne  fiit-on  pas  que 
dans  le  dernier  qui  fe  fit,  Archias  étoic 
°  à  Tarniée  de  Lucullus  ?  que  dans  le  pré- 
cédent, il  etoit  avec  le  mcme  Lucullus , 
alors  préteur  en  Aiie  j  &c  que  dans  le 
premier,  fousjuliii^  Crafliis,.  le  peuple 
n'y  fut  pas  compris.   Mais  comme   le 
dénombrement  n'établit  point  le  droit 
de  bourgeoifie ,  &  qu'il  ne  fait  que  l'in- 
diquer ,  ou  prouver  que  celui  qui  y  a 
été  compris  fe  comportoit  alors  comme 
citoyen  J  dans  ces  tems-là  mên-eoù  vous 
prétendez qu' Archias  ne  fe  donnoit{)pint 
pour  tel  ,  il  a  fait  des  telbinfiens  lelon 
nos  loix ,  il  a  recueilli  des  fucceflîons 
de  citoyens  Romains ,  il  a  été  mis  fur 
l'état  des  grâces  au  tréfor  public.  Cher- 
chez des  preuves ,  (î  vous  le  pouvez , 
vous  n'en  découvrirez' ni  dans  la  con- 
duite d' Archias  ^  ni  dans  cellç  de  fes 
"amis. 
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12.  Qjiwres  à  nobis  ^  Gracche\  eut 

tantoperc  hoc  hominc  dcUclcmur  ?  Quia 

fuppeditat  nobis  y  ubi  &  animus  ex  hoc 

forenji  (Ircpitu  reficïatur  ;  &  auns^côn^ 

yicio  dcfcjfcc  conquiefcant.  An  tu  exif- 

limas  autfuppeterc  nobis.  pojfe  y    quo- 

tidie  dicamus  in  tantavarictatt  rt^uni  ^ 

.  niji  anintos  nojlros  doctrind  ex  cola  mus  * 

^^aîit  ferre  animos  tantam  pojje  contention 

nem ,  nifi  eos   doclrinâ  eâdem ,  relaxe^ 

mus  ?  Ego  verbfateor  ,  mu  his  Jludlii 

tjfe  dcdïtum^ 


*  Càte^ros  puaeat  ^  fi  qui  ita  fc  literie 
abdiUerunt  ,  ut  nihil  pdjjînt  ex  his  /îc- 
que  ad  communtm  afferre  fructum  ,  ne^ 
que  in  ajpeclum\  lu<emque  proferre.  Me 
autem  quid  pudcat  y  qui  tôt  annos  ita. 
vivo  ,  Judices  ,  ut  ab  illis  nullo  me  un- 
quam  tempore  aiit  comw.odum  ,  aut  otium 
meum  abjlraxcrit  ,aut  voluptas  avocarit^ 
aut  denique  fomniis  rctardarit  ? 

ï}.'Quare  quis  tandem  me  reprehcn^ 
-  Il* 


» 


44i  1  1 


ni»  tA  Cdî/«îtKtrCTioTt 


che\  eut 
'  ?  Quia 
s  ex  hoc 

tu  ex  if' 

y       qÙO' 

e  rtsjim , 
olamus  * 
mtentio- 
relaxe-* 
s  Jludiis 


fe  literU 
his  nc'* 
im  y  ne^ 
■erre.  Me 
nnos  ha 
'  me  un- 
ut  otium 
vocaritf 


'prehcri^ 


t  I 


t>  !l  A  T  O  I  R  f/        J^iy 

li.  Mais  quels  charmés  fi  grandi 
foùvons-noas  trouver  dans  la  peabnne 
de  cet  étranger  ? 

Nous  y  trouvons  un  r^posl  5c  un  dé- 
laffement  dont  notre  efprit&  nos  oreil- 
les ont  befoln  ,  après  les  agltarîons 
bruyantes  &  les  fatigues  du  barreau. 
Croyez- vous ,  Gracchus ,  que  nous  puf- 
fions  fournir  ^à  tant  de  niatiexes  difTé- 
rentes  qui  fe  prcfentènt  tous  les  jours  , 
(i  notre  efprit  n'étpit  pas  renouvelle  pair 
l'étude  des  bons  livres  ^?  Ou  que  nous 
enflions  la  force  de  foutenir  une  applica- 
tion li  longue  &  fi  continue  ,  fi  nous  ne 
trouvions  point  quelque  refibiirce  dans 
les  Lettres?  Pour  moi,  j  avoue  que  je 
m  y  livre  avec  plaifir. 

On  peut  en  rougir,  quand  oh  s'y  ren- 
ferme ,  fans  quil  en.paroiffe  rien  au 
jour ,  ni  qu'il  en  réfulte  aucun  avantage 
jpour^la  fociété.  Mais  moi  ,  qui  depuis 
tant  d^années,  lorfqu'il  s'eft  agi  de  taire 
du  bien ,  n'ai  jamais  été  détourné  ,  ni 
diftrait,  ni  arrêté  un  feul  moment  ^  pour 
iTia  commodité  ,  pour  mon  r  pos,.poLir 
le  plaifir ,  pour  un  inftànt  de  lommeil  ^ 
quelle  raifon  aurdis-je  d'en. rougir  ? 
15,  Qui  pourrgit  me  faire  un  crime  ' 
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^at  y  afU  quis  mihi  jure  fuccerfiat  ,  Jt 
qiiantumhxHris  adjuas  rcs  ohtundas  ^ 
quantum  ad  fi jio$  dus  ludorum  icUbràn^ 
dos ^  quantum  ad  allas  vcluptates  ,  &  ad 
ipfam  rcqultm  anirni  <j*  corporis  conce* 
ditur  temporis  :  quantum  aUi  t'rihuunt 
intempcflivis  conviviis  :  quantum  deni-r 
que  alecc  ,  quantum  pilce  ;  tantum  rfiihi 
€gomct  ad  lîiXC  fludla  rccoUnda  fumpfc^ 
ro  ?  Atquc  hoc  co  mihi  concedendum  eji 
magiSy  quod  ex  his  Jludiis  kctc  quoquc 
€rcfcit  oratio  ,  &  facilitas  :  quc^  quanta^- 
tunque  tjlin  me  .  numquam  a'micorutn 
periculis  defûit.  Qiiàji  cuilevioryidctur, 
illa  quidcm  ccrte ,  '^uœ  fumma  funt  ,  ex 
quo  fonte  hauriam  ^  fintio. 

14.  f^am  ,  niji  multorum  prccceptïs  ^ 
multifque  liùris.  mihi  ab^h)  adoleficntin 

(h  ) .}.  Trad.  ^  Car  fi ,  -Mr ,  par  la  grande 
♦olediire  ,  ^v.par  lu  multitude  des  préceptes ,  je • 
•9*ne  m'ecois  pcrfiiadc  des  ma  jeundlc  cju'il  n'y 
•2  avoit  rien  .ci  cette  vie.  qui  fat  fort  à  .dc- 
•3  lirer  que  la  louange^  l'honneur^  ic  que  pour 
•3  acqucnV  l'un  t^  l'àurrc,  il  ne  fnlloit  craindre 
3  ni  i'exii ,  ni  les  rourmenr, ,  ni  la  niorr  3  je 
n-auiois  certes  jamais/i^/^  tam'dc'd  da:  p;é-* 
»>  1  e 1 1 i e s  ii'dci  elks  po-ti r  v o i; )X  jaUt  :  &:  j e  n c  ni e 
à>  ferais  p-vj  expofé  contiac  je  Juis  a"  la  fuicUr 
••  ^  A  la  la^^c  dci  inccliaus. 
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3e  confacrer  aux  Lettres  des  momeng 
que  les  autres  donnent  i  leurs  propres 
affaires,  à  la cçlcbràtion  des  Fûtes  &  dc$  ' 
jeux  5  aux  amufemens ,  aux  délairemens 
du  corps  auflï^ien  que  de  rcfprit  j  que 
d*autres. perdent  dans  les  feftins ,  dans 
les  jeux  de  hasard,  à  la  paume?  ...On 
doit  me  le  pardonner  d  autant  plus  aifc- 
tiient,  que  ces  études  tournent  au  profit 
de  l'art  que  j'exerce  en  ce  moment,  &: 
qui,  quel  qu'il  foit,  n'a  jamais  manque 
à  mes  amis  dans  le  befoin.  Que  ces  ctu- 
Jdes  ibient  en  elles  -  maries  peu  îm- 
portantes ,  je  le  veux  :  mais  du  moins 
elles  me  font  fényr  où  je  dois  puifer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux,  v 

•  14.  Si  jenem'étoispas  convaînc.uîn- 
timement  dès  ma  jeuneiTe  ^  en  lifant  les 

i.  î  rad,  «  Car,  Meilleurs ,  fî  les écrirs  ,  fi 
bi  les  cnfcigireiTiens  de  rant  de  grands  liomines 
ftDiic  m'a*voienc  perfuadc  dès  ma  pluf:  tendre  •,. 
^^  jeuneiTe  qu'il  n'y  a  rien  en  effet  de  pijcicux 
03  en  cette  vie  que  la  louange  &  l'honieur  ;  Se 
"w  que  pour  un  bien  y/*  digne  de  notre  jimour  y  il 
»  f^ut  mépriier  les  tourmcns  &  l'exil  ,  &  la 
o/mor,t  mcme  :  je  n'aurois  point  aujourd'luii 
93  pour  vous,  pour  \  on  t  fui  ut  ^  tant  d'enuemis 
33  fur  les  b'ras  vie  ne  (croîs  pas  expofc,  comme 
»  je  luis  tous  les  jours ,  a  lu  .violence  ,  à  la  fu  ■ 

•  »>  rcu: ,  a  la  fagx:  des  mcchaiis.  ^    . 
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Juajijfem  ,  nihil  ejfc  in  yita  magnoptrë 
txpetendum^  niji  laudem  y  atque  honefi 
taum  :  in  ta  auum  perfcquenda  omnés 
cruciatus  càrporis^  omnia  piricula  mor^ 
lis  ^  atqut  exilii  y  parvi  ejje  ducenlta  t 
yiunquam  me  pro  falutc  vcjlm  irt  tôt  ac 
tantas  dimicationes^  atquc  in  hos  projli* 
gatorUrti  hominum  quotidianos  impetus 
objuijjtm,  Sid  pltni  omnzs  funt  libri  , 
hnct  fcipitntutn  voces  ,  pUna  cxemplo^ 
rutn  vittujlas  :  quœ  jacercnt  in  ténebris 
vmnia  ,  niji  Uttcrarum  lumen  accèdent. 

■'•'■■ 

La  féconde  traduâion  eft  plus"  françoifi 
plus  nofiîbrcurê  êc  plus  exacte  que  la  première^ 
a  rexception  des  dei/x  deniicres  phrarçs  qui 
font  trop  emphatiques.  Pour  votre  falut  ^  ne 
préftnte  point  le  même  fens  que  pro  falatt 
ifefira  :  le  latm  dit  beauroup  moins.  A  la  vio" 
lenct  »  a  la  fureur  j  a  la  rage  ;  les  idées  de  Ci- 
céroa  ne  font  pas  moins  fortes ,  mais  elles  font, 
pllis  doucement  exprimces. 

'  (i)  I,  Tr.  ce  Mais  les  livres,  les  exemples  de 
n  lantiquité  ,  la  voix  de  rous  les  Sages ,  ilct  nous 
a»  parlent  d'autres chofc9j&ro:/rcf/tfj M.  fcrgic 
>»  couvert  de  l'ombre  du  filenc; ,  fi  les  livres  qui 
•ariousTontr^W/^n  enavôient  garde  la  mémoi- 
re «.  Lavivacicc  du  texte  Htin  a  enticremenc 
difparn  dans  cette  tr^idudion  ,  parce  (]u  on  n'a 
pas.rendu  la  figure  j  le  tradu<^cur  s'clb  corngd 
4âiis  la  féconde, 
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fcons  livres  ,  que  rien  n  eft  vraiment  de* 
fiiable  que  la  gloire  &  la  vertu  ;  &  que 

f)Our  les  acqucru  ,  Texil ,  les  tounncns  ^ 
a  mort  doivent  être  comptes  pour  rien  j 
je  ne  me  fùiois  jamsils  expofé.  à  tant  de 
démtlés  fâcheux ,  pour  le  Dieri  &;  le  (alut 
de  la,  République ,  ni  aux  attaques  jour- 
nalières des  m.mvais  citoyens  (A).  Mais. 
tous  les  livres  font  remplis .  • . .  par-tout 
on  lit  les  paroles  des  fages  :  par-:tout  ou 
voit  les  grands  exemples  de  rantiqiiité  : 
quiferoient  maintenant /enfévelis  dans 
les  ténèbres  ,.fi  les  Lettres  ne  Les  avoicnç 
pas  confervés  (i).  Combien  de  grand$ 
tableaux  nous  ont MaifTés  les  écrivains 
;recs  &  bs  latins ,  autant  pour  n6us| 
lervir  de  modèles  que  ppur  être  robiet 
de  notre  admiration  ?.  Je  les  iavois  de- 


.4 


1.  iTr.M  Mais  tous  les  livres,  iix^i^  la  voix  de 
M  tous  les  fages  •  mais  toute  rantiquicc  ne  noug 
••  parlent  d'autre,  chofe  :  Sr  toutes  ces  belles 
a»  inftrudions,  fans  la  lumière  des  lettres  ,  fe-? 
aa  noiçnt  maintenant  cnfevelies  dau^  les  tcné- 
M  bres33.  Je  ne  fais  fi  la  répétition  eft  entorcairez 
prononçéç  :  ]Se  nous  parlent  d'autre  chofe  cA 
lâche.  Toutes  ces  belles  inftruciions  eft  vague 
&  trop  long.  Lumière  &  tfnébres^  font  une*  an? 
titllèi^  aujourd'hui  ufée  5  |:$eft  pourquoi  je  n'ca 
ii  teadu  qu  iiA  des  deux  termes. 
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JQudm  mulàis  nôbis  imagines  nonfolurri 
ad  intucndumy  vcrum  ctiam  ad  imitant* 
du  m  ^  fortijJiThorum^vïromm   txprcjjàs^  • 

fcriptores  6"  Grœci  6*  Latini  rcliqiu^ 
Tunt  ?  Quas  ego  miki  fcnipir  in  admi" 
nijhanda  Rep.  proponens\  animum  ,  6^, 
mentcm   meam    ipfd    coi^itJtivrie  hoitii^ 

-hum  cxcclttntium  conformaham, 

15.  Qjiccret  quifpiam  yquid ?  lui  ipji 

fummi  virly  quorum  virtutes  Litteris  pro^ 
di:c8  funt  yijidne  docirindy  quum  tu  tau* 
dibus  effirs  y  cruditi  fùcrunt  ?  Difficile 
tft  hoc  de  omnibus  confirman,  Sed  ta* 
Wi>:n  cjl  certum  quid  nfpondcam.  £go 
îîiultos  homincs  excellcnti  animo  ,  ac 
virtute  fuijje  ,  (/  jint  doclnna  \  natunz 
ifjius  habihi  prop\  divino  ,  pcrfeipfos  & 
modérât  os  ,  6*  graves  £xtitije  -  fateor^ 
Etiam  illud  adjungo  ^ftipius  ad  laudcm 
atque  virlutem  natiiram  jine  doclrlna  ^ 
quamjine  natura  valuijje  doclrinam.  At^ 
^uc^iJcm  ego^  contendo,^  ctim  ad  natii^ 
ram  eximiam  ,  atque  illujlrem  accej^crU 
ratio  qûœdam^  conformatioque  doclrinœ  .• 
tîpn  illud  ncfcio  qilid  prÈclatum  acjîn- 
^ularc  folcre  exij}0^c,         :        "  , 

10.  Ex  hoc  cjjejîunc  numéro  y  que  n% 
.fairùsnojirl. yiderunt  3  divinum^omi" 
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Ratifies  yeux  ,  ces  modelés,  qumd  j  c- 
fois  chargé  des  afFaires  de  la  Rcpàbli- 
que ,  &  ndce  de  leur  vdrtum'mlpiroii 
de  géncicuxfentimeiis. 
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i{.  Mais  ces  hommes  fameux  ,  dont 
les  verms  font  retracées  dans  les  livres  j^ 
po(rédoient-ils  ces  connoiirances  ^  dont 
VOU5  faites  tant  déloges?  Je  ne  prétends 
point  l'alTurer  de  tous  en  général.  Je  fais 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  éminens  en 
vertu  &  en  mérite  par  la  feule  difpofition 
dune  nature  heureufe  ;  qu'ils  ont  été 
fages  &  juftes  par  eux-mcmes  ,  fans  I0 
fecours  ni  de  Tart  ,  ni  de  rinftru6l:ron. 
J'ajoute  même ,  il  1  on  veut ,  qu'un  h  po- 
reux naturel  fans  l'étude  ,^  va  plus-  loin 
dans  la  vertu ,  que  l'étude  &  le  travail 
fans  les  difporicions  de  la  nature 
en  mcmc  tems  je  foutiens  que 
|oint  à  un  excellent  naturel  1  étude  Se 
i'inftrudion ,  il  en  réfulte  un  mériteécla- 
tant  &  fingulier ,  auquel  opi  ne  parvient 
jamais  ïîutrentent.  •  ' 

16.  Td  fut  du  tems  do  nos  percs  cet 
tomn>e  prefque  divin  ,  Scipion  l'Afii- 
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$€m ,  :Afncanum  :  ex  hoc  C,  Lœliufni 
L.  Fu(ium  mQdijliJJifUQS  komines ,  &  con- 
tincntiffimos  i  cxhocfortijjimum  virnm^ 
&  mis  umporibus  doHiJ[fimum  ,  M.  Ca:- 
ïqntmïllum  ftntm  :  qui proficlô Ji  nïhil 
ad  percipUndam  ,  coUndamque  virtti^ 
tem  ,  lincris  adjuvarentur ,  numquam  fc 
4d  carum  ftudium  contuUJfcnt. 

Quod  fi  non  hic  tantus  fruclus  ojlcn-^ 
4€ntury  &fi  ex  hisjludiis  deUclatiofola 
pettrctur  :  tamcn  y  ue  opinor  yhanc  animi 
Tcmijffioncm  phuwanijffimarn  ac  libéra:- 
lijflmam  judicaretis.  Narn  çaterœ  vequc 
iemporumfunt ,  nequc  atatum  omnium^ 
ntquc  locorum.  Hœc  Jludia  adoUfcer^^ 
tiam  âiunt  y  fcneclnteni  obUclant  ,  y^- 
cundas  tes  ornant  ,  adycrfis  perfugium 
4ic  folatium  prccbcnt  ,,  dcleclant  domi  ^^^ 
non  imptdiunt  forts ,  pernoctant  nobif-' 
cum  y  pcrcgrinantur  y  rujiicantur  (/). 

(/)  T.  Trad,  <«  Tt>us  les  aurrcs  (diycrtirtc^ 

jki  mens)  ne  fnnt  pas  propres  ni  en  tout  tcms, 

•>  ni  à  tous  à^cs,  ni  en  tous^  lieux.  Mpis  le* 

'•  lettres  forment  la'jeuncfle  ,  &  réjouilFent  les 

aj  viciilvirds  :  elles  fervent  Je  fupport  &  de  con- 

3>  folat'on  à  rauverfitc;-&  d'ornement   à  la 

A>  pLofptritc  :  elles  nous  divcrtifTent  à  la  maifon 

w  6i  ne  nous  embarra/lent  point  dehors  :   elles 

">paficnt  avec  .nous  toutes  les  nuits»  elles  noue 


ï 


Çain 

ces  cx^M'îip 
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te  S  turent 


1  s  d 


C.  Lx'i  îs ,  1.  Firius , 
ê  niodcTat  on  &   de  fli- 


efTe.  T:l  écoit  Cciton    c  yi 


u: 


le 


us 


avant  (9c  le  pins  veiriKuX  C;rv>y  n  ie  ion 
fiécle  :  tous  CCS  grands  hommes  nVuf- 
fent  jamais  cultivé  les  Lettres ,  s'ds  les 
€ufn.'nt   cîtns    iniiTiles    pour  connoitie 


&  pratiquer 


1 


P 


i  vj:ru 


M; 


j 


lis  ciuana  on  n  enviJa'2erort  nns  ce 


grand   aynrage,  &   qu'on    n'.luoit  en 
vue  qu-  le  feul  plaifir  y  en  eil-il  uTi  plii$f 
honncreou  plus  dclicat  pour  nn  homme. 
qui".penfe?- Les  autres  amufenrjiis   ne 
font  ni  de  tGUtesles  h:urcs  ,  ni  de  tous 
les  âges  ,  ni  de  tous,  les  h?ux.  Dans  Ijs 
Lettres,  la  jeunelle  trouve  un?  nourri*»^ 
ture  qui  lui  convient  j  la  viciil.Mfj  ua 
exercice  qui  Ijamufe  :  elles  répandent  un 

ia  dcfcnnuicnr  à  la  campagne  &  nous  déblTcnc 
w  dans  les  voyp'^cs.  "  ^ 

'  Cette  tradudion  cft  ai'tiî  courte  cj'i'cllc  pciic 
l'être  ;  cependint  clic  TelV  bien  moms  queic 
latin  :  c'cftia  faute  de  la  langue. 

1.  Trûd,  ce  Tous  les  autres  (  divcrtilTcmcns .) 
•3  ne  font  propres  ni  en  to  Jt  tcms  ,  ni  à  toas 
^  âges  ,  ni  en  tous  lieux.  Miis  les  lettres  for- 
•>  ment  lajeuneirc,^:  réjoui  icn:  les  vieil!  i!(is> 
fî  elles  coufolent ,  elles  fo  l^<^cn:  d:ins  i'>;iî):- 
9:>  tion  ;  &  dans  la  pi ofpéricj  elles  rehamieiv;  io 
p  luftiç  de  la  foituacr  Par- tout  cllci>  Juuiicnc 


X 


\ 


^7«  Qi^od Jî ipfi  kczc  ncquc  attingcrt  i 
vcquc  ftnfu  n  JIro  oujlarc  pojjanus  ,  ta- 
men  eu  mirari  dchcrcnius  ^  cfLun  chm  in 
aliis  vïdcrzmus.  Quh  nojinïrn  tiim  ani- 
ma ^^rcjll  y  ac  dura  fuit ,.  ut  {m  )  Hofcii 
morte  juipcr^non  commun  a çtur?  Qui 
cum  effet  fencx  mort  uni  ,  turncn  ,  prop* 
t£r  txcelUmcm  a'rteni  ^  ne  vaiajlatcm  ^ 
vidd'diur  oînfiirio   morl    non  dibuiffc^ 


»5  <rinnocens  pl.iiiîrs  ,  &:  jamais  elles  ivcmbar^ 
V^  raircm  ;  li  nuir  elles  noiis  dureiiciHicnt  , 
»  elles  nous  dcn^'Mîuicnr  a  la  campagne,  &  nous 
99  (UlalTent  dnns  les  vo\:r^es.  ij 

Xvl.  i\iînin'a  fair  renilVin  dans  Tune  ni  dans 
l'ainre  :r.i.i.>u"on  îa  dhr'-c:.co  vii^'il  y  a  entre 
le  Unis  S:  les  tcms.  Mais  il  y  a  ici  une  obTérva- 
tio;i  plus  ifiiro/rjrnc,  VcvLC]u';'y.':n:  voulu  faire 
fùrrir  I'nnti:Kè!î;.,c]ui  éioic  cnve'oppée,il  abou- 
ï'^vcifé  les  noUibres  de  la  pciiodc ,  &  dérruic 
Ja  prciTrcIrion  des  efpac'es  5  tantitlièfc  j-nemc 
iic:vcir  eL.c  cnijîoitee  par  le  couranc  de  la  pe-* 
T-iodc.  On  entendra  ce  oac  je  yeux  dire  >  fi  l'oii 
rc!ic  «i  haiire  voix  ic  latin  oC  le  frajKois  lour  à 
tour.  L'...t  de  Ciccrt^n  dt  infini  dii^s  certc  pé- 
Tioac  j  en  ce  qui  cgpçcrnc  le  nombre  tz  l'iiar- 
xtionie  .;^  '  .  -  . 

(7//)  T.  T'rji/.  ce'Q;i:i  cft  d*c'!tre  nous  qui  a 
V--  •:  i^.'j..ic  1;  la  II  V  née  Cx  fi  iaroliclie  ,  q'^c  d« 
r>j  îvcrre  poiîK  touche  dernicrenicnc  de  la  pCit« 
'>  de  Ivotcius.  ? 


i' 


„> 
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Uônvel  éclat  fui*  la  profpérité  ,  elles  nous 
çonfolent  dnns  r:tdv-erfuc  y  elles  nous 
recrcont  au  •  dedans  de  nos  malfon*;, 
elles  ne  nous  enibarrallent  point  aii  de- 
hors^ elles  vjllknt  avec  noiis ,  cUw5 
voyagent,  elles  demcuvcnr  à  la  cam- 
pagne avec  nous. 

.  17.  Si  nous  nVtlonsprisflnrs  pour  en  \ 
fentir  le  mérite  par  nous-nu  ines ,-  pcnir- 
rions-nou$  n'eii  pas  ren.arqaer  Tcffeç 
dans  les  auties^?  Qni  de  nous  dernière-^ 
ment  a  eu  le  cœur  alTlz  mfcnlihle  pciir 
n*ètre  point  touché  de  la  mort  de  Rol- 
c^us(m)?  Tout  âgé  qu'il  étoit ,  il  nous 
fembioit  à  tous  qu'il  n'auroit  Jamais  dit 

Animus  ne  devoir  pas  fc  rendre  par  cîfprir* 
Sauvage  Ù farouche  fcmblent  trop  Forts  pour 
tcnàrcagrefii  ac  dura  Qie  de  n  être  point  :çq(Ï 
un  idiorifine,.c'eii-a-dirc  ,  un  tour  propre  au 

fcnic  particulier  de  la   langue,  françoifc.  Nos 
ons  cciivains  fc  font  un  plailir  de  les  coa- 
tcrver. 


a.  Trad.  •<  Ou  cfl:  le  brutal  &  le  ftupidc  qui 
•)  dernièrement  ne  fut  point  touche  de  la  pér- 
it te  de  Rofcius  ?  ' 

Ceci  crt:  plus  fort  que  la  féconde  tfaducf>ioa 
qui  Tctoit  Jija  trop  '^  brutal  ne  fi^nific  pas.ua 
i;çmm€\^rut» 


*f  l§      D  E    t  A    Go  N  S  T  H  V  GT  î  6  îl 

Ergo  iUc  corporis  motu  tantum  amonni 
fibi  concïliarat  a  nobis  omnibus  :  nos, 
ahimorum    tncredibiUs,    motus    ceUrua^, 
tcmquc  ingcniorumncgligcniu$  ? 


^ 


% 


18.  Quoties  ego  hurtc  Archiamvldl y 
Judices  ^  [utarenim  yejîra  btnignùtaU  y 
quoni  im  me  in  hoc  novo  génère  di^hdi 
tam  diligenter  attenditis)  quotij^s  egcîh^nc 
vidi ,  càm  liiteram  Jcripjijjet  nullam  , 
magnum  numerum  optimorumvçrjuurn 
de  his  ip(is  rébus  ,  quœ  tum  agerentur  ^ 
^  djceré  eX  tetnpore  ?  Quoties  revoçatum 
famdem  rem  dicerç  ,  commutatis  verbis , 
ntque  fententiis  ?  Q_^ta  vero  accurat^  y 
cogitatcque  firipjiffet  ,  eu  ^c  "vidi  pro* 
barl^  ut  ad  yzterum  fcriptùrum  laudem 
pervenirent  Hune  non  ego  diligam  ?uon 
admirer^  Jtén  amni  ratione  défendent 
dam  pittem}  Jtquijic  à fummls  homi^ 
niions  ^  cruditï(Jï7ràjque  acçepimus  ,  cœte-^ 
rarum  nrum Jludia  ^  &  d ^clrlnâ  ,  &  prx» 
cepîls  5  5*  arte  çonjlure  :  poètum  natura 
îp-ju  ^aicre  ,  &  mentis  viribus  excit  iri  y 
6*  quuji/  di\i;io  quodam-  fniritu  ajjlaru 
Q/Lu-:J/r:  jiirï  nojUr  illc  Ennius  fan  clos 
dppclUt  poilus   ,    quod  quaji   deoTunt^ 
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Jtliourîr  :  tant  nous  étions  toiichés  de  fon 
Aalent!  Il  avoit  gagné  nos  cœurs  par  det 
grâces  qui  ne  confiftent  que  dans  les 
iiiouvemens  &  les  atriiudes  du  corps  j 
quel  pouvoir  auront  fur  nous  lesgracesL 
&  les  exprelTions  de  refprit  ? 

1 8.  Combien  de  fois  ai-je  vu  Archias 
X  car  M.  je  profite  de  rattenrion  avec  la- 
quelle vous  daignez  m'écouter)  combien 
de  fois  lai -je  vu,  fans  avoir  écrit  une 
feule  lettre,  nous  donner  fur  le  champ 
un  grand  nombre  de  très-bons  vers  fur 
les  matières  mêmes  dont  il  s'a2i(roic 
dans  nos  entreliens  ?  Combien  de  fois, 
lorfqu'on  leprioit  de  les  redire,  l'ai  jejvù 
rencire  le  même  fend  avec  d'autres  ter* 
nîes&  dVutres  penfces?  Et  ce  qu'il  avoit 
travaillé  avec  foin  &  application,  je  l'ai 
vu  çompargt  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'antiquité!  Voilà  pourquoi  je  l'ai- 
me  ,  Graccnus ,  voilà  pourquoi  je  l'ad- 
mire ,  &  que  j'embrafle  (ix  défenfe  avec 
tout  le  zèle  dont  je  fuis  capable? 

'  De  grands  hommes  nous  difent  .que 
les  autres  talens  dépendent  de  Tart,  des 
préceptes  ,    de  l'étude  j    mais  que    les   . 
pûl'tcs  ne   doivent  rien  qu'à  la  nature, 
qu'ils  s'clcvçnc  par  la  fojrce  même  de 


\ 


I 


^/zliqno  dono  atquc  muncrc  commindutl 
notis  ejfe  vidcantur.  (  n  |, 


î  <)•  Sït  igitur ,  Judiccs  ^fanclum  dpui 
^(n  humani[fimos  homincs  y  hoc  poètct 
nomcn  quoi  nu  lia  unqu^fn  burtutin  vich 
Javit.  S  axa  &  folitudincs  voci  .njpon" 
dent  y  bcfflce  Jcepc  immanes  cantu  fiec^^ 
tuntur  y  atquc    confijlunt  :  nos  iajlituti 


,{  n  )  Trad,  «  Nons  avons  appris  de  perfonncs 
•i  (le  «rrandc  cr'.idiio'i  ,  cj;:c  toutes  les  autres 
•3  fcicnces  ont  bcfoin  dVti;de  ,  d'art  ^  de  prc- 
••  ceptcs  ,  mais  que  la  pociîe  nojs  vient  de 
••  noïis-mcmes,  &:  parles  feules  forces  de  notre 
M^fpritj&commepar  un  enthbufiafmc divin. Et 
•3  c'cft  pour  cela  t]  j'Eilni  is  a  raifon  de  donner 
•9  nvix  pocrcs  le  r  oni  dcyi/crri, parce  cju'en  effet 
•>  les  dieur  femblent  no  s  les  avoir  rendus  vé-. 
•3  ncrables ,  en  leur  faifant  unf  faveur  ^  iino 
W  grâce  par:iculicre. 

1.  Trdd.:»  Nous  avûi|p  appris  de  perfonnagc» 

«>''iHuilres  Jc  de  grande  ;.'ruiliiion  c]':e  les  beaux 
•i^rts,  \]  cro  jtcs  connoiilnnccs  lîonnvtes  ne 
33  s'icquuiCPt  poi'it  fans  c't-'Je  ,  fans  p'.\*- 
93  ccpics  ,  fins  (]iicl(]  ;c  nVcîhode  j  mais  que  la 
^  luicuie  toute  leulc  fait  les  |)Oeccs  5  qu'U»)  fr 
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'       -"Oïl  A  Té  t  ïtî;         ^ji^ 

leur  génie  ,  que  c'eft  un  foufflë  divin 
Vqui  les  infpire.Ennius  ajoute  que  Li  per- 
sonne des  poctes  cft  liicrce  ,  &  qalîs 
f)ortent  en  eux  un  doh  d|^s  dieux  qui 
eur  fert  de  rscommandat&n  auprçs  Jcs 
hommes.  ^ 

'  I  p.Vous  refpeclere2;  donc ,  M. ,, vous 
qui  aimez  lès  arcs  &  l'humanité ,  ce  nom  ; 
iaerç  que  les  l^rbarès  mêmes  ont  tou- 
jours refpeâié  !  Les  rochers,  les  vaftes 
fôlitudes  répondent  a  la  voix  des  poc- 
ces.  Les  bctes -féroces  s'arrêtent  ,  &:  fe 
.  laifrent  fléchir  par  leurs  accens  j  &  nous 
pénétrés  des  fentimen^  d\me  douce  édu- 

•3  foutîcnncnt,  qu'ils  s  élèvent  par  leurs  pro- 
•3  près  forces,  &  que  leur  cnthoullafme  cft  une 
»3  infpiration  comme  divine  :  &  c'eft,  Mcfficurs, 
'  «3  pour  cette  raifon ,  qu'En nius ,  ce  gv^nie  fi  fu- 
oîblime,  leur  donne  le  nam  de  [acres  ,  parce 
»a  qu'en  efFet  les  dieux  les  ont ,  ce  fcmblc ,  rir^s 
33  du  nombre  des  clipCes  profanes  ,  en  les  rçm- 
*>  pli/lant  d'une  lumière  toute  cclcfte.  3> 

Je  ne  fais  fi  le  "lecteur  fera  de  mon  avî?? , 
mâisilmc  fciïiblc  quela  première  tradudion  cft 
plus  vive  ,  plus  jiîfte  &:  plus  agrénble  \  <Scc]uc  ta 
féconde  pe- d  du.côtc^  dt  la  force  &  de  la  venté 
ce  qu'elle  gas;nc  du  côtti  de  rharnpnic  ;  l'har-  '^  ! 
monie  qui  n'aide  point  a  l.i  focc  &  a  U  véiicé 
de  J'i^xpvcfriOû.û'cll  que  dç  1  ciillurc. 


v/ 


<|ji       DELA  Çc5î**ît!^trèTlOTf 
Tc-'i»  r>pcimi.s  no  i  poctàrum  voce  movea^ 

.  lij  htrum  Colophmti .  civem   effe  dU 

cunî  l^uiin.   Ckii  fiurn  xînJicahi  ^Sala^ 

Uiinii  r^petunt^   ^nyrruzi  ve  o  luum  effi 

€0'ipn:îdnt\  Itii^iic  ctiam  iklubrum  tjus 

i/2  hp/ido  dfJicaverunt  :  permulù-alii   - 

praf-.''ku  pu^nant  inter.fe  calque  contenu 

dhi:t.  Ergo  dit    qtienum  ,    (juia  po'éta 

fuit  ,  pol!  Tirorum  ctiam  expettint  :  nos 

hune  rivum  ,  qui    &  voluntatc   &  legi^ 

iiiy  nnfhrejt  ,  repttdiamus  f  prctjcnim 

eu  m   ofnnc   olitn  jiudiurh      atquc    omnt 

ingmium  contuLrit  Ar-hius  ad  Fopuli 

Roniiini  giiriiWi  ^   L(iudem,quec:Lhran^ 

dam  ?  Nam  &  Cimbridls  tes  aJoUJceni 

attigit  ^  6*  ipfî  ilii  C,  Mario' y  qui  durïot 


M  (d)  I.  Trad,  «  Les  folinides,  les  rocKcrf 
••^î-cpondcnt  v  leurs  charjons  ,  Ics-bctcs  les  plus 
•5  farouches  ont  des  oreilles  pour  la  mujique  ; 
ma  6c  nous  qui  avons  qucfjue  coanoiirance  des 
•  bo  îHcs  chofw,sferons-:ioas  foards  à  cette  di' 
r>  vi  ie  méiod'C  ( 

1,1  ruu.  Les  folitudcs  &  les  rocfiers  fc  laif- 
3i  fer*:  tOw;clicr*a  hvo.x  oc  au  clniudcspoeres: 
•îles  bcrcs  les  }  1  s  farouches  prc.Cîi  i'oieilleà 
•>  cette  îP.cOiHparable  harmonie:  ik  nous  cjuc 
ï>  Tetide  ,  PO  JS  que  les  "lecncs  ou  ilîumi^ 
»/îr'^jU4urons-nous  poiac  de  feiitimcnL  ni  de 
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cation 


•i 


dation ,  nous  ïeaons  infenfibles  aux  char- 
mes de  la pocfie }  (o)  .         ,       •      ^-^ 

Les  Ribitans  de  Colophone  prcren- 
dent  qu'Hômcre  écoit  leur  citoyen.  Ceux 
de  Scioy  de  Salamine  ,  s  attribuent  le 
nicme  honneur.  Les  Smyrniens  le  dif- 
puteht  à  tous  les  autres  ;  ils  ont  mcme 
clevé  chez  eux  un  temple  à  ce  poci 
D'autres  peuples  ambitionnent  la  mci 
gloire.  Ils  délirent,  même  après  fa  mort, 
un  homme  célèbre  qui  ne  leur  appar- 
tient pas,  &  feulement  parce  qu'il  ctoïc 
pocte  i  &  celui-ci  qui  eft  vivant ,  qui  le 
dénre,  qui  a  pour  lui  nos  loix  ,  vous 
voulez  réloigner  de  nous ,,  après  qu'il 
a  confacré  Ces  veilles  &  fes  talens  â  la 
gloiréduPeuple  romain?  Oui,  Meilleurs, 

%o  goût    pouf  CCS  do&es  ^  fOMv  çc$,  innocentes 
•i  délices  ?  y^ 

M.  Patru  veut  ctrc  ici  plus  liarnio'ûcux  que 
Cicéron ,  &  il  p.ifle  le  bu^.  Il  en  eût  monis 
cbûré  pôutfJl^niieu?.  Il  ne  filloic  qu'erre  plus 
littéral.  Pourquoi  ne  pas  coulervcr  répondre 
qui  eft  dans  le  l.'^tiii  &  qui  clVli  beau  ,  de  mcnic 
€VJtt\^conflfiuni  «5c  \c  fecluntur  ^  qui  foîit  des- 
frna^^cs^ poétiques  ,  mais  que  ioiatcr  délicat  a 
exprimées  en  un»  mot,  de  peur  de  tomber  dans 
un  ftylc  qui  auroit  manque  de  dij^nitér 


»   .t^., 


^     • 


»  •         ■  ■  ■ 

ud  hœ^Jiudia  yidcbatur^jucundusfuît.i 


r 


\ 


ip.  NeqUe  tnlmquîfquam  tfl  tam  avtu 
fus  à  Mujis ,  qui  non  mandari  ytrjibus 
àurnum  Jïiorum  laboriimfadlï  pmco-» 
nium  patiatur.  .  ' 

.     ■     '  ■    ■    '  *    . 

TlumiJlocUm^  îllum  fummum  Athenîs 
virum  ,  dixijjc  aiuntj  càm.ex  td  quœrcri^ 
jur  ,  quod  acroama ,  aut  eu  jus  votcm  li" 
bcntiyimh  audint  ;  y  us  ,  à  quo  fua  vir* 
tus  optlml  prœdicarctur.  Itaque  illt  Ma^ 
rius  item  cximih  L^Plotium  diUxit^ 
cujus  ingénia  putabat y  ca^  quœ  ge^erat^ 
pojje  celtbrari, 

11,  Mithridaticum  vero  bellum  ma* 
gniim  ^  atque  difficile  ÇÙ\in  muLtu  yd^ 
rictatc  ,  tenu  y  manque  vcrfatum  ,  totum 
ab  hoc  expre^um  ejl  :  qui  libri  non  mo^ 
do  L.  Lucullum  ^  jortijjîmum  y  &  clarij^ 
jlmum  virùm  yverum  etiam^ypopuli  Ro^ 
muni  nomcnillujlrant, 

Populus  mim  Romanus  apcruit. ,  £//- 
cullo  impcrantt  5  Ponturn ,  &  regiis  quon- 
dam  opibiiS  ^  &  ipfd  naturd  re^ionis  vaU 


: 


>-■■ 


rcKiasa  écrit  dans  fa  jeilneiTé  lagiierris 
des  Cinih^res  ,  &  a  fu'fflériter  l^ftime 
de  Marias  même,  qui  fèmbloit  peu  tou- 
ché du  «icrite  des  Lettres. 

10.  Car  quelque  peu  de  liaifdh  qu*oti' 
•ftit  eu  avec  les  Mufes  ,  il  n'eft  point 
dliomme  qui  ne  voie  avec  une  fatisfac- 
tion  fecrete,  fon  nom  aller  j[)ar  elles  à 
rimmortalitc  ! 

On  demandôit  Un  jour  au  faitieûx 
Thémiftocle,  qtièl  étoit  le  chant  ou  le 
concert  qui  lui  feroit  le  plus  de  plaifir: 
il  répondit,  celui  d'upe  louange  méritée. 
Aulîi  le  même.  Marius  aimoit-il  fingit- 
lierement  Plotiiis  ,dont  le  talent  lui  fai- 
foit  efpérer  des  louanges di^es  de  fes  ex- 
ploits. 

1 1 .  La  guerre  de  Mithridate ,  cette 
guerre  fi  difficile  ,  fi  longue,  variée  de 
tant  d*événemens  difFcrens  fur  mèr  6c 
fur  terre ,  Archias  Ta  traitée  d'un  bout 
à  Tautre.  Ces  écrits  qui  font  tant  d'hon- 
neur au  nom  des  Lucullus,  n'en  font 
pas  moins  au  nom  romain. 

Car,  Meilieurs  ,  c*eft  le.  Peuple  ro- 
inainyqui  fous  le  commandement  de 
Lucullus,  s'eft  ouvert  le  Pont ,  ce  royan- 

E  e  ij 


1, 
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latum  :  pùpulï  Romani  txercitus  ^  eô/ 
dem  duce  ,  non  maximd  manu  innume- 
rabiliS  A rmtniorun^  copias  fudit*:  pq^ 
puU  Romani  laus  ejl ,  Urbcm  amiciffîmam 
Cy:^ic%norum\  ciujdem  confilio  ,  tx  omni 
impuu  règioy  ac  tonus  bclli  on  ac  fau- 
.cibus  creptam  efje  ,  atque  Jervatarn  : 
nofltaftmptr  fcre^ur  ^  6L  p'^œdicabitur  > 
X.  Lucullo  dimicanu  ^  ciim  interfectis 
4ucibUs  diprtjfa  ho  [Hum  clajfis  ,  <S*  in- 
crtdibilis  apud  Tencdum  pugna  illa  nd- 
Valis  :  nojlra  funt  trophi^a  \  nojlra  mo^ 
jiufntnia,,  npjiri  trifdmphi,  Quare^  quo- 
rum irig^niis  hœc Jeruniur  y  ab  iis  pàpuli 
Romani  fama  ccUbmtur^ 

11.  Catusfuit  Africano  fuptriori  nofter 
Ennius.  Itaquc  etidm  infepidchro  Sci-^ 
piorium  putatur  is  effè  conjUtutus  è  mat'» 
more,  At  iis  laudîbus  cenh  nonfolum 
ipfir  qui  laudantur  ^  fed  etiam  populi 
Romani  nomen  ornatur  In  cœlum  hujus 
proavus  Caro  tçl/itur  :  magnus  honos 
populi  Romani  rébus  adjungitur.  Omnes 
denique  illi  Maximi ,  MarcelU  ,  Fuliii ,  ^ 
iiotiGm  comm'  ni  omnium  vofirum  Laudc 
\ntiir,  Ergo  itlum  ^  qui  hcecfeccrat  g 
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fut  înacce/fible  par  la  nature  mAmede^ 
lieux  ,  &  par  les  forées  d'un  roi  jufqu*a* 
lors  très^puiirant.  Ge  font  les  armées  du 
Peuple  ronisl^n ,  qui  fous  le  même  chef 
ont  mis  en  fu ire  des  troupes  innombra^ 
blés  .d'Arméniens  ,  avec  des  troupes 
très-inférieures  en   nombre.    C'ert    au 

"Peuple  romain  qu'appartient  la  gloire, 
d'avoir  5  fous  la  conduite  du  même  ^.u- 
cnllus,  fai|vé  de  toutes  les  horreurs  dç 
la  guerre ,  &  de  la  fureur  du  Roi,  la  ville 
de  Cyziqûe  nQtrcallice.  C'eft  à  nous  teua 
qu'appartient  cette  vidtoire  mémorable^ 
remportée  à  Tcncdos  fous  les  ordres  dii. 
même  chef  ^  où  les  géiiéraux  ennemii 
forent  tués ,  &  leur  flotte  coulée  à  fond  i 
ce  font  nos  trophées  ,  nos  monumens  ,^ 
nos  triomphes  :  &  ceux  qui  les  célèbrent,! 
célèbrent  la  gloire  du   peuple  romain, 

2Z.  Ennius  fut  chéri  dm  g^and  Sein 
pion  l'Africain.  On  p^nfe  même  que 
c  eft  lui  dont  on  vojt  la  figure  en  marbre-^ 
dans  le  tombeau  des  Scipibns.  Ces  vers 

.  font-ils  moins  d'honneur  au  nom  Romain 
qu'à  ces. héros  qu'il  a  célébrés?  H  élevé 
jufqa'auciel  Caton  ,  le  bifayeul  de  celui 
que  nous  yoyons  parmi  nous^  en  l'élevainç 


s,        -i 
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Rudiûrri  homintm  ,    majjores   nofiri  lié 
^ivitatcm  recepcrunt  :-  nos  hunc  Hcrk'^^  ^ 
€lUnfcm  9  mulùs  civita(^us  txpctitami  ^ 
in  hac    auttm  Ugibus  kanflitutum  ,  dt    ^ 
nofira  civitatc  ejicumus  i 


:t  . 


t  ^ .  Nam  Jî  (juis  minorem  gtoriot  fruc^ 
tUm  putat  ex  Gracis  verfîbus  percipt^ 
quam  ex  Latini$  i  véhément er  errât  ^prop^ 
Ureà^uod  Grkcii4egunttir  omnibus  feri 
gentibus  ;  Latina  fuis  finibu^  ,  exiguis^ 
/ànè  ctmeinentur.  Quaujl  res  hœ  \  quat 
geffimus  ,  orbis  terra  regionihus  definiun^ 
tur  :    cupere    debtmus\    quo    manuum 
imjlraTUfrytdp,  pervenerint ,   epdtm  glo* 
riam.famammiepemrrarc:  quod  cùm  ipjts 
populis  ,  de  qiiorurh  rtbusfcribitHr,  hac  [ 
amplafunt:  tUm  iis  certc  y  qui  de  vita\ 
gloriœ  causd\  dimicant  ,  hoc  maximum.. 
&  periculorum  incltamcntUm  ejl ^  &  la^ 
borum^ 


t 


Cp)  1.  Trad^ «  Car  fi  (jiiclqu'tin  pciifc  que  II 
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ainfi ,  il  ajoute  à  la  gloire  du  nom  romain, 
£nfin  il  n  eft  pas  poiTible  de  faire  l'éloge 


des  M 


des  Marcel  lus ,  des  Fui 


laximus 
vius,  fans  que  nous  ayonspart  aux  louan-        , 
geSrqu'Hs  reçoivent.  Cerut  par  ce  motif 
que  nos  aïeux  donnèrent  le  rang  de  ci- 
toyen à  un  homme  né  àRudià.  Et  npus^     pçtitf 
chalTerions  du  milieu  de  nous  un  "cl-  y*^^^.^^ 
toyen  d'Héraclée  ^  quQ  plufieurs  autres  £nmus. 
villes  ont  défiré  ,&  qui  eft  notre  citoyen 
par  nos  loix?  ^  '  -^ 

25.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que-Jes 
vers  grecs  font  moins  d'honneur  que 
les  latinSé  Les  livres  grecs  font  lus  de 
prefque  toutes  les  nations  :  les  latins 
font  renfermés  dans  des  bornes  trcs- 
ctroites.  Or,  s'il  eft  vrai  que  nos  armes 
ont  pénétre  julqu'aux  extrémités  de  Tu- 
hivers  ,  nous  devons  defirer  que  iio& 
louanges  foient  portées  auflî  loin  que 
notre  valeur  :  c'eft  une  magniticciice  .  •- 
digne  du  peuple  qu'on  célèbre  ,  &  ca- 
pable d'animer  ces  âmes  généreufes  qui  ^ 
n'expofent  leur  vie  que  pour  acquérir 
de  la  gloire  (/?)•. 

«•'pocfic  grecque  «(3WJ  foit  moins  glorieufc  que 

"        '      ■   ;.  ^-    "JE  IV 
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14.    Quarn   multos  fcrip tores  rerum 

fuarum  magnus  illt.  AUxandcr  fecum 
habuiiJc  dicitUr }  Atquc  is  tamcn  cum 
in  Sigto  ad  Àchillh  tumutum  adjHtijJci  : 
O  fonûnatc  ,  inquit  ^  adpUfcens  ,  qui 
tuœ  virtutis  Hotrtmim  prœconcm  invi" 
ncris  !  Et  verè,  Nam  ,  ni  fi  llias  txtivf- 

fet  illa  ,  idem  tumulûs\,  qui  corpus  ej us 
contexerat  ynomen  etiam  obruijjet  è 

»  la  latine  ,  il  te  trompe  grandement  .yf^tcç 
55  que  la  langue  grecque  iVcli  prcfquç  ignore 
»  de  pas  une  nation  ,  au  heu  que  la  iiôtie  n'èft 
»>  connue  que  d'ans  xxn  ^^ùt  ejpacc  de  pays,  £c 
aa  partant  s'il  n'y  a  endroir  du  mon4cqiu  n'ait 
»>  cté  le  théâtre  denos  belles  adlions,  nous  de- 
«  vons.  c^rr^^  dcfîrer  que  nos  louanges  &  notre 
»>  renommée  aillent  aufli  loin  que  nos  armes  ôc 
05  nos  vidoiresy  &  cela  ,  Mefheurs^  n'cft  pa$ 
••feulement  magnihque  pour  les  peuples  dont 
•>  on  chante  les  exploits  5  mais  il  anime  encore 
•:>  dans  \t%  ixtiv:i\\x  ^  dans  les  dangers,  ceux 
rao^qui  ne  hazardentxeus  les  jours  leur  vie  que 
»>  pour  r honneur.  3> 

,  3>  z.  Trâd.  ce  Car  fi  qiielqu*un  penfc  que  lâ 
»  pocHe  latine  nous  fou  plus  giaîicufe  que  là 
o  grecque  ,  il  fe  trompe  grandement  ;  (-/fj^r- 
quoi  nommer  la  latine  avant  fa  grecque  '  (/ 
changer  tordre  du  texte?)  parce  qu'en  ctFcr 
?pja  langue  grecque  c'ft  coiuiuc  prcfquc  pac 
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14.  Combien   a  écrivains  le  £uneux 
jccnquérarit  de   TAlu  n'avo.t   il  pas  à  fa 


fuite  ?"  C]vpvniL:pcior 


f  q  II  i  i 


anivaru 


mon  toi 


pro- 


de  SigCv^  oii  i  j  voir  Je  monu- 
inent  d  Av,hiile  ,    il   ne  pue  sempccher 


le  s  ccric 


»> 


j 


une 


hc 


LOS. 
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3ï  heuteux  d  avoir   trouve    ^in  iiomcr;; 


Lie  tu  es 


} 


>">. 


pour 


chanter  \z  v»/ttu  ?»  Il  a  voit  rai 


fon  :  car  fans  cate  ccU'bre  Iliade  le  nom 
du  h4ros  Jeiu  été  enlévcli  dans  le  même 

tombeau  que  lui.  \q  ).^ 

•     >  ■•",■■' 

p» toute  la  terre,  aù  lieu  que  la  nôtre  eft  rcn-» 
M  fejtiiKe  dûii^  un  trcs  -  j  cMt  efpace  de  pays. 
•>  Que  fi  nous  avors  heu, e^àft ment  jortc  nos 
»>  iarmcs  juftjiraux  cxtrcrnircs  de  l'Univers  ^ 
a>  nous.dvvc^iS  certes  AéÇ\ïcx c^ut  ro<;  louanges, 
•»  que  la  fjVlçndciXr  de  no::e  nci^i  ^iilicnt  auifi 
•!>  iom  que  nos  VK^oires  :  6'  c,c/j,  Meilleurs  i  eil 
3>  non-leuicwcnc  magnifique  j»oai  ceux  donc 
•>4)n  chàn.c  les  crionirhes  ;  mais  il  cncou/ajc 
»3  encore  dans  les  travaux  6i  i^ii^s  -les  d,in2:L'rs 
yi  CCS  nmcs  nobles  quî  n'cxp^lcnt  tous  les  jours 
»ï  leur  vie  que  pour  1  lionneur.   - 

(  ^  )  -1 .  i  ra  J.  ce  Heureux  jeune  homme  ,  s'c- 
»3  Cria-t-il,  d'avoir  eu  liomere  pour  trompcite 
M  de  ta  vu'LÎdnce  !  &'ceLi  cènes  avec  laifo  1  ; 
^>vcar  (ans  cctnc  divine  ILadc  y  fon  corrs  &:  la 
•>  gloire  n'cuilcnc  eu ,  fans  doute ,  qu'un  irieinc 
»*  tombeau.  . 


■'« 


44^      M  la:  CON^TUVCTIOM 

Quid  f  no  (1er  hic  Magnus  ,  qui  cum 
virtuU  fortunam  adœquavlt  ,  honnt 
Theopharu7n  Mytilenœum  ,  fcriptorèm 
rçrum  Juarum  ,  //2  concionc  milïtum  ci- 
v/Vrf/e  donavit  ?  '&  nojîn  illi  fortes  viri  , 
fcd  rujlici ,  Vie  milites  ,  ddlcedinc  qua- 
dam  gioria  commoti  ,  f  w<3/?  participes 
tjufd^m  laudis  magno  iltud  clamore  ap^ 
propaverunt  ? 


1  j .  I laque  ,  c rtf^t>  y^  c/V/j  Romanus 
'Archias  legibus  nort/ ejjee  ^  ut  ab  aiiquo 
imptratore  civitatt  jnaretur  ,  perjîcert 
non  potuit.  Syllji. ,  mm  Hijpanos ,  Ù 
Gallos  d<>naret  y  credo  »  hune  petentem 
repudiafftt  :  qujem  nos  in  concionc  vidi^ 
mus  ^  cîim  ei  lihiilum  malus  poètd  de 
populo  fuhjécijfct^  qubd  epigramma  in 
tum  fecijfet  tantummodo  alurnis  ver-: 
Jibus  longiufcuUs  ,  Jla/im  ex  lis  rébus  ^ 
quits  tune  vendebat  ,  jubere  ci  prœmium 
tribut ,  fuB  ta  condifione  ^  ne  quid  pojlea 
fcriberet.  Qui  jcdulitatemmalipoëtœ  du- 


1.  Trad.  ce  Heu^eitjc  guerrier^  s* fcnn-t-il , 
&  cent  fois  heureux  d'avoir  tu  Homcre  pour 


cum 
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'Que  dirons -nous  de  celui  dont  la 
vfertu  égale  les  fiiccès  ,  6c  |uenous  ap- 
pelions U  Grand  pat  excellence?  ç'a- 
t-it  pas  domte  en  préfence  de  f(»n  armée 
le  droit  de  bou'geéifiea  Thépphnne  de 
Mytilëne  qui  avoit  écrit  Tes  aétions  ? 
Nos  braves  foldats,  tout  fimples  &  tout 
groffiers  qu'ils  ctoient  ,  touchés  d'une 
certaine  douceur  de  la  gloire  qu'ils  fem- . 
bloient  partager  avec  leur  général  ,  y 
applaudirent  par  des  acclamations. 

15.  Croit -on  que  fi  Archias  n'étoit 
point  citoyen  par  nos  loix  ,  il  n'eût  pu 
obtenir  ce  titre  de  quelqu'un  de  nos  gé- 
néraux ?  Sylla  qui  remplifToit  Rome 
d'Efpagnols  &  de  Gaulois,  lui  auroit-il 
i^efulé  cette  grâce ,  sïl  Teût  demandée  ? 
Un  mauvais  pocce  du  petit  peuple  lui 
préfenta  un  jour  un  placet ,  accompagné 
il*un  diftique  à  fa  louange  ;  il  lui  fit 
donner  une  portion  des  dépouilles  qu'il 
vendoit ,  dans  ce  moment;  mais  à  con- 
ditioH^u'il  ne  feroit  plus  de  vers» 
Payan^infi  la  bonne  volonté  d'un  mau- 


\- . 
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''â 


r-il , 
pour 


»  trompette  de  ta  vaillance  !  II  difoir  vrai  ;  car 
•>  fans  cette  divine  Iliade ,  le  rom  5:  1cï>  cendres 
»  de  ce  Héros  n'cufTcnt  eu  fans  d«>utc  (ju'un 
•»  mcmc  tombeau  s?. 
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pctrit  àti^uo^   tamcn  prœmio    dignâm^ 
huj us  ingeninné  &  vlnutsminjcribcndo^. 
^  copium  non  ex/Htijffet  '?■',."- 

i6*  Quld .^  à  Q.  Afyullo  Pïo  ^fami-^    ' 
liarljjlmo  Juo  ^   qui  clvltatc  muitos  do-'    - 
nivit  y  n:qiu  pcr  ji  ^  mque  pcr  LucuUos 
impctravijdt  }  qui  prœjhtim  ujque  eo  de  ^ 

fuis  nbus  fcrihi  cuptut  y  ut  etiam  Cor- 
dubot  natis  pùétis  ,  pïnguè  quid  ium  fo- 
nantibus  ,  aiquç  p^r^grinurn  ,  t.irncr^  au^ 
res   fias   dcJcret.  - 

Neque  tnim  cjl  hoc  di[!îrnulandHm  y 
quod  ob/curari  non  po^efl  ,  fed  pro^ 
novis  fcrindum  :  irahi::uir  omncs  laudis^ 

Jlj^dio  ,  &  Qp  iniu^  cj^ifqne  maxime 
gliri^irdicliur.  Ipfi  itll  philo f. phi  ^ 
a' :m  ia  lib>:Ui^\  quos  dà  conicmncnda 

'giOria^NÙunt^  nomtn  fuum  infiribunt  s. 
in  co'ipfo  ,  in^quo  p/\sJicarionem  ,  a2c)- 
bilitiitcniqui  dj/p'ciu/ïtf  prœdicari  Je  ^ 
ce  noiûUiMi  vciunt. 

(r)  î.  Trad.  Cnr,  M^îlllcur^  ,  ne  ffiffîm^ilônî 
3»  point  ce  tj'ii  ne  fc  peu:  d'tip-^Je.i  cacher; 
■w  ma:s  avo  i^^'^s -le  fr;::iLhe'ncu  :.  H  n'y  a  pcr- 
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-:  ch  ^nr'r'ile  ;  «Se  ccrtc 


.'»  jvvTi  )  1  (t  rc  !C  duc  II  pafl-o-i  de  tous  les 
5>  ho'i.ictcs  [ici;s.  Les  rli  ioioplîcs  ,  o-o  qii'\!$ 
3>  no.'s  dirviir,  s'ils  font  acs  livres  du  me-  u  de 
y>\x  Cïloifo  ,  ils  ac  laiiica:  raii  J'V  nîccue,  kuj 
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Vais  pocte,  quel  cns  nVùt  il  point  fait 
du  génie  ,  de  la  jforce  &  de  la  faciluc 
xi^Aichias  ? 

x6.  N'eiu-il  pu  lobtenir  ,  foit  par  luî- 
même,  foit  par  les  Luxullus,deQ.  Me- 
tellus  Pius  Ion  ami  particulier,  qui  l'a 
accordé  axant  d'autres  ?  qui  dén  oit  (î 
ardemment  de  voir  écrire  f-'S  adi-^ns  j 
qu'il  écoutoit  même  avec  plaifir  les  vers 
enflés  &  barbares  dr  poètes  étrangers , 
qui  favoientà  peine  la  langue  des  Ro- 
mains. 

Car  avouons-le,  MeflîeurSjflms  dégui- 
iement ,  puifqu'aufli-bien  nous  ne  [mou- 
vons le  cacher  :  4  attrait  de  |a  gloire  agit 
fur  tous  tant  que  nous  fommes.  II  y  agit 
même  d  autant  plus  que  nousavcnsdans 
Tame  plus  d  élévation  &  de  vertu.  Les 

{>hilofophes  qui  ont  écrit  fur  le  mépris  de 
a  gloire  ,  ont  mis  leur  nom  à  la  tête  de 
leurs  livres ,  &  ont  tâché  de  fe  faire  con- 
noître  ,  même  en  p'ouvant  qu'il  ne  faue 
pas  défi  rerd  être  connu  (/•).* 

••  nom.  ils  cherchent  de  rhonncur  &  de  la 
•>  réputation  par  ces  ouvrages  incmcs  où  ils  fe 
•i  moquent  du  bruit  6i  des  applaudilicmens  cxi 
a»  mo'iUe,  »    ^ 

a.  Jrad.  « Ciir,  Mcfllcurs, avouor*s-k  frAii- 
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17.  Décius  quidcm  Bmtus ,  fummus 
illt  vir  &  imptrator  i  jlccii  amiciffimi 
fui  y  carminibus  ,  umplorum  ,  ac  monu^ 
mentorum  adiîttS  exornavit  Juorum.  Jam 
verd  aie  qui  cum  jEtolis  ^  Enhio  co^ 
mite  ^  bcUavit ,  Fulvius  ^  non  dubitavit 
Martin  mannbiasMujîs  confier  art.  Qua^ 
^,  in  qua  urbt  iniptratores  propt  ar- 
mati^  poitarum  nomen^  &  Mufarum 
dtlubra  toluerunty  in  ta  non  dtbtnt  to-- 
gati  judicts  à  Mufarum  honort  y  &  à 
poitarum  falutç  abhorrert  ? 

iH./Atqut   ut   id  libentiùs  faciatis  ^ 
Jam  mt  vobis ,  Judicts  ,  indicabo ,  &  dt 

»3cheincnr,  aufll-bicn  cette  ycritc  ne  fe  peut 
»3  cacher:  rien  n*eft  fi  doux  que  la  louange  ^ 
•»c*€ftrainonr ,  c'cft  la  nourriture  <fc«  belles 
soamcs.  Les  Ptiilofophes  mêmes  »  s'ils  font 
«•  dc$  livres  de  la  vanité  de  du  mépris  de  la 
»  gloire ,  ces  livrts  forcent  leur  nom,  Quoi- 
>3  qu'ils  nous  difcnc ,  ils  cherchent  pourtant  à 
>»  s'ctcrnifer  par  ces  ouvrages  ou  ils  fe  mo* 
^quent  du  bruit  &  des  applaudiffcmcns  da 
»>  monde. 

La  première  traduâion  ctt  du  ftyle  familier 
pliitot  que  du  ftyle  fîmple.  Au^i-bien  cft  équi- 
voque ,  place  comme  il  l'cft.  Chatouille  eft 
prcl'quc  bas.  Cette  pajjion  ,.  &c.  ne  rend  ni  la 
pcafccni  la  dignité  di^  latin.  Le  Fcftc  de  la  pé- 
ciodc  cil  dans  le  mcme  goût. 
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17.  Dècius  Brutus  ,  ce  citoyen  âuflî 
excellent  que  grand  capitaine  ,  a  fait 
mettre  au  f lontifpice  des  temples  &  Aes 
monumens  qu'il  a  çlev.és,  des  infcrip- 
rions  du  poète  Accius.  Celui  qu'Ennius 
accompagna  dans  la  guerre,  contre  les? 
fitoliens^  Fulviùs,  n'hédta  point  de  con- 
facrer  aux  Mufes  mêmes  les  dépouilles 
du  dieu  Mars.  Peut-on  croire,  que,  dons 
une  ville ,  où  les  guerriers  prefque  encore 
revctus  de  leurs  armes ,  ont  rendu  hom- 
mage ajix  poctes  &  honoré  les  Mufes, 
des  Juges  amis  &  protecteurs  des  arts 
de  la  paix  ,  foient  mdifférens  pour  les 
mufes  &c  infenfibles  aux  malheurs  des. 
poctes? 

28.  Et  pour  vous  toucher  encore 
davantage  ,  Meflieurs,  je  vais  vous 
ouvrir  mon    coeur  ,   &    vous   avouer 

La  féconde  traduÀion  e(l  un  peu  plus  noble , 
i:juoiqu*clle  ne  foie  pas  plus  (idcle.  Cicçron  fc 
fur  bien  garde  de  dire  :  Rienneft  fi  doux  que  la 
louange:  il  dit,  trahimur  om/i^j.  Eft-cc  traduire 
^ue  de  rendre  la  phrafe  iuivante  par  ces  mots  : 
Ceft  t amour ,  ceft  iu  nourriture  i^es  belles  ames^ 
Se  moquer  du  bruit  ,  c'eft  ne  le  p:^s  craindre. 
Du  monde  ,  elt  une  finale  ufcc ,  c]ui  ne  pcuc 
avoir  de  dignité  que  dans  k  icns  où  il  çi\  pris 
dans  la  chaire. 
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fTi.c  qnodam  amorc  glorié  ,  nimis  acri 
fortajjï ,  vcriimtamcnkonfjlo-vobts  con^ 
Jiubor*  Nam  ,  qua^  res  nosinconfalatu 
nojîro  [vobijcum  ^'^imul  pro  jalutt  mtjiis 
urbïs  ^atqut  impcrii  y  6*  pro  vita.  civium^ 
proqné  univerla  rtpublica  gc(fimus  , 
anigit  hic  verflbus  ,  atquk  inchoavit  : 
qiuhus  auditis  ,  qubd  mifii  magna  res  , 
6\  jucunda  vifa  ,t/t\  hune  ad  perfaicn- 
dum  hortatus  Jum,  Nullam  tnini  yirtus 
àliam  mcrcedem  labôrum  ^Juriculorum^ 
qtu  di'fi'ierat  p^œttr  hanc  laudis  y  &  glo* 
rix  :  pua  qvidcm  dctracld  ^  Judices  ^ 
quid  eli  qubd  in  hvc  tant  cxiguo  viit9 
curriculo  y  &  tam  brevi  ,  tantis  nos  in 
laboribuscx^rf^àmus} 
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19.  Ccrù ,  {îmhil.  animus protftfttïrif 
in  poflennn  ;  &fy  quibus  regionibus  vit<t 
Jpatium  ànnmfaiptum  ejl\  cifdcm  om^ 
nts  co^itationes  terminatct  Juas  ;  nec 
tantis  Ji  laboribus  frangerei\  neqiu  tôt 
curis  ^  vigijiifquc  angcretur  y  neque  toties 
de  vita  irfa  dimiciirer,  Nîtnc  infidet  quot' 
dam  in  ofth^l^o  qi'oque  iirtus  ^  quœ  noc- . 
les ,  6>  i/.\\v  ar  imum  glorice  lïimuU^^ 
concita: ,  iit.yui  admonet  ^  non  cumvitce 
*  '  un 
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tiïi  gout,  un  amour,  trop vifp^iK  ccre, 
mais  qui  toui:f'M*s  n'aricn  que  lie  ic- 
gitinie  ,  pullque  i:i  ^^ '^''^  en  cil  robjçr. 
Ce  qui  s'cll:  pallc  fuus  mon  coiiiuî.u  , 
ce  que  j'ai  fait  avec  vous  pour  la  "con- 
felvation  de  cette  ville  iS:  c!c  ccrtnipirc , 
ur  la  conlci  vation  des  citoyens  ,  pour 

e  flilut  de  letat  ,  il  a  entrepris  de  le 
traiter  en   vêts.   L'ouvrn^e  m'a  paru  iî 
beau,  il   grand  ,  que  je  lai  exhorte  à 
continuer. Car ,  Meilleurs,  quelle  "autre 
rccompenfe  peut  efpc^er  la  vertu  de  tant 
de  travaux  qu'elle  elluie  ,  de  t^rt  de  / 
dangers  auxquels  elle  s'expofc?  S  .ns  la 
gloire  qu'on  attend,  quel"  motif  aurions-^ 
nous,   pour  nous  rourmenter :de  mille* 
nianieresjd'ins  relpace d'une  vie  qui  dure 
il  peu  ?        .  - 

'29.  Non  ,  s'il  n'y  a  voit  pas  en  nous  quel- 
que prellentinKncde  Tavenir;  i\  le  m-jme 
terme  qui  renferme  le  cours  de  nos  in- 
nées, boirioit  cSalement  et  lui  de  lios 
penfces ,  nous  n'.uinons  point  de  railon 
de  nous  livrer  A  tant  (!efatiL;ues  ,de  nous 
deiréchcr  par  les  vi  ill'.s  *!v  les  foins  pc- 
nibleji,  dvi  iilqucr  taiu  d-  K>is  nos  for- 
tunes tsT  uos  jvHns.  Mais  il  y  a  dans  tous 
les  grandi  cauis  ,^  un  Iciumvent  géiic- 
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Icmpon  ejfe  dimittmdam  commémora^ 
iionem  nominis  nojlri  ^  fcd  cum  omnï 
pojlcritau  adœqtiandam.  ^ 

lo.  An  vero  tam  paryi  animi  videa" 
mur  ejfe  omncs  ^  qui  in  npublicâ  at- 
que  in  /lis  Vu(Z  pmculis  y  laborïbufqut 
verfamur^'^t  ;  càm  ufque  ad  cxtnmum 
fpatiuni  y\ullum  tranqùillum  ^  atquc 
,  Qtiofum  fpiritum  duxerimus  y  noblfcurn 

■■    (J)  y .  Trad.  ce  Que  fi  notre  tfprit  ne  fon- 
».^^o/r   point  à  Tavcnir  ,   &   s'il  renfermoiï 
i.  toutes  fcs  p^enfées  dans  le  même  efpaçe  qui 
i.  limite  notre  vie  ;  certes  ilneferoit  pas  befqifi 
»D  4e  tant  de  travaux  ,  de  tant  d'inquiétudes ,  ^ 
»  ni  de  tant  de  veilles^  il  neferoit  point  bcfoiii 
M  de  nous  précipiter  dans  les  périls  ,  &  de  hâ- 
ta zarder  tous  les  jours  mcmclavic,;  Mais  dans 
».  le  cœur  dQ  tous  les  gens  de  bien,  il  y  a  je 
•>  ne  fais  quel  aiguillon  d'honneur  qui  les  m- 
,  .9  que  &:  les  avertit  jour  &  nuit ,  que  c'cft  à 
.  w  rimmbrtalité  qu'il  faut  penfcr,&  que  cin- 
%^  qaante  oufoixante  j/ix  de  gloire  font  peu  de 
o;»  chofe  ,  fi  laiflant  ce  monde  nous  ne  vivons 
#•  encore  en  la  mémoire  de.tous  les  fiécles. 
'   .    iTrad.^^  Que  ^  nous  n'avions  x\\x\fenti^ 
■   ^-^'mcntpour  l'avenir  ,  fi  nous  renfermions  tou-' 
3»  tes  nos-penfées  dans  les  mêmes  bornes  qui 
>3  limitent  nq&re, vie ,  en  vain  tous  les  jours  tanc 
,,  de  dangers  ,  en  vain  tant  de  veilles  ,  tanc 
„  de   fiieurs  ,  tant   de  mortelles  inquiétudes. 
'^.Mais  il  y  à  Jans  k  cœur  des  gens  d<r  bien. 


>  I 


ra 


Or  a  t,o.î  r  t.  451 

tewt  5  un  aiguillon  d'honneur  qui  \cé 
excite  jour  &:  nuit;  qui  nous  avertit  que 
notre  nom  ne  mourra  point  avec  nous , 
S:  que  nous  vivrons  dans  la  pollcritc  la 
plus  reculée  (/). 

jo.  Aurions -nous  aflez  peu  d'clcva- 
tion  tous  tjint  qafe  nous  fommes,  nous 
qui  palTons  nottçl  vie  dans  les  travaux 
&  les  dangers  de^'  toute  efpèce  ,  pour 
penfer  qu'apièslavoir  vécu,  fans  avoir 
eu  un  inilant  de  tranquillité  pour  ref- 


>^ 


„  ily  a  je  ne  fais  quoi  qui  les  appelle  à  la  gloire 
„  &  à  I  immortalité  ;  je  ne  fais  quoi  qui  leur 
,.,  dir  fans  cefle  que  cinquante  ou  foixante  ans 
,,  de  Jplendeur  font  peu  de  cliofe  ,  iî  lorfquc 
„.nous  ne  fommcs, plus  nous  ne  vivons  ehciorc 
5,  en  la  mémoire  dé  tous  les  fiiccles. 

5/ «orre  e//^m  dans  la  première  traduélion 
ient  le  latinifme,M.  Patru  l'a  chancre  dans  la 
féconde,  &  a  mis  fi  nous,  PrAjentirer  n'eftrcn-  ~ 
du  ni  y>ar  fonger  à  y  m  p^r  fentiment  pour.  Il 
ne  feroitpas  befi)ïn  phrafe  trop  familière  ,  &c. 
En  vain  tant  de:  celle-ci  n'eft  pas  juftc  ,  d'ail- 
leurs l'eilipfe  de  trois   verbes    cft  trop  forte, 
il  en  filloit  confervcr  au  moins  un.  Pourquoi 
dans   là  féconde  fupprimer  aiguillon   qui  c/t 
dans  le  latin  &  qui   fait  image  \  i'.nquc:ue  ou 
foixante  ans  dé  gloire  ou  defplendeur^ccV.x  ucH 
point  dans  le  latin, 6c  '^iccrou  l'eût  dit,  s'il  l'a- 
voit  voulu  dire-  . 
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.  finiul  vioritura  omnià  a/lntremur  ?  /fn  f 
cùfn  jlatiuis  ^  &  Lmai^incs  ,  non  ûnimj- 
rum  (imuiacru  yf^!  côrporum\  jludiosh 
jîiulti  Jumml  hoiîiiqcs  rcliq^iÇTlnt,,  c^'Ji* 
jilïoruni  rd'inqucc  ac  virtntur  '  n^^Pra^ 
rum  eiHs^um  nonne   nniito   malU  lUIh- 


n:us\^Jurnmis  Ingcniis  cxfrcjfum    C/  po- 
lïtam  ? 

F.go  vcro  omnla  quœ  çc-reham  \  jam 
turn  in  gère ndo  fpargerc  me  ^  ce  cHlJe/ni-- 
nare  arbltrabdr  in  orbisterrx  mcn-^rlarn, 
fcmpiternam.  Hœc  verh five  à  nno'i.nfiL 
poji  rtiortem  alfutura  efl  ,  fixe  ,  ///  /?i- 
picnti[j7mi  homints  putaverunt  ,  ad  ali^ 
quant  animi  mei  partent  pertinebit  : 
hunç  quiJcni  cerù  co^Uuùone  quuduni  ^ 
Jpequc  diUclor.   ' 


1 


:^i.  Quarc  confcrvatc  ;  ludiccs ^  ho^ 
rhïnem  y  puliorc  eo  ,  quem  amicorum  flu" 
diis  vidcds  comproburi  tum' dignitatCy 
tuui  etiiun  venuftate  :  in^:ni.o  aufcm 
tiinto  ^  qnantuni  ïd  convenit  exijUrnari ^ 
quod  lufnmoruni  hominuni  infj^enlis  ex^ 
^petïtuni  ej]e  videatis  :  causa  vcro  cjuf-' 
niodï  ,    quœ   bénéficia  Icj^is  aucloriiatc 
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plrer ,  il  ne  reftat  rien  cir  nous  ?  Seroi.t- 
il  jVv)liiblc  que  tant  Ac  è''-'n  's  hommes 
ai^jnt  ^l.'irc  de  lauler  rprès  eux  il^^s  (li- 
lues  iv  clos  }")oi talcs, qui  ne  font  que  îi- 
iTiage  cle.':  corps;  &  que  les  t.iMeaux  de 
nos  pep'éescv  de  nos  vercj's^  r'.fces  pai* 
les  nii^ip.s  les  pluvhahiles,,  nY'iillent  lien 
de  touc'îant .  ni  de  H.it.u.'  r.our  nous  ? 

Pour  nioi, Meilleurs ,  je  1  avoiie  :  dans 
tout  ce  que  j'ai  entixpii^  pour  la  ré- 
publique,  j'aimois  a  pcnier  que  ce  que 
je  faifois  alloic  devenir  comme  une  fe- 
menée  de  gloire  ,  icpandue  par  toute  la 
terre, }20ur  germer  &  croître  dans  tous  les 
tenis.  Qu'après,  ma  mort  je  fois  infen- 
fible  à  cette  renniimce  ;  ou  que,  com- 
me l'ont  penfc  les  plus  fap:s  des  hom- 
mes, quelque  partie  de  moi-mcme  en 
reirente  rmiprefliotl  :  c'efi:  du  moins  une 
idée  agréable  &:  un  efpoir  dont  je  jouis. 

3  I .  Rendez  donc  jullice  ,  MM.  a  un 
homme  dont  vous  pouvoir  juger  par  le 
vif  intérêt  que  prennent  a  ce  qui  le  tou- 
ûhe  ,  des  anns  diftingucs  par  leur  mérite , 
^^qui  réunit  en  faperfonne,iesfLntimcns 
d  honneur  &  la  fccon'dité  dii  génie  ;  ayez 
t'gard  a  des  talêns  dont  nos  citoyens  delà 
pliis-iiaute  confidcradon  ont  tait  le  plus' 
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municipii ,  tejlimùnto  LixiilU  ,  tabulîs 
MctcUi  comprobctur.  Qux  ciim  itafint  ^ 
paimus  à  vobis  ,  Judicts  ^fi  qua  non 
modo  humana  y  verùm  etiam  divinain* 
tantis  negotiis  commcndatio  débet  ejje  : 
ut  eum  ,  qui  vos  ,  qui  vejlros.  imper ato- 
tes ,  qui  popuU  Romani  res  gejlas  fem^ 
pzr  ornavit  :  qui  ètiam  his  recentibus 
nofiris  ,  vcflrifque  domejlicis  pericuUs 
itternumfc  tejhmonium  laiidum  daturum 
elfe  profiietur  :  quique  cjl  eo  numéro  \  qui 
jcmpér  apud  omnes  fancti^unt  habiti  , 
atquc  ^icli  :  fie  in  veflram  accipiatisfi" 
dzm  ,  ut  humanitate  veftra  levatus  po^ 
tins  quàïn  acu^bitate  violatus  effc  videa^ 

il)  A,  Trad.  "  Et  cela  étant  ainfî ,  Je  vous, 
„  cojijiiic  ,  MM.  firanc  cft  qu'en  des  a-ffaires  (i  ' 
5,  iniportanccs  ,  il  faille  employer  le  ciel  &,  la 
,,  rcrie  ;  '^  vous  coiijuie  ,  encore  un  coup  ,  de 
„  ne  point  peniic  celui  qui  toute  fa  vie  n'a 
,,  fait  que  publier  vos  louanges  &  celles  de  vos 
,,  capitaines  ;  qui  a  chanté  (i  dignement  les 
^y  hauts  faits  du  Peuple  romain  ;  qui  promet: 
,vri^"Uic  d'immortalifcr  votre  nom  &  le  mien 
,,  tlans  fes  ouvrages  ;  qu'un  honmic  ,  dis-jc  ,  (i 
„  rare  ,  ^  qui  eft.d'u  nonibie  de'ceux  qu'on  a 
j^  toujours coj-îipics  entre  les  pcrfonnes  facrécs, 
,;  ne  nous,  luit  point  aujourtlhui  ravi  par  vo- 
,^  vc  aiicc»  Mais  umbiuiici!:  tellement  fa  j  ;o- 
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^rand  cas. Ledroit  d'Archias  efl:  fonde  fur 
la  loi  j  il  e(]t  prouvé  par  raïuoritc  d'une 
ville  municipale  ,  par  le  témoignage  de 
Lucullus  ,  par  les  regiftres  de  Mctellus. 
Faites  attention  non  -  feulement  au  té- 
moignage des  hommes,  mais  encore  à 
la  recommandation  des  dieux,  C'eft  un 
homme  qui  n'a  ufé  de  ips  talens  que 
pour  vous  louer ,  Vous ,  vos  généraux  , 
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l'immortalité  votre  fàgelTe  &:  votre  pru- 
dence dans  1  )s  derniers  dangers  j  enfin 
un  homme  qui  efl:  du  nombre  de  ceux 
dont  la  perfonne  a  été  regardée  comme 
facrée  chez  tous  les  peuples*  Prenez-  le 
fous  votre  protc(5tion  ,  &  qu'il  ait  à  fc 
louer  de  vos  bontés  plvuôtc]u'a  fe  plain- 
dre de  votre  excelTive  rieueur. 


*  -, 


,,  tccflion  ,  qu*aii  fortir.  Je  cette  audience  ,  il 
„  ait  plutôt  à  fc  jloucr  de  votre  bonté  ,  qu'à 
„  fc  plaindre, de  votre  ngueur. 
.  '  1.  Trûd.  ''"  Et  partant ,  MM.  ne  foufFrcz  pîi^i 
5^  qu'on  nous  ravi/lc  aujourd'hui- un  homme 
5,  que  fa  modcftic  &  fes  moeurs  rendent  fi  cher 
,,  a  tous  fcs  amis.  Ne  foulFrez  pas  qu'on  nous 
,,  rayiile  un  homme  d'iwnneur  ,  nn  homme 
.  „  agréable  ,  mais  fwr-toutd'un  cfpiitfi  clcvc, 
.,,  6c  tel  qu'on  fe  doit  jmngincr  uji  cfprit  donc 
,,  tant  de  grands  pcifonnagcs  çut  fait  leurs 

"rtiv 
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^  1.  Qi're  Je  cunjli  ^'pro.  m:  i  c^nfiu^ 
îudinc  y  havitcr  f  ''pt'icUci\]uc  dixl  ^Ju^ 
dices  y  Cl  co'ijl  !o  fu  y'y.:!  1  c'J:  nnr;i/'us  : 
qitx  non:  fMi ,  nc^jiu  jaJLi  ili  C:'x?;:}:/k^ 
dm:  y  &  de  }iom:n\'i  irïgc.'no  ,  ov  cojn^ 
muhitzr  diipQus  fhiJio  locutusfuni ,  ca  ^  . 
Jiuitccs\d  vains  j^crocffc  in  bonam  paV" 

^  ■       '  -■  .   ■* 

■  *    '  ■"     '         "   .  .       "    -  .   ■       '        ■  " 

,,  dJIices,  Vo"s  voyez  .(]n'cîi  cette  caiifc   nous 
„  avons  la^  lai  poir    noii';  ;    no'ir  avons  pour 
„iîO'!'î   le  r;"^.ii1î::»;^'j;];e  aIc  Lncîlljs,  ks  rcgil'^ 
„  r-cv^c  AîrrcII^:?:  iSc  le  f/îHïîjrc  de  route  une 
„  ville  :  cv  cela  ,  MM,  cra.u  ainfi ,  je  vo-is  ccui- 
„  j'aie,  pour  aV.ibrQr  \'\'^\^.  diiis  une  affaire  (î   . 
„  importante  ,  je  \0'i^^  coMJurc  .'i^   p  ir  »a  terre 
^;&:  parle  ciel  ,'d'ciuKra/Ii:-  Ici  la   pro'ediôn 
,,  d'un   pol-ic  adnvjabic  ,  qui  route    (a  vie  a 
,,  célJlrii:-  votre  vert  I  ,   li, vertu  de"  vos  Capi-  ^ 
.,  raines,  \x  v:^illince  ,  les  viCloires  du  Pe'.plc 
,,  r'om  >in  ;<l'un  pul':e-:idn;îirabL'  <']ui  vent  iiHunc 
„  ininio'ialiïer  ^cmon  coufMat  ^î^  \;^>r'e"  nom 
,,  dms  (es- ouvrages  j    d'un  homme   C'fin  qui 
,,  efl  du  nombre  de  ces  biçnlicurcux  eufar-S-du  ' 
,,  Par:raile,  que   U)ures  les  narioi-s  ,  qii.e  tous 
\,  les  iieclesout  mis  au  ranj^des  cboTe  s  fa  in  tes. 
,,  y'un  liiliulbc  nouriiiron  des  Mules  trouve, 
„  MM,  parmi  vous, .toute  1 1  faveur\io!U  il  elb 
,,  di<J!;!X' ,  <Sc   qu'au    iortir  de   ee  lieu  ,    il    air 
,,  pi'Kor   a   (e  lo Lier  de   yorre   bonfé   au'a  (c 
,,  plaindre  de   votic    ii;;ueuf    c^'/de  l'état  lié- 
o,  ploialde  de  fa  fortune. ,» 

.J'ai   dit  dans  raveitiiicmeat   qui  précède 


.t 


I 


i* 
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3 1/ J'cfpcre  ,  MjlîiLU' s ,  que  ce  que 
j'ai  dit  fui   Icfond  lie  \\  caule  en  pu 


:1 


cie  mots 


(cl 


on 


\\\x   courumc  ,  n  au;:i 


•rlcplu  à  aucun  de  vous  \  <i?c  que  ce  que 
j'ai  ajoute  en  faveur  ce  la  peifonne 
nicnie -que  je^iéfciuk  y  &  des  Lettres 
en  j;cn(;ral ,  /quoique  je  nie  fols  ccaitc 
del  ula'iZCclu.baireau,  vcms  aurez  daigne 
le  prendre  en  bonne  part.  J  oit  rai  du 
moins    me  flatter  de  l'approbation  de 


.t 


cette  tradû(5lion  ,  c|u*on  pourroit  juger  de  Te-' 
tac  &  des  progrès  de  la  lanc^ac  fraii^oifc  par 
les  deux  tindudions  de  M.  Patru.  Je  me  fuis 
tipp  avancé.  Qucicjuc  reipcCl  que  j'^ic  pour  le 
nom  c^  le  eouc  d^M.  l'auu  ,  i'njiiie  encore 
niieiix  rer.dre  judice 'à  notre  lauguc.. 

Je- fens   toute   h)    fiipériorité    de   M.    Pntrii 

dans  fa  prenne ic   rradudion  ,  parce  que  je  le 

compare   avec   d';uirrcs  écriv'nins  en  profe  du 

mime  rems  i]u'i  ionr  reftési'iHnimcnt  au-dcf- 

foisde  lui.  J'ai  par  Jmynrdious  la  main  une 

lijltône  du  Colls^i^e  Royal  imprimée  en  i^'44, 

c]iii  femblc  pl'is   ancienne  de'  deux  liéclcs  (]uc 

\y\.  Parru.  Mais  d'un  autre  coré  (]tiand  je;  lis  i'a 

f^couile  trailucl:;oir ,  «!s:  que  je  pc:i(e  aux  écri-- 

vams  de  ce  mvme  tems ,.  d  ine  iêmble  que   M. 

P.\tru  n'a  pas  éréauHi  viie(]i:e  Ion  liécIc.C  .e  n'ell 

•pas  la  langue  fVançoifc  ijui  lui  manvjue.   Lonv 

de  relier  en  deçà.  Ion  ik'iaut  ell  pieique  rou-, 

"tours  de  palier  le  but  3  il  ny  a  pomc  d'cudiOirs 


I 
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458     DE  tA  Construction 
tem  accepta  :  ab  co  qui  Judicium  exercée^ 
ccrtifcio. 

rcpréhenfiblcs  chez  lui  dont  on  ne  puiflc  faire 
la  corrélation  en  otant  plutôt  tju en  ajoutant, 
ou  en  remettant  les  idées  a  la  place  qucllcf 
occupent  dans  le  texte  latin.  Je  n'en  y^ux 
d'autre  exeniplc  que  la  pcroraifon  au  on  vient 
de  lire.  M.  Patru  n'avoit  qu'à  luivre  fou 
Auteur  ,  &  ne  point  donner  aux  idées  plus 
de  force  '  ni  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  ont 
dans  le  latin.  Il  falloit  fur-tout  bien  fentic 
ce  qui  appartcnoit  à  la  perfonne  de  l'Orateur , 
c'étoit  un  homme  confulaire  :  à  celle  d'Ar- 
chias,  qui,  quoiqu'homme  de  mérite,  ne  por- 
toit  pas  en  lui  ce  qu'on  appelle  un  grand  in- 


^ 


r 


j  ■  '- 


tmm 


l;'Approbarion  &  le  Privilège  font  à  la  lin  du 
Coins  de  Bclks -Lettres. 


i 
1 


in- 
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h^^l  quî  préfide  au  jugement  de  cette . 
caufe  (r). 

r 

tcrct  ;  il  ne  VagiiToit  d ailleurs  ni  de  fa  vie, 
ni  de  fon  honneur  ,  mais  de  lettres  de  natu- 
ralité.  Falloit-il  pour  cela  conjurer  lesvjugcs 
par  le  ciel  &  .par  la  terre  ,  prodiguer  tant  de 
grandes  épithctcs  ,    cntaffer    tant  de  grands 
mots  ?  Cicéron  auroit-il  dit  immortali fer  votre 
nom  (^  le  mien,  &  même  ,  mon  confulat  &  vo- 
tre nom  ?  Connoîffoit  -  il  (\  peu  Tenvie  ?  Ce 
font  des  négligences  ou  des  oublis  de  M.  Patru, 
&  non  des  torts  de  la  langue  françoife  ,  qui 
.  dans  ce  tems-là  avoit  fait  toutes  fesprçttyc8& 
poflcdoit  tous  fes  grands  Autcursp*^,'  *-  .a\ 


1F  I  N. 


■\ 


De  rimprimcricdc  Michel  Lambert*,  rue &'à 
côte  de  la  CohKdie  iTan^oifc. 
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